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I.  Principes  sur  V Impôt. 

Jl  n'est  point  vrai  qu'il  faille  que  tous  leà 
genres  de  propriétés  soient  imposées  ;  maii 
ce  qui  est  vrai,  c^est  que  tous  les  individus^ 
sans  exception,  doivent  être  soumis  àTim- 
pôt.  Or,  direz- vous,  par  exemple,  qu'un 
impôt  mis  sur  les  terres  seulement  ne  porte 
que  sur  les  propriétaires  ou  les  fermiers? 
N'esNil  pas  évident  que  s'ils  en  font  l'avance, 
îls  exercent  à  leur  tour  une  reprise  sur  le 
consommateur  ,  et  qu'en  dernier  résultat 
c^st  toujours  celui-ci  qui  paie  TimpAt, 
quoiqu'en  apparence  l'état  ne  lui  demande 
rien?  Or,  ce  consommateur  qui  vient  de 
payer  sa  part  de  l'impôt  sur  les  terres ,  e^t 
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» 

précisément  ce  rentier  sur  qui  vous  voudriez 
mettre  un  impôl:  direct,  en  lui  retenant  une 

partie  de  la  rente  que  lui  doit  la  nation  (i) 

Les  ijupôts  contre  lesquels  les  esprits 
superficiels  ou  mécontens  sont  toujours  prêts 
à  déclamer ,  sont  inséparables  de  l'état  de 
société  et  ni£me  essentiels  à  sa  perfection, 
qui  ne  viendra  jamais  que  de  leur  meilleure 
assiette  et  d^une  répartition  plus  égale  (2). 

11.  De  laperccption  des  impôts  dans  quelques 
états  de  V Europe.  Des  impôts  indirects 
et  de  r impôt  direct. 

JM  o  u  s  croyons  à-peu-près  impossible  de 
fixer  les  sommes  des  impôts  qu'un  souverain 
peut^iger  de  ses  sujets, proportionnellement 
à  leur  nombre ,  au  rapport  annuel  des  terres , 
de  l'industrie,  du  commerce,  ou  de  ces  trois 
choses  ensemble.  Un  thermomètre  plus  sûr,  à 
cet  égard,  que  toutes  les  évaluations  de  la 
théorie ,  qui  ne  peuvent  jamais  être  que  des 
évaluations  plus  ou  moins  hypothétiques ,  c'est 
Taccroissement  progressif  de  la  population. 
Si  elle  a  fait  les  acquisitions  que  lui  a  destinées 

(1)  Collect.  des  trav.  à  PAss.  Kat.  t.  II.  p.  4. 1.  IX* 

(2)  Monar»  Frius.  t.  I« 
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la  nature  ,  on  peut  croire  que  la  niasse  des 
jouissances  n^a  pas  souffert  de  diininution  sen« 
sible.  Il  est  vrai  qu'il  faut  consulter,  pour  avoir 
un  résultat  exact ,  un  certain  nombre  d'années , 
car  une  surcharge  d'impôts  n'agit  pas  comme 

la  peste  sur  le  nombre  des  hommes  ^i) 

•  .  •  •  Nous  ne  connoissons  qu  une  bonne 
manière  de  tirer  des  revenus  du  peuple; 
c'est  de  lui  demander  les  sommes  que  l'on 
veut  qu'il  paie  ,  et  de  lui  laisser  le  soin 
de  les  lever.  Pourvu  qu'*aucune  classe  du 
peuple  n'opprime  les  autres,  qu^aucune  n'ait 
le  privilège  absurde  de  les  faire  psjer  sang 
contribuer  aux  charges  de  l'état  ,  cette  mé- 
thode est  incomparablement  la  meilleure  dd 
toutes,  parce  que  le  peuple,  éclairé  sur  ses 
intérêts ,  saura  payer  ce  qu'il  doit  de  la  ma- 
nière la  moins  onéreuse  pour  lui ,  de  celle  qui 
l'empêche  le  moins  d'atteindre  à  des  profits  ; 
or,  c'e«t  en  cela  que  consiste  tout  l'art  de  la 
perception  des  impôts.  Ceux  qui  gagnent 
beaucoup  peuvent  aisément  pajer  beaucoup 
sans  être  essentiellement  resserrés  dans  leur 
bien-être;  mais  si  les  impôts  sont  assis  de 
manière  qu'ils  empêchent  les  profits  du  peuple, 
ce  qui  est  trop  commun  et  très- facile,  alor» 

(ï)  Mon.  f  rusfl*  t.  IV.  p.  5o« 
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Topprcssioii  se    fait    sentir    et   le  mal    est 
terrible. 

Cette  méthode  de  perception  n'est  pas  au 
reste  sans  difficultés  dans  la  plupart  des  pajs  de 
l'Europe  ;  soit  à  raison  de  leur  constitution  ou 
plutôt  de  leur  inconstitution ,  parce  que  cer- 
taines classes,  comme  la  noblesse  ou  le  clergé, 
ou  des  corps  mixtes  dont  les  intérêts  sont 
opposés,  ont  trop  de  prépondérance;  soit  à 
cause  de  Fignorance  des  peuples ,  détournés 
dès  long-temps  de  la  connoissance  et  de  la 
discussion  de  leur  véritable  bien,  et  pro- 
fondément inaccoutumés  de  considérer  celui 
de  l'état  comme  le  leur  propre,  dans  les 
rapports  actuels  entre  les  gouvernans  et  les 
gouvernés. 

Le  souverain  n'a  que  le  choix  entre  trois 
genres  d'impôts;  les  impôts  directs,  les  im- 
pôts indirects  et  les  monopoles  ^  c'est-à-dire, 
qu'il  peut  s'approprier  une  partie  des  pro- 
ductions et  se  les  faire  livrer  en  nature  ou 
en  valeur  par  les  propriétaires  ,  ou  mettre 
la  main  sur  les  achats  ou  les  ventes,  et 
obliger  ses  sujets  à  supporter  un  réhaussement 
de  prix  dans  les  choses  qu'ils  achètent ,  un 
rabais  dans  celles  qu'ils  vendent,  et  faire  son 
profit  d€  Tuue  et  de  l'autre  de  ces  pertes 
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du  peuple;  ou  bien  enfin,  se  saisir  de  cer- 
taines denrées,  lei?  produire ,  les  manufacturer, 
les  vendre,  pour  son  compte,  et  au  moyen, 
du  gain  qu^il  fait  sur  ces  denrées ,  se  ménager 
un  revenu  plus  ou  moins  considérable ,  suivant 
la  grandeur  du  prix  qu'il  y  met. 

Cette  dernière  méthode  est  évidemment 
digne  d'horreur,  puisque  les  monopoles  dé- 
truisent tous  les  profits  que  pourroit  faire 
l'activité  humaine  tournée  vers  les  objetsqu'ils 
envahissent  ;  aussi  ne  les  emploiroit-on  jamais 
si  l'on  n'y  vojoit  pas  un  moyen  de  prévenir 
les  ruses  et  les  rapines  de  la  contrebande, 
et  de  déguiser  l'énormité  des  tributs  qu'oa 
exige. 

Quant  aux  impôts  proprement  dits,  leur 
théorie,  comme  toute  autre  chose,  a  deux 
faces.  Les  partisans  de  l'impôt  indirect  sou- 
tiennent que  les  impôts  indirects  ont  l'avan- 
tage d'Otre  payables  à  volonté;  au  lieu  qu'il 
faut  toujours  arracher  l'impôt  direct  à  la 
mauvaise  volonté,  souvent  à  l'indigence.  Get 
argument,  le  plus  et  peut-être  le  seul  spécieux 
qu'offre  la  théorie  de  l'impôt  indirect ,  mérite 
assurément  d'être  mûrement  pesé. 

Mais  d'abord  nous  nions  que  l'impôt  în^ 
diiect  soit  payable  à  volonté.  Si  vous   »^ 
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rasseyez  que  sur  des  objets  de  luxe  dont 
Thomme  en  général  puisse  aisément  se  passer, 
le  produit  de  Timpôt  sera  tout  au  moins  mé- 
diocre et  le  gouvernement  sera  trompé  dans 
son  attente.  Cette  seule  considération  dé- 
truîroit  de  fond  en  comble  l'argument  des 
défenseurs  des  impôts  indirects  ^  tiré  de  ce 
qu'ils  portent  principalement  sur  les  fiches 
et  sur  les  objets  de  luxe.  C'est  le  sel  ^  ce 
sont  les  boissons,  c'est  la  viande  que  vous 
imposerez  si  vous  voulez  un  grand  revenu  ; 
mais  ces  besoinjj  sont  si  pressans  pour  Thomme, 
qu'il  doit  se  les  procurer  à  tout  prix.  Il  est 
donc  forcé  de  payer  les  impôts  indirects, 
avec  cette  différence  que  c'est  par  sa  volonté 
interne  qu'il  y  est  contraint  ,  au  lieu  que 
le  gouvernement  doit  quelquefois  obliger 
les  paresseux  ou  les  obstinés,  par  son  action 
sur  eux ,  à  paj^r  l'impôt  direct.  Dans  ce  cas-ci , 
l'obligation  est  visible  ;  dans  le  premier  elle 
ce  l'est  pas ,  mais  elle  est  toute  aussi  réelle. 

Ensuite,  si  votre  impôt  est  considérable, 
I^  contrebande  vient  non-seulement  vous  en 
rgivir  la  meilleure  partie ,  mais  elle  corrompt 
les  hommes  par  une  foule  de  côtés.  Pour 
arrêter ,  ou  plutôt  pour  contrarier  la  contre- 
bande, vous  êtes  obligé  ,  non-seulemeut  d« 
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la  punir  d'une  manière  cruellement  dispro- 
portionnée à  un  délit  purement  artificiel  et 
de  votre  propre  création,  si  Ton  peut  parler 
ainsi ,  mais  encore  d^imposer  un  grand  nombre 
de  gênes  au  commerce  et  à  Pindustrie ,  et 
IwVntôt  les  peuples  eh  sont  plus  opprimés  que 
de  l'impôt  même.  Et  ne  me  citez  pas  l'exemple 
de  l'Angleterre  ;  car,  outre  qu'ily  auroit  un 
tableau  effrayant  à  tracer  des  conséquences 
funestes  qu'ont  eu  ,  pour  sa  prospérité.^ 
pour  sa  liberté  politique  et  même  civile , 
les  impôts  indirects  ,  ne  verrez  -  vous  dono 
jamais  que  la  liberté  individuelle  couvre  tout,, 
remédie  à  tout,  soutient  tout? 

Dans  l'impôt  direct,  la  somme. est  clai- 
rement fixée,  on  sait  exactement  si  elle  est 
ou  si  elle  n'est  pas  proportionnée  aux  fa- 
cilités des  contribuables*  On  connoît  pré- 
cisément quel  en  est  le  rapport  pour  l'état 
et  s'il  est  analogue  ou  non  à  ses  besoins.. 
Toutes  ces  choses  sont  incertaines  dans  Piro- 
pôt  indirect,  et  c'est  un  très-grand  mal  ;  c'en 
est  même  un  fort  grave  que  le  contriljuable 
ne  puisse  connoître  si  cet  impôt  est  au- 
dessus  de  s^s  forces  qu'après  une  triste  ex- 
périence J  on  itnpese  un  objet  quelconque  et 
par  coméquent  il  renchérit.  Tous   ceux  qui 

A  4 


/■ 


Liv.    VIII. 

sont  accoutumés  à  la  jouissance  de  cet  objet , 
ne  peuvent  se  résoudre  à  s'en  passer  pour 
Tin  rehaussement  de  prix  peu  imposant  en 
soi  et  qui  ne  devient  onéreux  que  par  la  ré- 
pétition fréquente;  ils  se  le  procurent  parce 
qu'ils  ont  de  l'argent,  mais  bientôt  il  se 
trouve  que  cet  argent  qui  devoit  les  en- 
tretenir pendant  l'année ,  ne  suffit  que  pour 
onze  mois  :  que  feront-ils  le  douzième  ?  S'ils 
ont  quelque  capital,  ils  le  consumeront; 
3'ils  ont  quelque  propriété,  ils  l'engageront, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  seront  ruinés  avant  d'avoir 
conçu  la  possibilité  de  l'être.  Ce  désordre 
Insensible,  mais  destructeur,  ne  sauroit avoir 
lieu  dans  l'impôt  direct;  chacun  saitce  qu'il 
paie  et  ce  qui  lui  .reste. 

Enfin,  et  c'est  ici  peut-être  le  plus  grave 
des  maux  qu'occasionne  ce  genre  d'impôt  : 
on  ne  peut  jamais  ni  prévoir  ,  ni  calculer 
leur  effet  ;  ils  ont  peut-être  ,  ils  ont  souvent 
une  influence  médiate  excessivement  ma- 
ligne, et  qui  vous  prive  du  genre  d'industrie 
très  •  important  d'une  population  considéra- 
ble, au  lieu  que  l'impôt  direct  frappe  droit 
et  immédiatement  :  IVffet  s'en  manifeste 
aussitôt.  Vous  ignorez  absolument,  d'ailleurs, 
qui  peut  ou  non  payer  l'impôt  indirect  :  au 
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contraire,  des  relevés  passablement  exacts  des 
productions  annuelles  et  des  avances  qu'elles 
exigent,  vous  mettent  en  état  de  déterminer 
d'avance  si  l'impôt  direct  devient  dangereux 
ou  funeste.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque 
vous  vous  engagez  dans  les  impositions 
indirectes.  Il  ne  faut  pas  croire,  nous  l'avons 
vu ,  que  parce  qu'on  les  paie ,  chaque  in- 
dividu les  acquitte  de  son  revenu.  C'est  une 
observation  dont  on  ne  sauroit  exagérer  l'im- 
portance, que  très-souvent,  que  le  plus  sou- 
vent ces  sortes  d'impôts  se  payent  du  capital 
de  la  nation.  Un  grand  nombre  d'individus , 
poussés  du  désir  violent  de  ne  pas  restreindre 
leurs  jouissances  accoutumées,  incapables  de 
saisir  l'ensemble  de  leurs  dépenses ,  de  les 
comparer  à  leurs  revenus,  de  les  mesurer 
les  unes  sur  les  autres  ,  aliènent  leurs  pro- 
priétés ou  hypothèquent  leurs  biens- fonds- 
Les  terres  ouïes  maisons  tombent  à  vil  prix, 
les  intérêts  haussent  et  lesdcttesaugmentent, 
une  grande  partie  de  la  nation  vit  sur  son 
capital;  alors  ,  la  catastrophe  n'est  pas  loin. 
Il  est  un  moyen  sûr,  mais  trop  négligé,  d'oô- 
server  ce  redoutable  symptôme  de  ruine; 
les  livres  d'hypothèques  conservés  dans  les 
tribunaux.  Les  propriétaires  s'endettent-ils  ? 
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les  hypothèques  sont-elles  très-multipliées  ? 
la  nation  consume  son  capital.  Le  mal  com- 
mence par  les  petits  propriétaires  qui  sont 
toujours  la  grande  base  de  tout  :  si  vous  n'y 
apportez  bientôt  des  remèdes  et  très-efficaces, 
il  sera  incessamment  irréparable.  Or,  cet 
accident  terrible  que  rendent  très-prochaine- 
ment les  impôts,  les  gênes  du  commerce 
qu'ils  entraînent  empêchent  d'acheter  et  de 
vendre  au  meilleur  prix  ;  les  consommation» 
renchérissent.  Comment  le  petit  propriétaire 
ne  seroit-il  pas  bientôt  abîmé ,  puisqu'en  le 
faisant  payer  plus  on  l'empêche  de  gagner 
davantage  ? 

La  théorie  des  impôts  ,  telle  qu'elle  a  été 
enseignée  dans  ces  derniers  temps  par  les 
économistes  ,  nous  a  toujours  paru  la  véri- 
table ou  plutôt  la  seule;  mais  on  ne  sauroit 
nier  qu'il  ne  puisse  se  rencontrer  de  très- 
grands  obstacles  pour  la  mettre  en  pratique. 
D'abord  il  faut  bien  se  pénétrer  d'une  vérité  ; 
c'est  qu'on  ne  doit  jamais  adopter  la  partie 
de  ce  système  relative  a  l'impôt,  ni  unique- 
ment ,  ni  même  sans  toutes  les  autres. 

Une  des  mesures  les  plus  incohérentes 
qui  aient  signalé  le  règne  de  l'empereur,  c'est 
l'introduction  de  l'impôt  direct  dans  ses  états^ 
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en  y  établissant  en  même- temps  des  entraves 
pour  le  commerce ,  desgèues  pourriadiistrie, 
en  conservant  des  articles  de  péages ,  en 
prohibant  Texportation  et  Timportation  de 
certaines  marchandises.  C'est  bien  là  tout- à- 
la-fois  fumer  et  brûler  son  champ. 

Les  impôts  sont  en  général  assis  délesta* 
blement  mal  en  Europe.  Dans  cette  belle 
partie  du  monde  qui  se  targue  de  ses  lumières , 
la  finance  se  débat  dans  une  inextricable  con- 
fusion ,  sans  qu^aucun  principe  raisonnable 
paroisse  j  guider  les  administrateurs.  Les 
impôts  n^ajant  été  d^abord  que  de$  subsides 
accordés  aux  souverains  par  leurs  vassaui^ 
pour  les  besoins  du  pajs,  ceux-ci  ont  toujours 
résisté  autant  qu^ils  ont  pu  ,  et  même  eu 
accordât  des  subsides  ils  ont  voulu  eu 
rejeter  le  poids  sur  les  autres  classes  ;  car 
ces  vassaux  qui  composoient  les  états  étoient 
des  nobles  ,  et  dans  les  siècles  de  violence 
et  de  bai*hai'ie,  on  arrive  plus  facilement  à 
ridée  d'ennoblir  la  force  et  le  brigandage^ 
qu'A  des  notions  saines  de  Torganisation  des 
sociétés.  Les  principales  villes  eurent  leur  tour^ 
et  luttant  d'une  part  contre  les  gentilshomoies^ 
elles  crurent  de  Pauti'e  se  dédomnuiger  d^ 
leur  servitude  passée ,  en  opprimant  l|i  classa 
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rurale  autant  qu'il  étoit  en  leur  pouvoir.  Cet 
ordre  de  choses ,  combiné  avec  Pesprit  du 
temps ,  fit  naître  toutes  sortes  de  manières 
d'imposer  très-absurdes. 

Il  est  au  reste  des  positions  où  le  bien  ne 
sauroit  complètement  se  faire,  où  l'on  n'a  que 
le  choix  des  inconvénieHS  ,  et  telle  est  par 
exemple  la  situation  des  pays  à  castes  privi- 
légiées dont  le  gouvernement  ne  veut  et  dont 
il  ne  peut  pas  attaquer  les  franchises.  Il  est 
d'ailleurs  très-difficile  de  faire  comprendre  à 
la  pluralité  des  nobles  qu'en  versant  une  partie 
de  leurs  revenus  au  trésor  royal ,  ils  gagneront 
beaucoup  plus  par  la  liberté  du  commerce 
qu'ils  ne  font  pas  ,  et  par  celle  de  l'industrie 
à  laquelle  ils  n'ont  pas  la  moindre  part.  Le 
fait  est  vrai  ;  mais  comment  le  prouver  à 
des  hommes  qui  ne  sont  pas  profondément 
versés  dans  les  matières  d'économie  politique , 
aussi  long-temps  qu'une  bonne  et  universelle 
instruction  n'en  aura  pas  mis  les  principeé  à 
la  portée  de  tout  le  monde?  et  comment 
arriver  à  cette  instruction  tant  qu'elle  devra 
porter  sur  des  principes  diamétralement  op- 
posés au  système  actuel  des  gouvernemens  ? 
L'homme  ,  par  sa  nature  ,  aime  mieux  lé  mal 
auquel  il  est  accoutumé  que  l'imiovation  qui 
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lui  promet  du  bien  ,  et  les  choses  humaines 
sont  telles ,  que  le  plus  grand  obstacle  à  leur 
restauration  consiste  en  ce  que  le  passage 
entre  le  mal  et  le  bien  est  souvent,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  paroît  pire  que  le 
mal  (i). 

Des  impositions  indirectes. 

Des     Accises. 

-,    • 

Le  vrai  but  de  Timpot  mis  sur  les  consom- 
mations est  de  faire  contribuer  les  villes.  On 
a  voulu  par-là  tirer   pour  le  fisc  un  revenu 
de  ces  masses  inertes  ;  mais  c'est  uniquement 
|3ar  une  longue  série  d'idées  confuses  qu'on 
a  pu. concevoir  un  tel  projet.  Un  assemblage 
de  maisons  habitées  par  des  individus  vivant 
d'un  travail  qui  n'augmente  point   les  pro- 
ductions naturelles ,  voilà  ce  que  c'est  qu'une 
ville.   Une    ville   ne  produit  donc  rien;  et 
comment  tirer  un  revenu  de  ce  qui  ne  pro- 
duit rien?  Ceux-là  seuls  par  qui  naissent  et 
renaissent  les  productions  naturelles ,  entre- 
tiennent les  habitans  des  villes ,  soit  média- 
tement.  soit  immédiatement.  Ceux-là  seuls 

(i)  Ibid.  p.  Si  et  iiuv. 
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paient  donc ,  en  dernière  analyse ,  les  impo- 
sitions que  l'on  croît  renîr  des  villes.  En  vain 
on  accumulera  des  sdphismes.  Tout  est  ab- 
surde hors  de  ce  cercle. 

Cette  vérité  deviendra  tôt  ou  tard  familière, 
et  les  impositions  indirectes  seront  entière- 
ment abolies. 

Jusqu'ici  on  a  cru  que  celui  dont  le  sou- 
verain tiroit  la  valeur  de  Timpôt  étoit  aussi 
celui  qui  le  pajoit ,  et  comftie  on  a  éprouvé 
bien  plus  de  facilité  à  établir  des  impôts 
indirects ,  parce  que  celui  qui  en  donnoit  la 
valeur  au  fisc  ne  les  pajoit  point ,  et  que 
celui  qui  les  pajoit  ne  soupçonnoit  pas  qu'il 
en  fut  grevé  4  tous  les  esprits  superficiels  , 
tous  les  jeux  vulgaires ,  tous  les  vœux  non 
réfléchis  ,  se  sont  tournés  vers  les  impôts 
indirects  :  les  gouvernemens  les  ont  multi* 
plies'  à  l'envi  et  presque  avec  Tapplaudisse- 
ment  général  (i). 

III.  Des  impôts  sur  le  sel  et  les  salines. 

JLIe  P  u  i  s  que  les  souverains  ont  découvert 
dans  les  salines  un  grand/mojen  de  pomper 
l'argent  de  leurs  sujets  d'une  façon  infaillible 

(i)  Mon.  Fru3S»  t.  IV.  p.  9f4% 
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et  d'abord  presqu'insensible,  ils  s'en  sont  empa- 
rés, etcette  somme  de  bien-être  pour  les  parti- 
culiers s'est  tarie.  Heureux  lorsqu'ils  n'y  ont 
pas  puisé  en  échange  l'oppression  et  la  misère  ! 

On  croit  vulgairement  le  sel  gemme  meil- 
leur pour  les  bestiaux  ;  on  a  pensé  que  le  sel 
ordinaire  gâtoit  la  laine  des  brebis.  Nous 
placerons  ici  à  ce  sujet  une  réflexion  très- 
importante  tirée  des  écrits  de  M.  Heinitz.  «<  Je 
99  me  suis  convaincu ,  dit  ce  ministre  ,  que 
99  l'usage  du  sel  gemme  est  un  préjugé ,  et 
99  les  bergeries  de  la  Basse-Silésie ,  de  l'Al- 
99  sace  et  de  la  Saxe  le  prouvent  assez  ; 
99  car  toutes  ces  provinces  qui  se  servoient 
99  autrefois  d.e  ce  sel ,  se  servent  maintenant 
99  de  sel  cuit  sans  que  la  laine  en  ait  soufiPert. 
99  Qu'on  donne  le  sel  au  cultivateur  à  bon 
99  marché  ,  le  règne  animal  en  prospérera 
99  infailliblement.  99 

Quel  mal  ne  fait  donc  pas  l'impôt  indirect 
qui  porte  sur  le  sel ,  malgré  l'apparence  de 
facilité  pour  le  fisc  peu  nuisible  pour  le  peu- 
ple, qu'on  a  su  lui  donner  ?  Si  le  sel  n'étoit 
pas  considéré  comme  régale  ,  s'il  avoit  son 
prix  naturel  y  et  que  son  commerce  fut  entre 
les  mains  des  particuliers  ,  en  augrnentant  la 
masse  de«  richesses  du  peuple^  et  »ur-tout 
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en  multipliant  le  bétail  par  Futilité  dont  il 
est  pour  sa  conservation  ,  il  niettroit  aisé- 
ment la  classe  productive  en  état  de  payer 
l'impôt  direct  destiné  à  remplir  le  vide 
occasionné  par  TaboUtion  de  Timpôt  in- 
direct (i). 

IV.  Z)es  impositions  sur  les  i^ins. 

Un  des  plus  grands  crimes  des  gouvei*- 
nemens  ,  s'il  faut  évaluer  leurs  opérations 
sur  le  mal  qu'elles  produisent,  une  des  plus 
affreuses  consécjuences  du  système  des  impôts 
sur  les  commestibles  en  général  et  sur  le  vin 
en  particulier  ,  c'est  le  degré  d'activité  qu'ils 
ont  su  donner  à  la -funeste  industrie  qui 
falsifie  les  boissons.  Le  vin  est  assurément 
une  des  productions  les^  plus  utiles  pour 
l'humanité.  C'est  aussi  l'un  des  bienfaits 
dont  la  nature  a  été  le  plus  prodigue  ;  car 
il  faut  compter  au  nombre  des  plus  grands 
avantages  du  point  de  perfection  auquel  elle 
nous  ait  permis  de  porter  la  navigation  dans 
ces  temps  modernes ,  la  facilité  qui  en  a 
résulté  de  répandre ,  des  lieux  où  le  vin  a 
reçu  toute  la  maturité  nécessaire  pour  être 

(i)-.Moa.  ;Pru83.  t.  IL  p.  174. 

#âlubre  * 
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salubre,  sur  toutes  les  parties  du  globe ,  cette 
excellente  boisson  ,  ce  cordial  consolateur , 
dans  une  quantité  et  à  lin  prix  qui  met  tout 
ce  qui  possède  quelqu'industrie  en  état  de 
se  le  procurer;  niais  voilà  que  le  fisc  insa- 
tiable et  cruellement  indifférent  sur  le» 
mojens  de  se  gorger  de  la  substance  dt^ 
peuples  ,  étouffe  cette  précieuse  industrie  , 
'  et  grâces  à  ses  gênes  absurdes  ,  à  ses  spé- 
culations odieuses!  il^y  substitue  un  vrai 
poison  lent ,  en  obligeant  les  hommes  à  fal-  . 
sifier  les  vins  et  à  faire  circuler  leurs  breu- 
vages redoutables ô  !  quand  laissera-t-on 

jouir  Phumanité  des  biens  sans  bornes  et 
sans  mesures  que  son  industrie  sait  se 
procurer  (i)  ! 

V.  Impôts  :  Péages» 

LjES  péages  que  "nous  avons  cru  devoir 
ranger  sous  la  dénomination  des  impôts  in- 
directs, parce  qu'ils  se  prélèvent  sur  les  mar- 
chandises ,  sont  de  leur  nature  un  reste  ab- 
surde et  honteux  de  Tancienne  barbarie. 

Exigés  sur  les  marchandises  importées  ou 
exportées  des  états  soumis  au  fisc  qui  les  a 
établis  ,  c'est  un  impôt  indirect  dans  toutes 

(i)  Mon.  Pruss.  t.  III.  p.  3l5. 
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les  formes ,  ou  plutôt  ils  ont  tous  les  défauts 
des  impôts  indirects ,  et  de  plus  ils  gênent , 
ils  découragent  le  commerce ,  en  faisant 
perdi'e  aux  voituriers  un  temps  précieux 
sans  aucune  utilité. 

Perçus  sur  les  marchandises  qui  ne  font 
que  traverser  un  pays ,  c'est  un  vol ,  un 
brigandage  qui  prend  sa  source  dans  ces  temps 
où  les  petits  propriétaires  de  quelque  châ- 
teau attendoient  au  passage  les  vojageurs, 
les  marchands  pour  les  rançonner.  Eh!  quel 
autre  raison  ,  quel  autre  droit  peut-on  avoir 
de  demander  une  part  de  la  marchandise 
qu'un  pajan  va  vendre  à  un ,  tiers  que  celui 
des  brigands  ,  je  veux,  dire  la  possibilité  de 
la  voler  toute  entière  ?  Il  est  insensé  de  se 
déshonorer  aux  yeux  de  la  morale  et  de  la 
raison  pour  se  procurer  un  gain,  sinon  en- 
tièrement imaginaire  ,  du  moins  de  si  peu 
d'importance. 

Laissez  vos  voisins  vendre  et  acheter  autant 
qu'ils  le  pourront  ;  plus  il  se  fera  de  com- 
merce pour  eux ,  plus  ils  deviendront  riches, 
et  plus  il  le  seront,  plus  ils  achèteront  chez 
vous.  Si  vos  péages  sont  modiques ,  le  profit 
ne  sera  de  nulle  importance;  s'ils  sont  con- 
sidérables, le  commerce  évitera  de  traverser 
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voitt  pajs ,  et  vos  sujets  perdront  pdt-là  de 
mille  manières  diverses  que  vous  ne  soup<* 
çonnez  même  pas ,  car  le  {^assage  des  mar<* 
chands,  des  voituriers,  des  bateliers  jr  entre* 
tenoit  plus  d^un  genre  d  industrie  que  Vod 
péages  vous  raviroieut •••(!) 

Il  n^est  point  de  plus  misérable  méthode 
que  celle  de  construire  des  ouvrages  d*ime 
utilité  publique,  d*en  tirer  un  reveruu  Le 
peuple  ne  donne- t-il  pas  déjà  Targent  qu'ail 
faul  pour  Cette  construction  dans  les  impôts 
qu'il  paje  ?  Ses  rétributions  sont  elles  uni* 
quement  destinées  à  entretenir  une.  foule 
de  soudoyés  dont  on  n'auroit  pas  besoin  ? 
Mais  la  justice  mise  de  côté,  ne  tiouve-t-oû 
pas  dans  ses  constrlictions  un  gaiu  beaucoup 
plus  réel  par  Taisauce  qu'elles  procurent  auJC 
peuples  par  Taugmentation  des  producfion* 
et  de  la  population  qui  en  sont  ïes  consé* 
quences  naturelles? 

Lorsque  vous  faites  construire  un  gtand 
chemin  ,  un  cariai  etc.  par  corvées  ou  du 
produit  d'une  imposition  particulière ,  vous 
commencez  par  ruiuer  le  peuple  pouf  Tenri* 
chir  ensuite ,  ce  qui  est  tout-à-Êiit  contraire 
au  bon  sens ,  et  supposé  même  que  vous  116 

(i)  Mon.  Pnlsà.  t  IV*  p.  B^é 
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mettiez  l'impôt  que  sur  ceux  qui  usent  de 
l'établissement  que  vous  entreprenez,  il  ar- 
aive  infailliblement  qu'il  se  détériore  comme 
toutes  les  choses  confiées  aux  mains  du  gou- 
vernement ;  alors  là  commodité  cesse  et  l'im* 
pot  reste. 

Il  faut  que  les  chemins,  les  canaux  ,  les 
rivières  soient  libres  ;  il  faut   que   ces  ou- 
vrages soient  construits  et  entretenus  aux 
dépens  de  l'état,  qui  en  tire  un  profit  sûr 
et  immense  par  la  population  et  les  richesses 
que  multiplie*  dans  son  sein  la  facilité   des 
communications  :  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'on 
-.permet  à  des  particuliers  d'entreprendre  des 
Cionstructions  de  ce  genre.  Mais  alors  on  peut 
ê,tre  assuré  que  le  tribut  du  public  est  toujours 
fort  au-dessous  de   l'utilité  réelle  qu'il  en 
f étire  ;  il  n'est  ici  et  il  ne  doit  être  aucune 
obligation  de  se  servir  de  cette  commodité , 
si  on  ne  la  croit  pas  au  moins  parfaitement 
équivalente  à  ce  que  l'on  paie  ;  et  voilà  ce 
qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  établis^» 
semens  du  gouvernement.   On  ne   sauroit 
craindre  ,  d'ailleurs,  dans  ceux  des  partie 
culiérs  que  la  commodité  cesse  et  que  l'impôt 
continue.  L'intérêt  privé  veille  tout  autrement 
à  Tentretien  de  ses  entreprises  que  les  admi- 
nistratioos.  <!^elles-ci  n'ont  jamais  pour  leui*s 
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afl^es  qae  des  stipendiés  aussi  peu  soigneux 
qu^on  puisse  Têtre  sans  perdre  sa  place  ,  et 
qui  la  gardant  jnsqu^à  leur  mort ,  dispensent 
à  la  fois  en  quittant  la  vie,  eux  et  leurs  suc- 
cesseurs, de  rendre  compte  de  la  gestion  (i). 

VL  Travaux  publics:  Mode  d^  exécution. 

XjEs  travaux  publics  quelconques  ,  entre* 
tenus  aux  frais  des  souverains,  sont  toujours 
utiles,  et  tout  souverain  qui  voudra  faire 
construire  des  grandes  routes ,  méritera  sans 
doute  de  Pestime.  Mais  s^il  veut  les  faire 
exécuter  par  des  impositi(His  sur  le  peuple , 
ou ,  ce  qui  est  pis  encore ,  par  corvées , 
et  s'il  en  fait  pajrer  l'entretien  de  la  même 
manière ,  nous  réclamons  contre  les  grands 
chemins  :  il  vaut  mille  fois  mieux  qu'il  n'y 
eu  ait  point  ;  le  commerce  ira  fort  bien  sans 
eux.  Que  si  vous  voulez  le  faciliter ,  faites 
construire  des  canaux.  Us  sont  infiniment 
supérieurs  à  tous  égards  aux  grandes  routes 
et  aux  chaussées.  Mais  les  canaux  ,  les 
grandes  routes  les  plus  belles  du  monde  ^^ 
faites  sans  la  moindre  surcharge  du  peuple  y 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  liberté» 

(i)  Mon.  Fruss.  t»  III.  liv.  V.  p.  266* 
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lia  moindre  loi  pour  Pencourager  '  Vaut  in- 
comparablement ^ mieux,  influe  mille  fois 
plus  SUT  le  bien-être  du  peuple  que  les  plus 
superbe»  constructions  (i), 

VII.   Timbre. 

JLe  timbre  est  une  invention  de  la  finance 
jnoderne.  Stewart  ,  dans  son  ouvrage  de 
réconomîe  politique,  dit  très-bien  que  la 
bonne  manière  d'imposer  est  d'asseoir  la 
contribution  de  manière  que  la  perception 
tombe  sur  celui  qui  doit  la  payer  précisément 
où  il  est  le  plus  en  état  et  où  il  a  le  plus 
la  volonté  de  le  faire.  Sous  ces  rapports,  le 
timbre  est  une  des  meilleures  subventions 
connues. 

Elle  porte  sur  les  cartes  à  jouer  et  sur  les 
preuves  et  les  instrumens  de  transactions 
pécuniaires,  honorifiques  ou  autres  d\ine 
nature  semblable.  On  joue  pour  gagner ,  et 
on  ne  se  met  pas  au  jeu  sans  argent.  Dès- 
Jors  Pimposition  sur  les  cartes  est. peu  sen- 
sible, et  parce  que  Pespoir  du  gain  ou  le 
gain  déjà  fait  portent  les  joueurs  ou  le  gagnant 
à  la  pajer  volontiers ,  et  paice  qu'ils  en  ont 
le«  moyens  sous  la  main.  D'un  autre  côté,  Içs 

(î)  Mon,  Ptus«.  t,  Vit  f .  47«. 
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achats  ,  les  rentes ,  ]es  paieiiieos  sont  en  gé« 
néral  des  actions  de  la  vie  humaine  ,  où  les 
deux  parties  trouvent  de  Pavantage  et  ne 
sont  pas  sans  argent ,  de  sorte  qu^une  im« 
position  modique  et  tellement  déterminée 
qu^elIe  ne  puisse  prêter  à  aucun  arbitraire , 
ne  &it  là  nulle  peine,  (i) 

VIII.  Loterie. 

OuE  sous  les  derniers  temps  d'un  gouver- 
nement qui  ,  follement  prodigue ,  systéma- 
tiquement corrupteur,  étoit  sans  cesse  aux 
expédiens  et  ne  convoiloit  le  despotisme 
que  pour  se  procurer  de  l'or ,  et  Tor  pour  con- 
server le  despotisme ,  de  prétendus  hommes 
d'état  n'ajent  point  rougi  d'écrire  et  d'im- 
primer que  la  loterie  poui^oit  être  regardée 
commme  un  impôt  libre  y  (volontaire  ^  on 
s'indigne  plus  qu'on  ne  s'étonne;  mais  qu'au- 
jourd'hui, à  l'aurore  de  la  liberté  nationale, 
on  essaie  d'intéresser  les  fondateurs  de  la 
morale  publique  au  perfectionnement  d'une 
institution  qui  précipite  dans  toutes  les  ca- 
lamités du  vice  et  de  la  misère  les  classes  in- 
dustrieuses du  peuple  ,  voilà  ce  qui  fait 
horreur!. . . .  C'est  un  impôt.  Quel  impôt , 

(i)  Mon.  Pnwa.  t*  IV.  p.  44. 
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qui  fonde  son  plus  grand  produit  sur  le  délire 
ou  sur  le  désespoir!  Quel  impôt  que  le  plus 
riche  propriétaire  est  dispensé  de  payer,  et 
que  les  hommes  sages,  les  meilleurs  citoyens 
ne  paieront  jamais  !  un  impôt  libre  !  Étrange 
liberté!  Chaque  jour,  à  chaque  instant  on  crie 
au  peuple  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'enrichir 
avec  un  peu  d'argent;  on  propose  un  million 
pour  vingt  sols  au  malheureux  qui  ne  sait  pas 

compter ,  qui  manque  du  nécessaire et 

le  sacrifice  qu'il  fait  à  ce  fol  espoir  du  seul 
argent  qui  lui  reste ,  de  cet  argent  qui  ap- 
paiseroit  les  cris  de  sa  famille,  est  un  don 
libre. et  volontaire  l , . .  C'est  un  impôt  qu'il 
paie  à  la  souveraineté. 

Certes  !  lorsque  les  yeux  du  législa- 
teur se  porteront  sur  les  loteries  ,  il  apper-^ 
cevra  dans  en  instant  que  cette  invention 
exécrable ,  destinée  à  choquer  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale  au  même  degré  où  elle 
viole  toutes  les  proportions  de  l'aâthmétiquc 
honjaête,  frappe  le  peuple  dont  les  mœurs 
et  la  subsistance  sont  incessamment  menacés  , 
détrait  le  goût  du  travail,  introduit  la  fraude 
et  rinfidélité,  engendre  les  vols,  les  assas- 
sinats, les  forfaits;  et,  chose  horrible!  qu'elle 
offre  le  hideux  spectacle  du  gouvernement 
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exerçant  le  plus  vil  des  escamotages  ,  et 
mettant  Tinnocence ,  le  bien-être  des  hommes 
au  misérable  prix  de  quelques  millions  (i). 

IX.  Des  i^exations.  Du  fisc. 

XjES  élèves  de  la  fiscalité  formée  a  la  science 
de  extorsions ,  vexent  horriblement  le  com- 
merce et  le  peuple. . .  Tel  est  le  fisc.  Lion 
dévorant,  insatiable  ;  point  de  traité  avec 
lui.  Sa  destruction ,  ou  celle  de  l'état ,  cela 
est  inévitable.  Tous  les  temps,  tous  les  pays, 

tous  les  climats  ont  vu  les  mêmes  maux, 
fl 

ouvrage  des  publicains.  Ils  ont  toujours  com- 
mencé par  être  vils,  ils  sont  toujours  devenus 
juges  dans  leur  .propre  cause  ;  eufin,  oppres- 
seurs à  découvert  de  l'humanité,  destructeurs 
des  mœurs ,  déprédateurs  de  Tétat  par  mé- 
tier ,  les  introduire  chez  soi ,  c^est  effectuer 
sur  tout  un  peuple  cette  imprécation  que 
Junon  lançoit  contre  les  Trojens.  Ache- 
ronta  movebol 

Les  souverains  absolus  n'apprendront-iU 
donc  jamais  qu'en  fixant  la  somme  des  im- 
positions qu'ils  veulent  retirer  de  leurs  sujets, 
et  leur    disant  :   >s   Voilà   C€  que  je  vous 

(i)  CoUect.  des  trav.  à  l'Ass.  Nat.  t.  IV.  p.  247* 
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j>  demande,  arrangez-vous  sur  la  meilleure 
15  manière  de  vous  cotiser  à  cet  effet  :  « 
ils  tireroient  les  mêmes  revenus  sans  les 
fouler,  sur-lout  s'ils  avoient  une  attention 
religieuse  à  ce  que  dans  la  répartition  au- 
cune classe  quelconque  ne  surchargeât  Tautre. 
Mais, non: ils  rougiroient  des  sommes  qu'ils 
exigent,  s''il  leur  falloit  en  avouer  nettement 
la  quotité  :  leur  despotisjme  si  actif  pour  faire 
le  mal,  si  pusillanime  pour  oser  le  bien  , 
craindroit  de  s'exercer  à  Porganisation  de 
leurs  pajs  inconstitués ,  où  Pbjdre  des  pré- 
tentions ,  qui  trop  souvent  sont  Tunique 
honneur  des  hommes  à  privilèges,  oblige  le 
gouvernement  à  recourir  à  des  impositions 
indirectes ,  pour  arracher  quelque  chose  à 
Torgueil  de  la  cupidité  (i\ 

X.  Régie. 

JL  Eli  est  l'apperçu  des  maux  que  causèrent 
aux  états  prussiens  la  régie  et  les  principes 
financiers  qui  la  firent  naître. 

Cent  millions  d'écus  payés  net  par  le 
peuple  ,  sans  aucun  profit  quelconque  pour 
le  roi,   obligé  cle  rendre  d'une  main  à  ses 

(i)  Mon*  Fruss»  t.  I.  p.  i83» 
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sujets  ce  qu^il  leur  ravissoit  de  Pautre ,  sous 
peine  de  les  voir  périr  de  misère. 

Ruine  totale  du  commerce ,  et  par  con- 
séquent de  l'agriculture ,  dont  le  commerce 
est  lagent. 

Vide  incalculable  dans  les  productions  du 
pajs ,  comparées  à  ce  qu^on  avoit  lieu  d'en 
attendre  s'il  eût  pu  rendre  ce  qu'il  auroit 
produit. 

Vide  dans  la  population  de  tout  ce  que 
la  multiplication  des  produits  de  la  nature 
ou  de  l'art  auroit  fait  naître  pour  fournir  à 
la  subsistance  de  cet  accroissement  d'hommes. 

Enlèvement  d'une  foule  de  Êunilles  à  la 
classe  utile  des  citojens  pour  les  transplanter 
dans  celle  des  stipendiés  ,  et  en  faire  des 
êtres  ,  non-seulement  inutiles ,  mais  perni- 
cieux et  vexatoires  pour  le  reste  du  peuple 

Voilà  les  bienfaits  de  la  régie  (i). 

XI.  Des  prii^ilèges  exclusifs  ;  leurs  abus. 

A  p  E  È  s  avoir  long-temps  disputé  sur  les 
biens  et  les  maux  que  peuvent  produire  les 
privilèges  exclusifs  ,  ceux  qui  les  ont  suc- 
cessivement combattus  ont  démontré  de 
chacun    d'eux    en    particulier    qu'il  êtoit 

(ï)  Mon.  Pnws,  t.  •  • ,  p, . .. 
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injuste  daris  sa  cause,  abusif  dans  ses  vues, 
funeste  dans  ses  eifets  ;  qu'il  présentoit  trois 
caractères  principaux  de  réprobation  ;  qu'il 
attentoit  à  la  propriété  commune;  qu'il  fai- 
soit  mal  ce  qui  se  feroit  mieux  sans  lui; 
qu'il  décourageoit  l'industrie  et  ruinoit  le 
commerce. 

Mais  ces  résultats  ,  quoique  justes ,  n'ont 
point  la  généralité  qu'ils  devroient  avoir. 
Aussi  n'obtiennent-ils  point  le  succès  que 
mérite  l'analyse  laborieuse  à  laquelle  on  les 
doit. 

On  convient  aujourd'hui  que  les  impôts , 
pour  être  justes ,  doivent  être  nécessaires  et 
consentis  par  ceux  qui  les  payent  Eh  bien  ! 
tout  prii^ilège  exclusif  esè  ifnpôt  ;  il  viole 
les  intérêts  de  la  société  en  faveur  d'un 
particulier  ou  d'un  individu  ;  plus  terrible 
que  l'impôt,  ce  n'^est  pas  seulement  les  pro- 
priétés qu'il  attaque  ;  il  gêne  la  liberté  ;  il 
dit  à  la  pensée  :  Tu  uniras  point  au-delà. 

Que  le  génie  ait  enfanté  quelqu'invention 
nouvelle  ,  il  faut  le  récompenser ,  mais  avec 
de  l'argent ,  ou  plutôt  par  des  honneurs. 
Cette  conduite  est  d'autant  plus  indispensa- 
ble ,  qu'un  inventeur  perfectionne  rarement 
sa  découverte. 
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Qu'im  citoyen  ait  rapporté  de  sts  voyages 
un  art  ou  un  secret  qu'une  nation  possédolt 
seule ,  il  a  bien  mérité  de  sa  patrie  ;  mais 
demande- t-il  un  privilège  ,  il  a  perdu  le 
mérite  de  son  action.  Quand  Pétat  le  lui 
accorde,  il  décourage  les  nationaux  qui, 
dans  leurs  voyages  ,  pou  voient  avoir  le 
même  but  des  recherches  ;  il  ferme  la  porte 
à  tous  les  étrangers  qui  auroient  pu  lui 
apporter  le  même  art  et  le  conduire  à  sa 
perfection. 

Mais,  dira-t-on,  si  c'est  im  essai  qui  de- 
mande des  avances ,  on  n'osera  pas  les  faire , 
dans  la  crainte  qu'un  autre  n'en  profite  le 
premier.  Outre  que  cet  événement  ne  doit 
guère  arriver,  je  ré[;onds  qu'il  vaut  infi- 
niment mieux  ne  pas  montrer  tant  de  pré- 
dilection à  Tindustrie  d'un  seul ,  que  d'anéantir 
l'industrie  de  plusieurs. 

S'agît-il  enfin  d'un  établissement  connu 
dans  plusieurs  pays  étrangers ,  d'un  établis- 
sement dont  les  principes  sont  développés 
dans  une  multitude  de  livres  ;  que  peuvent 
demander  ceux  qui  veulent  le  naturaliser 
dans  leur  patrie,  pour  avoir  de  l'argent? 
Sans  doute  ,  il  n'y  a  point  d'inconvénient  à 
le^  laisser  faire  concurremment  avec  tous  les 
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autres  citoyens,  maïs  faut-il  les  louer  de  ce 
qu'ils  Brûlent  de  s'enrichir  ? 

Que  si  cet  établissement,  fondé  par^tout 
ailleurs  sur  des  principes  honnêtes ,  a  con- 
tracté ,  dans  leurs  mains  rapaces  ,  une 
souillure  indélébile,  ce  n'est  point  des  réi- 
compenses  qu'il  leur  faut ,  mais  des  châtimens. 
Ce  sont  pourtant  ces  hommes-là  qui  solli- 
citent des  privilèges  exclusifs,  parce  qu'ils 
craignent  qu'on  fasse  beaucoup  mieux  qu'eux , 
ou  qu'on  travaille  à  meilleur  marché.  Ces 
privilèges  ne  peuvent  donc  servir  qu''à  fa- 
voriser l'avarice  et  la  paresse.  Il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  soit  irjuste  et  déraisonnable;  ils 
sont  toujours  sollicités  et  souvent  accordés 
par  l'avidité  d'un  gain  illégitime.  Aussi  les 
hommes  qu'aveuglent  la  cupidité  sont -ils 
d'implacables  ennemis  de  la  concurrence, 
parce  qu'elle  ne  peut  que  nuire  aux  entre- 
prises malhcmnêles ,  parce  qu'elle  accoutume 
les  esprits  à  compter  sur  les  ressources  de 
l'activité  et  de  l'industrie ,  et  à  repousser  les 
timides  précautions  de  la  mal-adresse  et  d^in 
sordide  intérêt. 

Oui,  je  ne  crains  pas  de  l'avancer,  si  dans 
une  société  bien  organisée  un  autre  Tripto- 
lême  venoit  apporter  un  art  nouveau    boua 
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la  condition  d^in  privilège  exclusif,  ilfaudroit 
renoncer  à  ce  nouveau  bien ,  par  respect 
pour  la  liberté,  mure  de  tous  les  biens.  Mais 
les  génies  bienfaiteurs  ne  demandent  point 
de  priviU'ges  exclusifs;  aussi  leur  nom s^est-il 
conservé ,  tandis  que  ces  avides  concession- 
naires, qui  n'ont  voulu  que  de  l'argent,  sont 
entièrement  oubliés.  Heureux  encore  d'avoir 
quelquefois  échappé  au  mépris  xpi'ils  ont 
constamment  mérité  !  car  il  seroit  à  désirer 
que  l'opinion  publique  fut  toujours  sévôrc 
avec  les  solliciteurs  de  privilèges  exclusifs. 
Dans  un  pajs  mal  constitué,  où  Tadmi- 
nistration  a  nécessairement  besoin  de  trop 
gouverner,  souvent  ce  n'est  pas  elle  qu'il 
faut  accuser  de  ces  honteuses  concessions 
qui  outragent  et  appauvrissent  une  nation. 
Outre  qu'il  est  dans  le  cœur  humain  d'aimer 
mieux  faire  grâce  que  justice,  conmientles 
ministres  pourroient-ils  échapper  sans  cesse 
aux  pièges  que  leur  tend  la  cupidité  et  à 
l'obscurité  que  l'jntrîgue  répandautour  d'eux  ? 
Hais  ils  sont  toujours  autorisés,  et,  dans 
certains  cas ,  obligés  par  Thonneur  à  révo- 
quer les  grâces  qui  leur  ont  été  extor- 
quées (i)* 

(l)  Suiu  deLi  àéwïkc.  àê  Tagipt;  p.  38» 
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^11.  Des  stipendiés. 

JlLst-ce  sentiment  secret  chez  les  princes  , 
est-ce  aveugleme^nt ,  ignorance  des  rapports 
qui  leur  fait  multiplier  si  extrêmennient  les 
gagistes?  Croîent-il  que  c'est-là  un  mojen 
d'accroître  leur  puissance ,  où  seulement  un 
vain  orgueil  les  pousseroit-il  à  prendre  tant 
de  gens  à  leur  solde?  Quelle  prépondérance 
ne  se  donn croient- ils  pas  en  reversant'  sur 
leur  pays  les  épargnes  qu'occasiouneroit  le 
retranchement  cle  tous  ces  êtres  parasites  ? 
Ils  épargn croient  leurs  salaires  ;  ils  rendroient 
des  bras  à  la  classe  du  peuple  qui  rapporte 
et  de  laquelle,  dans  la  vue  de  multiplieriez 
stipendiés ,  ils  arrachent  des  sujets  pour  les 
placer  dans  celle  qui  coûte.  Ce  régime  tue 
J'industrie ,  parce  que  les  pères  ne  pensent 
qu'à  placer  leurs  enfans  parmi  les  stipendiés 
du  gouvernement.  D'ailleurs,  un  stipendié 
est  précisément  un  homme  qui  perçoit  une 
rente  viagère ,  et  l'on  sait  assez  que  ces  sortes 
de  personnes  n'ont  ni  le  tour  d'esprit,  ni  l'en- 
vie ,  ni  la  possibilité  même  d'amasser  des  ca- 
pitaux. Ils  sont  élevée  successivement  à  une 
vanité,  à  un  luxe  même  très-stérile  et  presque 
inséparable  de  leur  vocation.  Aussi  leurs 
veuves  et  le,i|rs  enfans  deviennent-ils  par  la 

îiuite 
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Suite  une  charge  pour  Tétat.  Il  est  impos- 
sible de  dire  combien  cet  ordre  de  choses 
nuit  à  Pindustrie.  C'est  le  nombre  énorme 
des  stipendiés  qui  fait  tomber  la  valeur  des 
terœs.  Il  est  conforme  à  la  nature  paresseuse 
de  Phomme  de  préférer  un  salaire  fixe  et 
anpuel  pour  un  travail  assez  léger  à  Passif 
duité  qu'exigent  les  spéculations  et  les  travacnc 

de  la  campagne 

^  Mais  comment  abolir  ce  nombre  de  sti- 
pendiés si  ridiculement  excessif,  sur-tout  en 
*  Allemagne  ,  qu'il  est  telle  contrée  où  sur 
quatre  à  cinq  pères  de  famille  il  en  est 
toujours,  un  à  la  charge  de  Pétat?. . .  •  •  In- 
troduisez Pimpôt  direct  au  lieu  de  cette 
foule  de  tributs  indirects, .••  •  Imposez  les 
provinces  et  les  districts*  en  raison  de  leur 
population ,  et  laissez-leur  le  soin  de  porter 
leurs  contributions  auprès  du  trône.  De 
combien  de  stipendiés  chers  pour  vous  et  plus 
pour  ceux  que  vous  gouvernez ,  vu  les  mille 
droits  de  vexation  que  vous  leur  concédez , 
indépendamment  des  abus  et  des  extorsions 
illicites  qu'ils  se  permettent,  de  combien 
de  stipendiés  ne  pourrez -vous  pas  vous 
passer  (i)  ?. 

(I)  Mon  Pruss.  t.  IV.p.  Î99. 

Tome  II.  G 
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XIII.  Des  pensions  accordées  aux  peut^es 

des  salariés: 

jléEs  pensions  pour  les  veuves  ne  sont  pas 
aussi  utiles  qu'on  le  pense;  si  Pétat  multi- 
plioît  les  places  pour  l'éducation  des  en&ns , 
et  ne  les  donnoit  jamais  qu'à  ceux  dont  les 
pères  sont^morts ,  il  ne  devroît  accorder  au- 
cune pension  aux  veuves ,  à  moins  d'un  mé- 
rite très  -  éminent ,  et  dans  la  seule  vue 
d'exciter  plus  d'émulation  ;  car  ,  pourquoi 
nourrir  inutilement  des  individus  capables 
de  travailler?  Le  travail  n'est  honteux  pour 
personne  ;  tout  individu  est  nécessairement 
stipendié  ,  mendiant  ou  voleur  ,  et  parce 
qu'un  homme  a  eu  un  rang  dans  l'état,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  sa  veuve  passe  le 
reste  de  ses  jours  dans  l'oisiveté ,  si  ce  n'est 
dans  le  vice  qui,  le  plus  souvent,  en  est  la 
conséquence.  En  général ,  nous  le  répétons , 
la  sévérité  sur  l'article  des  pensions  de  re- 
traite ,  ou  pour  les  veuves ,  est  très-louable. 
Les  stipendiés  s'en  plaignent ,  mais  un  ami 
de  la  vérité  doit  dédaigner  leurs  clameurs. 
Et  qu'on  n'allègue  p!as  non  plus  le  motif  de 
la  population ,  car ,  si  vous  vous  servez  de 
ce  raojen  pour  favoriser  les  mariages  et  la 
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population  chez  les  3tipeDdiés ,  vous  tuez  à 
proportion  une  partie  de  la  postérité  des 
classes  industrieuses,  infiniment  plus  néces- 
saires, ou  si  vous  trouvez  cette  expression 
trop  dure ,  parce  qu'enfin  la  sopiété  ne  sauroit 
pas  plus  se  passer  de  stipendiés  que  d'hommes 
industrieux ,  nous  dirons:  dont  la  multipli- 
cation est  infiniment  plus  nécessaire.  £n  un 
mot,'  peu  de  stipendiés  bien  pijts  et  sans 
pensions,  voilà  ce  que  la  raison  demande  {i)i 

XIV.  Système  monétaire.    Valeur  des 
monnaies  dans  les  états  d^ Europe. 

J->'oN  ne  pourroit  gagner  sur  les  monnoies, 
quoiqu'assurémcnt  on  puisse  voler  sur  elles. 
La  monnoie  est  la  mesure  de  toutes  choses. 
Le  seul  mojen  de  gagner  sur  la  mesure ,  c'est 
de  tromper  sur  sa  continence,  sur  son  exac- 
titude. Que  les  princes  chargés  dé  faire  pendre 
les  faux  monnojeurs  et  qui  s'en  acquittent 
très-religieusement ,  disent  comment  il  faut 
appeler  cette  opération.  Pour  rendre  cette 
espèce  de  paradoxe  plus  sensible,  po  ons  trois 
cas.  Ou  le  pays  du  prince  dont  il  est  question 
produit  de  For  et  de  l'argent,  ou  il  ne  pro- 

{lyibio. 
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duit  pas;  et  dans  ce  dernier  cas,  ce  prince 
en  achète  et  il  paje  ces  métaux  avec  de» 
productions  ou  avec  de  la  monnoie  de  son 
pays. 

Si  le  pays  produit  des  métaux  précieux  ;  ' 
le  prince,  direz-vous,  peut  assurément  ga- 
gner sur  les  raonnoies.  G'est-à-dire  appa- 
remment que  tous  les  propriétaires  des  mines 
seront  obligés  de  lui  donner  l'argent  ou; 
For  qui  en  sortent,  et  que  le  prince  leur 
rendra ,  par  exemple ,  pour  chaque  marc  au 
titre  de  onze  deniers ,  un  marc  au  titre  de 
dix.  Mais  ne  voyez-vous  donc  pas  que  ceci 
n'est  pas  un  gain  que  le  prince  fait  sur  les 
înounoies  ?  C'est  un  impôt  qu'il  asseoit  sur 
les  productions  des  mines.  Si  son  pays  ne 
produit  aucun  des  métaux  qui  servent  à  la 
fabrication  des  monnoies,  et  que  le  prince 
en  achète  en  payant  avec  des  productions  , 
quel  que  soit  son  calcul,  il  ne  pourra  pas 
gagner  sur  la  monnoie.  Ce  sera  sur  les 
productions  qu'il  gagnera  ,  supposé  qu'elles 
vaillent  plus  d'argent  dans  le  pays  où  il  les 
vend ,  que  dans  le  sien  propre. 

Enfin,  il  les  paie  avec  sa  nionnoie; comment 
veut-on  qu'il  y  gagne?  Les  étrangers  lui  cé- 
deront-ils donc  un  marc  d'argent  fin  de  plus 

/ 


Finances*  Retenus.  37 

qu'ils  n'en  retireront  de  lui  ?  Il  pe  gagnera 
pa^  même  sur  8e:â  su^ets^»  pas  même  en  les 
trompant,  au  moins  à  la  longue,  puisqu'i!^ 
^%  obligé  de  reprendre  d'eux  le  même  ar* 
gent  qu'iji  leur  donne. 
.  Ces  principes  ^^ont  bien  simples  ^  ils  con<« 
duisent  à  une  vérité  qui.  ne  l'est  pas  moins , 
mais  qui,  dans  ses  conséquences^  est  fort 
importante  ;  c^est  que  le  pied  des  monnoies 
est  par&itement  indifférent,  pourvu  qu'il 
3oit  constant  et  invariable ,  et  que  le  sou- 
verain .gagne  le  plus  y  qui  bat  la  monnoie  la 
plus  fine  9  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'en 
tant  frapper.  Mais  on  échangera  la  bonne 
TWfxnw^  pour,  eo. frapper  de  plus  ehétive. 
Certes  !  nousa'avona  pas  de  peine  à  le  croire  ; 
p^rrtout  où.  il  y  a ,  des  ignorans ,  il  est  des 
fôp^fî^  i  <st  ce  monde  fourmille  d'ignorans. 
Ifim^  C^MSe  opération  qui  vous  fait  tant  de 
p€ur ,  pejit-elle  donc  être  une  perte  pour 
y,oix.^  pays?  Sa 'monnaie,  dans  le  cas  que 
^QUftf .supposez,  est  une  marchandise,  et  si 
elle f est  recherchée,  elle  croît  en  valeur^  de 
sott^:  qi^.  Q'est  préc^isément  le  seuL  moyen? 
par  lequel  elle  piwse.  procurer  un  ga'm..««.  (i) 

(i)  Mon.  PruM.  t.  IV.  p.  33» 

c  s    . 
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Quand  les  princes  seront  véritabletïiettj 
instruits,  ils  n'auront  qu'une  monnoie,  parcg 
qu'il  sera  impossible  d'avoir  des  luonnoies 
iîlvariabléiB  aussi  knlg-^eiap*  qù'bn  Vdtidteèîï 
frapper  de  deux  n^étani  ç  ils^  rie  febtiqiief *!♦ 
qii'aUtâïi^t  de  ïilotiBOÎes  qu'il  .'enî feut^^lb- 
soliiment  ;.  îls  la  frapperont  du-  'inéiflëui* 
alors  posijible  ,  poul^' épàl^gnerîles'fr4i8^  dii' 
ntonnojîôgef.  tls  stipporterpnt  ces  fràiél^  et- 0ti^ 
feront  une  dépense-  de  l-étàt  :  s'ils  ont;  de$f 

besoins  extraordinaîrésy^l^  <lc'ïïàQ^^^>^  ^^^^ 
secours  à  leurs  sujetp^,  saiis  cberdhi?rî4^1ëâf 

filouter  par  des  ruses  de;fauxm^oanôyeti¥Sii 
C' est  une  chose  incroyable  qu'on  •çntéride^ 
encore  cetaxiôiiie  dq  démence.  Si  laïï'pîÇ^i 
frappe  de  la  monpoie  forte ^«tandïîjqùe^j^ëi^ 
>»  voisins  eu  frappent  dé'  la  fcible ,  tout  feofiif 
55  argent  efn  'sortka»  Lesl  «il'ôîëiri*  paieroôt  00"^^ 
55  qu'ils  âcbètent- avejG  leurttiauvais  aJ-gcilt',^ 
5>  ilsjse  'ferpnt  pajei-» ee  q*u'ils  vendent  avepi 
35  le  bon  ;i  ik  ehatigerônt  leufrs  mativâ^isiéS'" 
55  espèces  >  contre  les  *  Uorines y  et  ip  >  toutes* 
5J  ces  manières  ils  feront  «bitir  la  '  ûièiin 
55  fine  du  pays ,  et  l'y  t^emplkôetoïrt  J^at  lé- 
55  leur. à  «on  grand  détfiweftt^  fi     •»!'..  '...  . 
Quoi!  les  gens  d'un  pays  quelconque  se- 
ront assez  imbécillés  pbiii:  ddhiler  féât  botx 
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argent  c^ontre  du  mauvais;  el  parée  que 
chez  eux  on  nomme  un  florin  la  dix-hu> 
tième  partie  du  marc  d^surgenlpur^  et  qu^aî!* 
leurs  on  donne  le  même  nom  à  la  vin<i;tièn^e 
ou  vingt-quatrième  partie  du  même  poids  ^ 
ils  iront,  sur  la  conformité  du  son,  donner 
leur  dix*  huitième  d*un  marc  contre  le  TÎngf  ^ 
ou  vingt-quatrième  des  autres  !  Croît-on  les 
marchands  assez  ignorans  pour  tomber  dans 
une  erreur  si  grossière  ;  et' quant  à  lliomhie 
du  peuple,  intruisez-Ie  par  une  ordonnance 
de  la  vraie  valeur  des  moonoî^  étrangèies  i 
cela  doit  suffire» 

L^aqgent  et  Pot.  étant  des  productions 9^ 
doivent  donc  sortir  ^  et  il  nVn  sortira  pa$ 
une  once  qui  n^ait  été  payée  par  toutos  les 
valeurs  que  le  tarif  du  connnerce  comporte» 
£hl  gu^arriveroit-il  en.  efïet  si  les^  métaux 
s^accumulpient  chez  pni  prince  ?  ils  y  vau^ 
-droient  évidemment  dix  i^is  moins  .  qu'ail- 
leurs; le  pays  ji'auvoit  aucune  espèce  d'ip.*- 
dusf^ria  et  d'agriculture*  On  acfaèteroit  tout 
de  de^Q^s ;£^  prix  d'argent,  jusâu^au  moment 
où  Féquilibre  seroit  r^taWi.;  Un  tçl  ordi'ç 
de  choses  est- il  bien  digne  cPenvie  ?  (r) 
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■«s. 

XV.   Djs  la  constitution  monétaire. 

La  (véritable  doctrine  monétaire  unit  toutes 
les,  nations.  Définition  de  la  monnoie. 
.principes JondamentauoE^:  Principes  co^ 
rollaires.  Espèces  de  cuii^re.  Billon. 
Espèces  d^or.  Monnoie  d^ argent.  Vicos 
d^en}preinte y  de  i^aleur  numérique  ^  du 
rapport  entre  le  titre  et  le  poids.  Prin^ 
cipes  résumés.  Application. 

J  E  vais  exposer  la  doctrine  monétaire  telle 
<jue  jeTai  conçue. 

Cette  matière  est  extrêmement  importante. 
Non-séulemerit  ïa  théorie  de  Part  mbiïétaire 
est  une  des  premières  bases  de  là  science 
des  finances,  ce  ressort  principal  de  la  pros- 
périté dés  empires,  triatis  elle  a  des  rapports 
intibfies  avec  la  potîtiqute  de  toutes  les  nations, 
qui  semblent  unies  par  ce  lien  commun 
pour  montrer  que  lès  peuplades  éparses  sur 
le  globe  ne  pîéiivènt-  jiàrnâis  cesser  d^être 
ime  famille  de  frères 'destinés  à's'entr*aimer, 
à  s'aider  mutudiementdanslaîomssaricé  des 

K  "I'"  r  m    m    f    »  "i 

droits  imprescriptibles  de  leur 'rt'àture. 

Une  monnoie  tojirale  *cst  le  signe  de  tout 
ce  qui  peut  se  vendre;  mais  tout  ce.  qui 
peut  se  vondre  ne  croit  pas^  n^est  pas  pro« 
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dnit  aux  mêmes  lieux.  Dans  les  admirables 
combinaisons  de  son  système ,  Fauteur  de  tout 
ce  qui  existe  a  permis  que  des  mers  pussent  sé« 
parer  les  nations,  mais  il  a  défendu  à  ces  mers 
de  les  désunir.  Les  hommes  ont  des  besoins  si 
variés  qu^ils  ne  peuvent  les  satisfaire  sans 
communiquer  4;nsemble  et  sans  être  obligés 
de  chercher ,  même  au  loin ,  des  secours  na- 
turels. La  où  dans  les  entrailles  de  la  terre 
mûrit  Pamalgame  de  l'or  et  de  Pargent,  là 
un  sol  stérile  se  refuse  à  la  protection  vér 
gétale.  Là  où  les  mines  d^or  et  dVgent  sont 
en  abondance  ,  là  un  soleil  dévorant  se- 
conde la  paresse ,  appelle  le  sonuneil ,  affaisse 
les  facultés  morales  et  physiques  ,  chasse 
rindustrie  et  Pactivité  ;  tandis  que  sous  une 
zone  plus  tempérée  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie  croît  avec  profusion ,  et  Pesprit  re- 
çoit de  la  nature  cette  intelligence  exquise , 
et  sur-tout  cette  puissance  de  méditation  qui 
lui  dérobe  des  secrets  dont  Phomme  enrichit 
Pœuvre  de  ses  mains. 

De  ces  diverses  productions  de  la  terre  et 
du  génie  résulte  le  commerce  le  plus  varié  , 
qui  ne  peut  s^effectuer  qu'avec  le  signe 
coînipun,  le  signe  représentatif  de  tout  ce 
qui  peut  être  vendu ,  suppléaient  uixiversel 
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de  réchange  ,  cette  source    intarissable   de 
discorde. 

Et  ce  signe  n'est  pas  seulement  nn  signe 
commercial ,  il  facilite  encore  les  mojensde 
maintenir  la  balance  en^re  les.  nations: il leii 
contient  chacune  dans  les  limites  que  le  droié 
politique  a  posées;  il  arrête  ou  repousse  le 
bras  sanguinaire  des  princes  que  tourmente 
Fâmour  d'une  fausse  gloire  ;  il  aiguise  Pin- 
dustrie,. il  féconde  la  riehesse  ,  il  centuple 
le  travail.  Avec  ce  signe  -,  les  forces ,  le  temps  > 
les  lieux,  le  nombre  /  tout  s'e  compense. 

Attendez  de  la  §ainé  doctrine  monétaire 
un  bien  d^itie  plus'  grande  impotence  ^ 
lorsqù'uni  à;  la  liberté  ce  double  flambeau 
éclairera  totites  les  nations  sur  leurs  véritables 
intérêts;  alors  ellçs  redonnoîferont  la  possibilité 
d'une  i^ienribie  universelle  et  commune  ^ 
qui  ne  dérpèridrà,  m'  êb  là  fécondité  de^ 
miriés,  nide  i%vâri'cè,m  du<îaprice  dé  leur» 
pos$eâseut;Sw  Alors^^la  confraf efriité  trop  oubliée 
de  Pcspèce  humaine  s'entrelacera  par  une^ 
circulâtlbh  pltis  amiable  et  plus  active  dans 
tous  lés  l'appot'ts  politiques  et  commerciaux*»^ 
Alorâ  on  pourra  dire  dé  la  doctrine  monê-^' 
taire  ce  que  l'orateur  de  Rome  disoit  de  la* 
loi  :  €«  Elle  est  une.  >  elle  es£  universelle  ;^ 
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99  elle  est  la  même  pour  Rome  et  pour 
n  Athènes;  il  n'j  a  rien  à  y  ajouter,  rien  àjr 
»  retrancher;  elle  n^a  besoin d^aucun com- 
»ï  mentaite.'  j*  Puissions-nous  voir  cette  heu- 
reuse époque  !  Et  s^il  ÊLut  un  exemple,  que' 
ce  Sôït  l*Ejrn)pire  des  Français  qui  le  donne  !..•• 

lia  monnoîe  a  été  inventée  pour  subvenir 
aux  difficultés  inséparables  de  réchange..'.,./ 

Avant  là  conception  de  Pidée  propriété j^ 
avant  que  c^s  mots  tieiti  et  mien  eussent  tracé 
des  lintites  sur  la  possession  commune,  on* 
n'kvoitpa^  besoin  d*échangcs ;  mais  dès  qu'on' 
a  pii  tforfipàret  sa  force  avec  la  foibl'esse  des 
autres,  son  génie  avec  là  torpeur  des  autres, 
dés  qtie  l'activité  d^  Pes|iilt  eut  inventé  dê^' 
besbins  factices,  et  sûif-tout  dès  qu'ils  furent^ 
deventDs  aussi  impérieux  que  les  besoins  lèà  ' 
plus   réels,  alors  naquît   Pèchailge,^implei 
cPâbbrd  ',  '  plus  conipliti lié  tJii^  raison  de*  la  di- 
versité des  besoins.  ' 
'  'së  iiè.  ptJtivoîs  pas  êîûhiiiigér  avec  Voàs  , 
contre  des  prodtrctiôto 'dié'là'terre  qui  me' 
manquèrent ,  Tarb  et  Id  carquois  que  j'avoisà 
vebdre,^arce  que  votfs  J'en  aviez  pas  besoin  ; 
je 'rie  iJôiiSrdîs  pis  lés*  ëôbâtigier  aVeô  Vôtre' 
voî^h  ,^  pâtcè  qu^il  àfé  |)t>sséd(>it 't)as  ce  'cjue  je  * 
chèïchorsrf  Leé  cchahgc*  é^rbùvoîenfc  donc' 
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ii^je  foule  de  difficultés  ;  niais  les  plus  gr^ndefl^ 
étoieht  cellçs  que  .suscîtoit  la  mauvaise  foî.^ 
abusant  du  besoiq.  Delà  est  né  Pinventioii 

d^une  mesure  commune  propre  à  Pachat  de 

*  •     ■   •    -  ■ 

tout  ce  qui  pouypit  se  vendie. 

Cettç  mesure  a  été  appelée  monnoie  ^  et 
elle  a  été  définie ,  un  moyen  quelconque  qui 
donne  la  mesure  de  tout  ce  qui  entre  dans 
le  commercp. 

La  monnoie  n'est  un  moyen  quelconque 
que  parce  qu'elle  est  un  signe  de  confiance  y 
cj;  pour  le  dire  en  passant,  cette  expression  ^ 
quelconque.^  s'opposoit  à.toute  idée  d'une 
m^atière  exclusivement  propre  à  la  fabrication 
4ç  la  monnoie,  lia,  vient  échouer  Pigno- 
rajpiçe  des  doç;|:e|WS^ ,  ^}  n'admettent  que 
l'or  et  l'argent  pour  jfltpnnoie  ;  ils  n'pnt  pas 
porté  loin  leurs  rj^gard;^* ., 
^  A  ^pjarte ,  ik  eussiçn^ ;trou,vé  une.monnoie 
de  fer. 

A  Rome  on.n'4  çq^u  ,  pendant  484  aflis, 
qu'pne  monnoipjdp,cijuj^re.         .        ,    ;,- 

Qui  ne  sait^^^^jj'alqrs  que  la  Réductrice 
monnoîe  d'argen^.,fÇ,d'or  put  açheteir  le 
consulat  et  la  p^é,tur€j  ,,la  prévarication  et 
l'ignorance  sp .  :SQnt  a^si^es  ;  dap^  la  chaire 
cjorale;  qi^e  la,CQri:up(;ion  a  gatigiéné  le* 
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membres  du  corps  administratif,  et  que  Rome 
est  disparue  pour  ce  plus  laisser  que  le 
souvenir  de  son  ancienne  grandeur? 

Les  premières  monnoies  de  nos  ancêtres, 
les  Gaulois  ,  furent  de  cuir  ;  et  c'est  une 
étimologie  curieuse  que  celle  du  mot  latin 
yecunia  (monnoie) ,  puisqu'il  dérive  trèç- pro- 
bablement de  pecu ,  mot  celtique  équivalent 
de  bétail,  et  qu'il  est  singulièrement  approprié 
à  la  nature  de  la  monnoie  avec  la  peau  de 
bétail. 

On  trouve  ailleurs  des  monnoies  àepâtc 
cuite j  de  coquilles,  d'écorces  d'arbres,  et 
tous  ces  signes  monétaires  viennent  à  l'appui 
de  ce  principe  immuable  :  <c  Que  la  monnoie 
»  est  un  signe  de  la  confiance  publique , 
5J  une  matière  quelconque  qui  sert  de  me- 
^j  sure  à  tout  ce  qui  peut  se  vendre,  n 

Quant  au  progrès  de  cette  invention ,  les 
détails  que  Pon  nous  a  conservés  sur  les 
monnoies  romaines  peuvent  donner  une  idée 
de  ce  qui  s'est  pratiqué  ailleurs. 

Les  premières  monnoies  romaines  cousis^ 
toîent  en  masses  de  cuivre  que  Ton  pésoit. 
L'embarras  de  cette  pesée  fit  naître  Tidée  de 
donner  des  masses  de  matières  d'un  poids 
déterminé ,  et  d'assurer  la  vérité  de  ce  poids 
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par  l'empreinte  des  caractères  qu'apposoît  un 
officier  public.  A  mesure  que  le  génie  dt$ 
arts  a  embelli  les  choses  humaines,  on  a 
donné  à  la  monnbie  la  beauté  dont  elle  est 
susceptible ,  et  bientôt  employée  à  conserver 
le  souvenir  des  grands  évènemens  et  des  loîx 
importantes,  la  monnoie  est  devenue  une 
collection  de  monumens  historiques  et  poli- 
liques. 

Le  principe  fondamental  deâ  monnoies 
une  fois  posé ,  considérons  la  monnoie  dan^ 
son  influence  politique. 

Il  est  impossible  que  Ton  se  passe  de  mon- 
noie ;  sans  elle ,  l'agriculture ,  cette  inépui- 
sable nourrice  des  sociétés  humaines ,  lan- 
guiroit ,  et  l'on  ne  pourroit  obtenir  ces  ex- 
périences qui  ne  s'acquièrent  qu'à  l'aide 
d'ouvriers  qu'il  faut  salarier  ,  de  machines 
qu'il  faut  faire  construire ,  de  procédés  qui 
résultent  de  mélanges  d'ingrédiens  qu'il  faut 
acheter.  Les  manufactures  ,  les  arts  méca- 
niques ne  peuvent  triompher  des  difficultés 
et  rivaliser  avec  la  nature  qu'avec  des 
milliers  de  moyens  et  de  bras.  La  stagnation 
des  ateliers  provenant  de  la  disette  du  nu- 
méraire ,  est  la  preuve  la  plus  récente  et 
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]a  inoîjxs  équivo^^ue  de  cette  incontestable 
vérité. 

•  ■ 

L'or ,  l'argent  et  le  cuivre  sont  les  métaux 
le  plus  universellement  adoptés  de  nos  jours 
pour  monnoie,  quoiqu'il  y,  ait  des  pays  où 
l'on  se  serve  encore  de  coquilles. 
.  Une  erreur  presque .  universelle]  et  trcs- 
împortànte  dans  ses  conséquences ,  a  placé 
sur  la  même  ligne  ces  trois  métaux  ,  pour 
en  faire  concuremment  de  la  monnoie.  Les 
plus  savans^  monétaires ,  les  raisonneurs  les 
plus  exacts  conviennent  qu'il  ne  faut  se  servir 
que  d'un  seul  métal  pour  signe  monétaire; 
et  cela  est  évident,  puisque  la  monnoie  est 
une  mesure ,  et  qiûune  mesure  doit  apoir 
les  mêjnes  rapports  dans  toutes  ses  parties. 
Or ,  il  «st  impossible  de  trouver  dans  l'or  et 
dans  le  cuivre  les  mêmes  rapports  que  dans 
l'argent.  C'est  cette  confusion  puieraent  ar- 
tificielle qui  a  introduit  l'étude  de  la  pro- 
portion entre  Tor  et  l'argent.  Mais ,  comme 
cette*  proportion  varie  sans  cesse,  parce  que 
l'or  devenant  plus  ou  moins  rare ,  devient 
plus  ou  moins  cher,  on  a  profité  de  cette 
vacillation  pour  rendre  la  doctrine  monétaire 
de  plus  en  plus  inintelligible ,  et  de  cette 
obscurité  pour  faire    des  opérations  minis* 


1 1 


48  Liv.   Vin/ 

térlelles  très-lucratives ,  ou  plutôt  dés  maiii« 

pulations  très-frauduleuses 

J'ai  dit  qu'il  ne  devoit  y  avoir  ^qu'une 
matière  pour  la  monnoie  ;  en  coûclu-i 
rons  -  nous  qu'il  faille  rejettcr  la  fabri-t 
cation  des  espèces  des  autres  métaux  ?  Noû 
sans  doute  :  on  peut  choisir  l'argent  poiir  mcr 
sure  monétaire ,  parce  que  les  mines  d'argent 
sont  plus  abondantes  que  celles  d'or  ;  mais 
on  peut  faire  usage  (Vautres  matières  pour 
la  fiacilité  du  commerce  ;  du  cuivre  ,  par 
exemple ,  pour  descendre  le  signe  monétaire 
au  prix  de  la  marchandise  que  ne  pourroit 
atteindre  l'argent ,  lequel ,  étant  d'une' valeur 
trop  élevée ,  n'est  pas  susceptible  d'être  di- 
visé en  parties  du  prix  le  plus  bas ,  et  de 
conserver  en  même-temps  un  volume  suf- 
fisant pour  envelopperces  parties.  On  pourra 
se  servir  d'or  pour  élever  le  signe  monétaire 
à  l'acquisition  des  objets  de  grande  valeur 
et  pour  la  commodité  des  voyageurs,  mais  ces 
espèces  d'or  varieront  de  prix,  en  raison  de 
l'abondance  ou  de  la  rareté  de  l'or  ;  ellet 
seront  plutôt  une  marchandise  qu'une' 
monnoie,  et  l'empreinte  servira  à  rendre 
authentique  la  vérité  du  titre  et  du  poids , 
et  non  à  assurer  la  valeur  fixe  et  invaiiable 
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de  l'espèce  ;  V argent  peut  donc  devenir  et 
être  appelé  monnaie  constitutionnelle  , 
taudis  que  Tor  et  le  cuivre  ne  donneront 
qu'une  monnoie  qu^on  peut  appeler  signô 
secondaire  ou  additionnel. 

Il  est  possible  enfin  d'imaginer  tel  signe 
monétaire  qui ,  sans  renfermer  une  valeur 
variable,  une  valeur  intrinsèque,  inhérent© 
à  sa  matière,  aura  au  contraire  une  valeur 
fixe,  immuable  et  réellement  adhérente  au 
mioyen  du  gnge  extérieur  qui  lui  sera  hy- 
pothéqué ;  et  voilà  comment  le  papier  peut 
devenir  une  monnoie ,  si  on  lui  donne  pour 
sûreté  une  hypothèque  territoriale. 

Delà  naît  un  troisième  principe. 

La  monnoie  est  non- seulement  une  me-^ 
sure  y  elle  est  encore  un  gage  y  une  sûretés 

Par  une  bizârerie  singulière,  les  -auteurs 
se  sont  attachés  à  considérer  la  monnoie 
dans  sa  forme  ,  sa  matière ,  son  empreinte  ^ 
sa  valeur,  son  titre  et  son  poids;  et  crojant 
avoir  tout  dit,  ils  ont  oublié  de  rapprocher 
ce  qu'ils  avoiçnt  jette  d'une  manière  vague 
sur  les  caractères  constitutifs  de  la  monnoie  : 
je  suppléerai  à  cet  oubli. 

Six  caractères  essentiels  constituent  la 
monnoie  : 
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i^.  Il  feut  qu'elle  soit  fabriquée  et  mise 
en  circulation  par  la  souveraineté; 

2^.  Qu'elle   porte  Pémpreinte  déterminée 
par  la  souveraineté  ; 

3*^.  Qu'elle  iiit  une  valeur  fixée  par  la  sou- 
Teraineté  ; 

4?.  Qu'elle  ait  un  gage  pour  sûreté  de  cette 
valeur; 

5°.  Qu'elle  soit  garantie  par  la  souve- 
raineté ; 

6®.  Que  personne  dans  l'empire  ne  puisse 
]a  refuser. 

De  ces  six  caractères  dépend  la  confiance 
qu'on  doit  avoir  dans  une  monnoie  ,  et 
l'observe  à  ce  propos  qu^ il  Jaut  distinguer 
entre  la  confiance  qu'une  chose  doit  ins* 
pirer,  et  la  confiance  qu'elle  inspire.  En 
matière  législatii^e  ,  on  doit  croire  que 
tout  ce  qui  est  digne  de  confiance  V obtient  y 
et  si  le  public  semble  refuser  la  confiance 
à  ce  qui  en  est  digne,  ce  ne  peut  être  que 
par  une  de  ces  manœuvres  contre  lesquelles 
le  pouvoir  législatif  doit  provoquer  le  pouvoir 
exécutif. 

Toutes  les  fois  qu'on  pourra  appliquer  à 
une  matière  quelconque  les  six  caractères 
qui  constituent  la  véritable  monnoie  y  cette 
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matière  sera  propre  à  devenir  monnoîe,  et 
comme  ils  sont  applicables  à  d^autres  matières 
qu'à  l'or  et  à  l'argent ,  on  pourra  faire  d'autres 
monnoies  que»  d'or  et  d'argent  ;  ainsi  nous 
pourrions,  en  toute  rigueur,  nous  soustraire  au 
Joug  tributaire  de  l'Espagne  et  du  Portugal , 
qui  seuls  possèdent  les  grandes  richesses  en 
tnines  d'or  et  d'argent. 

Mais  l'or  et  l'argent  sont  des  métaux 
encore  moins  précieux  »  comme  métaux 
destinés  aux  monnoies  ,  que  parce  qu'ils 
sont  les  matières  premières  de  plusieurs 
branches  d^industrie  qui  fait  vivre  des  milliers 
de  familles.  //  Jliût  en  conséquence  faire 
en  sorte  de  maintenir  ces  métaux  au  plus 
baè  pHx  possible. 

Et  comme  on  les  a  choisis  pour  matières 
monétaires  ,  il  est  important  de  veiller  telle- 
ment à  leur  prix  qu'il  n'en  résulte  aucune 
variation  brusque  dans  la  valeur  de  nos 
espèces  ;  car  c'est  un  axiome  que  la  monnoie 
doit  être  invariable 

En  convenant  d'un  signe  qui  représentât 
tout  ce  qui  peut  se  vendre  ,  on  a  senti 
d'abord  la  nécessité  de  lui  imprimer  uu 
caractère  qui  le  rendît  sacré  pour  toute  W 
&miUe  des  hommes.  Ensuite  s'est  présentée 
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une  seconde  nécessité,  celle  d'attribuer  à 
quelqu'un  le  droit  de  faire  apposer  sur  ce 
signe  la  marque  qui  devoit  constater  son 
authenticité.  Graduellement  on  a  compris 
qu'il  étoit  impossible  de  se  dispenser  de  sur- 
veiller ceux  auxquels  on  en  confieroifc  la 
manipulation  ,  de  leur  prescrire  la  manière 
dont  ils  opéreroient ,  de  les  astreindre  à  une 
comptabilité ,  et  voilà  comment  se  développe 
la  nécessité  d'un  régime  monétaire;  mais 
aussi  dans  ces  trois  mots  :  suru^eillance  ^ 
manipulation  y  comptabilité  ^  consiste  tout 
ce  régime  relativement  à  la  Êibrication...... 

J«  considérerai  dans  la  partie  fabricative  des 
monnoiesetles  personnes  etles  choses 

Je  vois  à  Paris  un  hôtel  bâti  avec  toute  la 
profusion  du  luxe  intérieur  et  extérieur  ,  et 
l'ignorance  la  plus  stupide  des  principes  de 
l'art  et  des  simples  notions  d'un  jugement 
droit.  Au  lieu  de  tout  sacrifier  à  des  écuries 
et  à  des  remises  ,  au  lieu  d'une  mauvaise 
distribution  de  bureaux,  pourquoi  n'avoir  pas 
donné  plus  de  soins  aux  laboratoires  ?  Les 
atteliers  pour  l'or  et  pour  l'argent  sont  con- 
fondus ;  les  laboratoires  pour  les  fentes  ^ 
placés  ridiculement  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  ^  sont  si  petits  qu'il  peut  arriver 
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lournelleitient  de*  accidéns.  Enfin,  l'on  a 
construit  un  palais  tandis  qu'il  ne  falloit 
qu'une  manufacture. 

Les  autres  hôtels  des  monnoîes  ont ,  du 
plus  au moins ,  les  mêmes  défauts  ,  et  cela, 
parce  que  les  •  architectes  présomptueux  ne- 
veulent  pas  consulter  ^  les  directeurs  des- 
monnoies ,  qui  seuls  pourroieni  leur  donner 
de  sages  conseils.  - 

:  P<*mquoi  notre  fabrication  se  fait-elle  avec- 
le  plus  grand  secret?  C'est  dans  le  templo^ 
de  Junon^  et  en  présence  du  peuple,  qu'à 
Jlome  on  fabriquoit  la  monnoie.  Celui  pour 
qui  :1a  imannoie  est  faite  nVt-il  pas  le  droit 
de  voir,  si  on  ne  Je  trompe  pas  ? ., . .  .  • 
^ .  Passons  des  atteliers  aux  monnoies; 

Nous  avons  des  monnoies  d'or,  d'^argent^ 
de  billohet  de  cuivre,  i**.  Ces  monnoies  sont 
vicieuses  dans  leurs  empreintes ,  dans  leur» 
valeurs  réelles ,  dans  leurs  valeurs  nnméri-» 
ques ,  dans  les  rapports  de  titre  et  de  po^ds.. 

Z^.  La  fabrication  des  monnaies  est  très* 
simple;  on  en  a  rendu  la  théorie  obscure ^ 
c'est  GO  que  Gairault  appeloit ,  il  y  a  vingt 
ans ,  la  science  secrète ,  qui  ne  s'apprend 
d'ailleurs  que  chez  les  généraux  maîtres  des 
ISiQmiQiçs  y  avec  serment  de  ne  la  révéler*. 
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Révélons  au  contraire  cette  science  dont 
on  n^a  pas  plutôt  fait  un  secret  que  la  con- 
fiance qui  doit  régner  entre  les  nations  a 
été  détruite. 

Vos  espèces  de  cuivre  ne  sont  pas  rîgou^ 
reusement  une  véritable  monnoie  ;  mais  ^ 
comme  je  Tai  déjà  dit ,  un  signe  pour  des-* 
cendre  de  la  véritable  monnoie  au  dernier 
degré  d^écbange  des  cboses  du  plus  bas  prix* 
Je  ne  parlerai  de  ces  signes  que  pour  vous 
représenter  qu'ils  sont  Êibriqués  avec  trop 
de  négligence ,  «t  que  leurs  empreintes  de- 
vroient  avoir  le  plus  baut  degré  de  perfection , 
parce  que  cette  perfection  fait  partie  du  luxe 
digne  d'une  grande  nation,  et  que  ce  luxe 
est  utile  en  ce  que  cette  perfection  fait  le 
désespoir  du  faux-monnoyeur. 

J'ajoute  qu'ajant  une  masse  considérable 
de  matière  dans  vos  clocbes ,  vous  devex 
en  employer  une  partie  en  fabrication  d-es- 
pèces  ;  et  si  Ton  nous  dit  que  nos  basses  es^ 
pèces  devant  être  de  cuivre,  le  métal  des 
clocbes ,  composé  de  cuivre  et  d'étain ,  ne* 
pourroit  pas  leur  convenir ,  nous  répondrons 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  sorte  de 
signe  soit  de  cuivre  pur.  S'il  faut  à  l'évidence 

le  secours  de  l'autorité  ^  nous  citerons  pour 
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.modèle  une  monnoie  de  la  Chine  qui  est 
un  métal  composé  de  six'  parties  de  cuivra 
et  de  quatre  paities  de  plomb* 

Vous  ayez  un  second  signe  monétaire ,  lô 
billon  ;  c^est  la  monnoie  la  plus  impolitique 
en  ce  que,  i^.  elle  cause  une  grande  déper- 
dition dVgent  ;  en  ce  que ,  2^«  un  faux-* 
monnojeur ,  avec  moins  de  io  sols ,  con- 
trefera ce  que  vous  mettez  dans  le  commerce 
pour  12  livres.  Or ,  c^est  un  bénéfice  de  plus 
de  II  livres  par  marc,  c^est- à-dire  de  iioo 
pour  cent.  Cette  vérité  vous  sera  prouvée 
dans  un  autre  discours  que  j^ai  préparé  à 
propos  de  l'inconcevable  proposition  de  fa- 
briquer 24  millions  de  billon. 

Nous  avons  enfin  des  espèces  d'un  métal 
précieux.  Quoique  je  ne  considère  que  Par- 
gent  comme  mesure  monétaire  ,  et  que  )e 
ne  regarde  Tor  que  comme  un  signe  repré- 
'  sentatif  de  cette  seule  monnoie ,  lequel  par 
sa  valeur  doit  produire  sur  les  marchandises 
d'un  grand  prix  TefFet,  en  sens  contraire ,  que 
produit  l'espèce  de  cuivre  sur  les  objets  de 
vil  prix  ,    néanmoins  je  ne  séparerai   pas 
dans  ma  discussion  les  espëçe*  de  ces  deux 
métaux  ,  parce  que  leur  fabrication  eSt  ia«, 
fectée  des  mêmes  vicest 
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Et  d'abord  vice  d'empreinte.  Quoi  !  lâf 
France,  cet  empire  auquel  le  génie  des  arts 
semble  avoir  donné  une  préférence  marquée, 
la  France  a  desmonnoîcs  delà  plus pitojablç 
'empreinte,  de  la  plus  détestable  exécution?.... 

Nos  monhoies  n  e  pèchent  pas  seulement  pai: 
Tempreinte,  elles  sont  encore  incommodés 
dans  leurs  valeurs  numériques. 

Sans  contredit ,  une  additions,  une  mul* 
tiplicâtion,  une  division  ,  sont  les  opérations 
de  calcul  les  pi  us  ordinaires  dans  le  commerce; 
sans  contredit  aussi  ,  l'addition  ,  la  multi- 
plication et  la  division  par  le  calcul' décîrnal 
sont  les  règles  les  plus  faciles  à  exécuter. 
Les  chinois  ôrlt  senti  cette  vérité  ,  car  ils 
ont  divisé  leur  lyang  en  dix  mas  ,  le  mas  en 
dix  condorines ,  la  condôrine  en  dix  cachent, 
et  il3  ont  choisi  le  nombre  cent  pour  base  du 
calcul  qui  doit  faire  connoître  le  degré  de 
fin  de  l'argent  ou  de  l'or.  Il  est  d^autres 
pajs  oh  la  division  de  la  toiise  est  en  dix 
pieds  ,  le  pied  en  dix  pouces,  le  pouce  en 
dix  lignes  ,  et  la  lîgne  en  dix  points. 

La  nature  semble  'nous  avoir  mdîqué  ce 
nombre  décimal.  En  effet ,  si  je  veux  donner 
l'idée  du  nombre  ciûquante  à  uil  sourd  ou  à 

\m  homme  éloigné ,  pour  qu'il  puisse  m'en-* 
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tendre ,  les  dix  doigts  de  mes  mains  en  feront 
l'office;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  nos  mains 
sont  les  types  de  l'arithmétique  naturelle. 
Cette  idée  n'est  pas  nouvelle ,  car  je  viens 
de  trouver  dans  Garrault  l'explication  d'une 
arithmétique  du  même  genre. 

Il  paroit  qu'on  est  d'accord  qu'une  monnoîe 
de  lo ,  20  et  5o  livres  seroit  plus  commode 
et  plus  facile  que  les  monnoies  de  6 ,  12  , 
24  et  48  livres  ;  que  même  des  monnoies  de 
10  et  20  sols  seroient  plus  commodes  que 
nos  pièces  de.  12  et  24  sols.  Au  reste,  ce 
n'est  pas-là  la  seule  bizâi'erie  de  nos  calculs 
monétaires.  Comment  ,  par  exemple  ,  le 
commerce  se  fait-il  en  France  ,  par  livre 
sol  et  denier,  sans  que  nous  ajons  aucune 
moiuiioie  d'une  livre  et  d'un  denier  ?  Il  faut 
une  opération  combinée  pour  payer  7,8, 
10,  II,  13,  14  livres,  tandis  qu'avec  des 
monnoies  d'une  livre,  le  paiement  se  feroit 
6an^  Je  plus  petit  embarras.  Si  l'on  est 
d'^tccord  sur  le  nombre  décimal ,  on  le  sera 
sur  la  monnoie  d'une  livre  :  nos  pièces  de 
^o  sok  seront  alors  des  pièces  d'une  livre. 

Un  vice  qui  n'est  pas  d'une  moindre  im- 
portance ,  c'est  celui  de  la  valeur  de  nos 
espèces. 
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Nos  loix  monétaires  sur  la  fabrication  vcu-* 
lent  que  nos  espèces  aient  une  valeur  coui'-^ 
sahie  supérieure  à  celle  de  la  matière.  Aussi 
les  étrangers  ne  les  reçoivent-ils  que  sur  lé 
pied  de   leur  valeur   intrinsèque  ;  de  sorte 
que  rétranger  qui  a  fait  perdre  au  Français^ 
sur  nos  espèces ,  y  gagne  lorsqu'il  les  envoie 
en  France.  Ainsi  nos  monnoies  sont  désavan- 
tageuses  aux  Français  pour  lesquels  elles  sont 
spécialement  faites ,  et  elles  sont  avantageuses 
a  l'étranger  qui  ne  les  possède  qu'acciden- 
tellement et  momentanément.  Ce  qui  tient 
intimement  aux  principes  monétaires,  c'est 
i<*.  que  la  monnoie  étant  la  mesure  de  toutcô 
qui  est  à  vendre,  il  faut  que  cette  mesure  soii 
la  même  pour  tous   les  acheteurs  et  touè 
les  vendeurs.  Or,  elle  ne  sera  pas  la  même 
pour  tous  si ,  par  un  vice  de  proportion  ', 
elle  présente  plus  de  valeur  qu'elle  n'en  à 
réellement.  Dans  ce  cas ,  l'étranger ,  que  la 
loi  ne  peut  pas  forcer  à  recevoir  pour  lo 
ce  qui  ne  vaut  que  9 ,  ne  les  prenant  que 
pour  leur  valeur,  il  résulte  que  la  mêm^ 
mesure  a  une  étendue  dans  un  pajs  qu'elle 
n'a  pas  dans  un  autre,   et  conséquemment 
elle  nVst  pas  la  même  pour  tous  les  acheteuifr 
et  tous^  le5  vendeurs» 
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V.  Il  est  (Tune  exacte  justice  que  celui 
qui  reçoit  une  monnaie  pour  une  pâleur 
légale ,  ne  perde  rien  sur  cette  pâleur.  Le 
Français  qui  reçoit  votre  louis  pour  24  liv« 
doit  pouvoir  le  douner  à  toute' personne  pour 
24  liv*  Cependant ,  Tétranger  ne  prendra  cette 
monnoie  que  pour  sa  valeur  intrinsèque  ;  il 
zi^en  donnera  pas  24  liv.  ;  conséquemment 
votre  monnoie  à  double  mesure  est  une 
monnoie  contraire  aux  principes  de  Texacte 
justice, 

3^.  La  dignité  de  la  nation  française  ne 
doit  pas  souffrir  que  sa  monnoie  soit  chez 
V étranger  une  marchandise  au-dessous 
de  la  pâleur  qu^  elle  a  cru  depoir  lui  donner 
par  une  loi.  Le  mot  loi  est  synonime  de 
raison  et  de  justice.  Or  ,  Tétranger  prouve 
-que  votre  loi  n'^est  ni  raisonnable,  ni  juste, 
lorsqu^il  démontre  que  vos  espèces  n'ont  pas 
la  valeur  indiquée  par  la  loi ,  et  que  ce  n'est 
pas  le  caprice  ,  mais  la  justice  qui  les  lui 
&it  prendre  au  -  dessous  de  cette  valeur 
légale 

Le  vice  du  rapport  entre  le  titre  et  le 
poids  est  de  nature  à  être  examiné  dans  le 
silence  du  cabinet.  Fresque  toutes  les  nations 
du  monde  ont  des  modes  diiférens  dans  Id 
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division  du  titre  de  leuîs  métaux  et  dans 
celle  de  leurs  poids:  ces  variations  sont  une 
œuvre  de  ténèbres  qui  n'a  pu  être  introduit ë 
que  par  la  cupidité  des  marchands  d'or  et 
la  coupable  industrie  dés  princes  faux-moti- 
nojeurs.  Sans  doute  il  ixe-  sera  pas  difficile 
de  ren^édier  à  ce  vice  quand  on  le  voudra 
fortement  ;  mais  peut-être  serons-nous  obKgés 

c  .  •    .  .  . 

d'attendre  que  la  philosophie  et  le  temps  ^ 
qiii  travaillent  avec  lenteur ,  aient  porté  la 
conviction  par-tout  pour  faire  un  travail 
isommuiï ,  et  ce  sera-lâ  le  chef-d'œuvre  de  la 
révolution;  ce  sera  la  pierre  angulaire 'du 
temple  que  le  commerce  élèvera  à  là  bonne* 
foi  (i).  .  .   - 

X.VÎ.  Papier-tnonnoie. 

E  papier-monnoie  ne .  sert  point  à  la.  thé- 
saurisation: c'est  même  un  de  ses  avantages, 
s'il  est  possible  qu'il  en  ait  quelques-uns^ 
Mais  par  cela  seul  qu'il  ne  sert  point  à  la 
thésaurisation ,  chacun  se  presse  de  s'en  dé- 
barrasser dans  les  temps  de  discrédit.  Il  oc- 
casionne alors  une  plus  grande  recherche  des 
métaux  préciçux ,  comme  l'unique  échange^ 
propre  à  calmer  les  inquiétudes,  et  des  traites. 

(i)  Coilect.  des  trav.  à  l'Ass.  Nat,  t.  V.  p*  37< 
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sur  l'étranger  ,  coiiiiiie  un  moyen ,  ou  d'ar- 
river â  ces  métaux,  ou  de  changer  de  dé- 
biteur  

La  providence  qui  destlnoit  Tliomme  à 
l'activité,  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eut  une  ri- 
chesse possible  qui  nefiit  le  prix  et  le  produit 
d'un  travail  proportionné.  Ce  travail,  il  est 
vrai,  n'est  pas  toujours  fourni  par  le  pro-. 
prié  taire  même  des  richesses  qui  le  repré- 
sentent; mais  s'il  n'a  pas  été  fourni  par  lui, 
il  a  été  fourni  pour  lui.  Toute  la  théorie  des 
valeurs  n'est  fondée  que  sur  ce  seul  principe , 
et  celles  des  métaux  précieux  y  est  aussi 
sévèrement  assujétie  que  toutes  les  autrei^. 

Quand  on  réfléchit  à  tous  les  genres  de 
risques,  de  frais,  de  travaux,  de  consom- 
mations dont  il  faut  le  concours  pour  tirer 
des  mines  les  matières  métalliques  et  les 
convertir  en  espèces  courantes ,  on  conçoit 
bien  qu'une  once  d'argent  soit  l'équivalent 
de  cinq  à  six  journées  du  travail  d'un  homme 
de  peine;  toutes  les  autres  valeurs  s'appré- 
cient par  une  semblable  mesure.  Mais  quelle 
sera  la  valeur  d'un  stérile  papier  qui  n'offrira 
nul  moyen  certain  de  conversion  en  argent? 
Ne  vaudra-t-il  que  le  travail  qu'il  en  aura 
coûté  pour  le  produire  ?  En  ce  cas  il  ne  re- 
présentera riep  y  absolument  rien. 
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Voilà  pourquoi  le  papier  -  monnoîe  iest 
un  fatial  prestige  ,  une  déception  coupable  , 
un  très-grand  mal  au  phisique  et  au  moral. 
Voilà  pourquoi  la  force  et  le  succès  d'un 
papier  -  monnoie  sont  impossibles.  Voilà 
pourquoi  la  vertu ,  le  patriotisme  ,  le  dé- 
vouement même  des  Américains  n^ont  pu 
opérer  cette  transmutation  miraculeuse.  Leurd 
courageux  citoyens  ont  soutenu  les  rigueurs 
de  la  guerre  et  des  saisons  et  chassé  les  ty- 
rans ,  mais  il  n'eût  pu  soutenir  un  papier- 
Hionnoie. 

Descendez  du  principe  aus  détails  ,  et 
c'est  alors  que  vous  verrez  ,  à  Péternelte 
honte  des  sophistes ,  qu'un  papier*monnoie 
est  un  fléau  véritable ,  qu'il  renverse  toutes 
les  combinaisons  de  la  raison ,  de  la  pru- 
dence et  delà  justice,  rend  incertaines  toutes 
les  valeurà,  sappe  tous  les  fondemens  de  la 
propriété,  et  qu'institués  en  France  au  mi- 
lieu de  deux  milliards  et  demi  d'espèces 
monnoyées ,  il  ne  peut  être  envisagé  que 
comme  un  foyer  de  tyrannie ,  d'infidélités  et 
de  chimères,  une  véritable  orgie  de  l'autorité 
en  délire  (i). 

{i)  Correspondance  avec  Cénittî ,  p.  Sj* 


Finances.  Retenus.  63 

XVIL  Causes  de  la  rareté  du  numéraire. 

Iaaffrochons  de  la  masse  de. notre  nu- 
méraire PefFet  de  toutes  les  causes  qui  le 
chassent ,  l'enfouissent  ou  le  dissipent. 

Il  en  faut  peu ,  sans  doute ,  à  chaque  in- 
dividu pour  pajer  ses  besoins ,  lorsqu^il  est 
assuré  que  la  circulation  le  ramènera  dans 
ses  mains  toutes  les  fois   que  sa  provision 
sera  épuisée  ;  mais  dès  qu^il  craint  les  obs- 
tacles, il  fait  une  provision  d'espèces  aussi 
considérable  que  ses  facullés  le  lui  permettent. 
Or,  même  en  admettant  notre  numéraire  à 
deux  milliards ,  si  vous  le  partagez  entre  les 
chefs  de  famille  ,  on  ceux  qui  ont  à  pourvoir 
à  d'autres  besoins  que  les  leurs ,  cette  masse 
né  présente   que  quatre   cents  livres  pour 
chacun  d'eux.  Sur  ces  quatre   cents  livres 
il  faut  prélever  le  numéraire  qui  passe  dans 
rétranger ,  celui  que  la  crainte  et  les  spécu- 
lations tiennent  en  réserve.  Tenez  compte 
de  ces  défalcations  appauvrissantes  ,  et  re- 
présentez-vous les  espèces  qui  restent  pour 
les  transactions  indispensables  ,  de  s  que  la 
circulation  étant  suspendue ,  elles  ne  peuvent 
plus  se  multiplier  par  la  rapidité  de  leur 
mouvement \ 
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XVIII.  De  V utilité  des  caisses  (Vescompiç^ 

S'il  est  une  dlfféreiïce  remarquable  entre 
la  politique  des  anciens  et  la  nôtre ,  il  faut 
la  chercher  sur-tout  dans  les  opérations  de 
finances  dont  nous  avons  fait  une  science 
très^ compliquée ,  et  que  nous  ne  vojons  pas 
qu'ils  aient  connu ,  soit  que  ces  opérations 
ajant  toujours  été  méprisées  des  philosophes 
qui,  presque  seuls,  écrivoienf  alors,  ils  ayent 
dédaigné,  d^en  parler  dans  leurs  livres ,  soit 
qu'elles  fussent  moins  nécessaires  dsns  ces 
temps  où  il  n'y  avoit  que  des  républiques 
ou  des  tyrans.  La  liberté  des  unes ,  plus  en- 
tière ,  plus  généreuse  ,  prodiguoit  plus  d'ef- 
forts que  secondoiedt  d'ailleurs  a  peu  de 
frais  les  travaux  d*une  multitude  d'esclaves 
domestiques  qui  ne  recevoient  point  de  solde. 
L'autorité  plus  absolue  des  autres  arrachoit 
des  tributs  plus  excessifs ,  et  prenoit  tout  à 
volonté,  sans  mesure  et  sans  calcuL 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quelqu'opînion  que 
l'on  doive  se  former  du  sjstême  de  la  po- 
litique ancienne  et  moderne,  et  quelque  pos- 
sible qu'il  pût  être  de  mettre  en  pratique 
une  théorie  également  éloignée  des  unes  et 

des 
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des  autres,  k  science  :  de- la^  finance  est  de^ 
venue  l'une  des  plus  importantes  études  des| 
administrateurs  de  nos  jours ,  et  les  banques 
publiques  qui  fournissent  aux  nations  erd^ 
prunteuseset  obérées  un  mojen  de  ressouitsè 
et  d'économie ,  leurs  billets  dé  confiance  qui 
représentent  i  volonté,  de.  la*  manière  la 
plus  commode,  la  moins  onéreuse,  la  plus 
transportable,  un  numéraire  qui  ne  possédera 
jamais  au  même  degré  aucun' de  ces  avan-» 
tages  ,'  sont'  anjourdliûi  Pun  '-des  principaux 
instrnmensde  la  puissance. 

'  Une  des  grandels  utilités  de  ces  institutions 
ingénieuses,  mais  délicates,  est  de  faciliter 
les  échanges  en  multipliant  lè^  signes  repré-* 
sentaâfï'des  nécessités  et  de4à: richesse*    a* 

'y  Ëette'&cilité  des  échâugbs  par  la  multi^ 
plication  des  signes  est  plus  loin  que  jamais 
d'êtreindifférénte,  grade  auzmâiuvàis  systèmes 
de  monnoies  qui  gouveinnentrEurope'!:  {Plub 
le  commerce  s'étend,  plus  il  ïaut  deihonri 
noie  poiir'  X^T  commodité  deç  spéculationai 
Plus  la  population  s- accroît^  plus  aussi  il  fairf 
de  mbnnoie ,  puîsqu^il  est  impossible  de  cohh 
eevoirdans  nos  sociétés  un  individu  jquin'ai* 
pas  besoin  dé  quelqu'argent  pour  échanges 
ce  qu'il  est  en  état  de  fournir  contre  ceut 
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de  ses  besoins  pour  lesquels  il  ne  peut  se 
passer  d^autmi. 

Mais  la  monnoie  renferme  deux  choses  : 
Fune  variable ,  et  c'est  la  valeur  de  Por  et 
de  Targent  considérés  comme  marchandise; 
l'autre  invariable,  et  c'est. la  démonétisation 
numérique  du  métal  monnojé. 

Si  le  métal  devient  rare  à  proportion  des 
besoins ,  il  renchérit  comme  marchandise , 
et  sa  valeur  intrinsèque  perd  ses  rapports 
avec  la  valeur  numérique  pu  nominative 
du  métal  monnojé.  La  différence  devient 
plus  considérable  à  proportion  que  cette  ra- 
reté,  relative  aux  besoins  de  la  monnoie  et 
au  luxe ,  est  plus  grande  jusqu'à  ce  qu'une 
insuffisance  absolue  se  &sse  sentir.  Telle  est 
précisément  aujourd'hui  la  situation  des 
choses. 

Le  besoin  d'augmenter  par-tout  la  masse 
des  métaux  monnojés  et  les  consommations 
du  luxe  toujours  croissailt  y  excèdent  de 
lieaucoup  la  proportion  qui  existoit  entre 
les  sources  des  métaux  et  -leur  distribution , 
lorsqu'on  fixa  la  valeur  des  monnoies.  Ainsi , 
par  exemple  9  on  ne  peut  plus  avoir  pour 
24  livres  la  quantité  d'or  nécessaire  pour 
fiedre  un  louis  •  et  s'il    ne   s'ouvre    paa 
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quelque  m>uvelle  mine  d^or  et  d'ai'gent 
et  qu^il  faille  absolument  frapper  des  louis , 
il  &udra  diminuer  le  titre,  c'est-à-dire,  la 
valeur  intrinsèque  de  Pespèce,  ou  hausser 
la  valeur  numérique,  ce  qui  revient  au 
même. 

Mais  cette  opération  est  très-délicate  :  on 
la  retarde  tant  qu^on  peut ,  non  qu'elle  soit 
injuste ,  mais  parce  qu'elle  est  toujours  re- 
gardée comme  telle ,  par  un  effet .  naturel 
et  nécessaire ,  soit  de  Tignarance  sur  le  vrai 
rapport  àes  choses,  soit  des  préjugés  qui 
naissent  à  la  suite  de  Tîgnorance  et  qu'oa 
prend  pour  la  science,  et  aussi  parce  qifon 
se  rappelle  toujours  avec  efiroi  les  vexations 
dont  cette  opération  a  trop  souvent  été  le 
prétexte. 

D^ailleurs  on  est  long- temps  incommodé 
de  la  rareté  des  espèces  avant  que  de  cou- 
noître  distinctement  la  cause  de  ce  qu'on 
éprouve.  On  regarde  la  disette  du  numé- 
raire comme  momentanée ,  et  ce  n'est  qu'a- 
près en  avoir  long-temps  souiFert  que  Ton 
cherche  à  y  remédier.  Or ,  les  caisses  d'es- 
compte ont  au  moins  la  propriété  de  re- 
tarder beaucoup  ces  époques  embarrassantes, 
puisqu'elles   suppléent  à  la  monnoie    par 

£  a 
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aes  billets  de  confiance  qui  valent  aufant 
lorsque  cette  confiance  a  une  base  solide. 
Les  êtablissemens  de  ce  genre  sont  donc 
nécessaires  sous  ces  rapports. 

Ils  ne  le  sont  pas  moins  pour  entretenir 
rintérêt  de  l'argent  à  un  taux  plus  bas  et 
plus  uniforme  qu^il  ne  Tétoit  avant  leur  éta- 
blissement, et  cette  opération  de  première 
importance  est  également  favorable  à  l'agri- 
culture ,  aux  manufactures ,  au  commerce  et 
aux  finances.  Grâces  an  bas  prix  de  l'intérêt 
de  l'argent ,  l'agriculture  est  encouragée ,  les 
manufactures,  sans  augmenter  leurs  chargés^ 
emploient  de  plus  grands  capitaux ,  le  com- 
merce s'ouvre  de  nouvelles  branches  dont 
le  haut  prix  de  l'argent  l'avoit  exclu  jus- 
qu'alors ,  et  les  gouvernemens  acquièrent 
des  moyens  de  soulager  le  peuple  sans  nuire 
à  leurs  revenus. 

Ces  grandes  considéi'ations ,  et  même  celles 
relatives  à  la  facilité  q|ue  la  réduction  de 
l'intérêt  donne  aux  souverains  d'emprunter 
en  augmentant  plus  lentement,  si  ce  n'est 
en  diminuant  la  dette  publique,  nous  pa- 
roissent  faites  pout  plaire  aux  bons  esprits. 
Il  j  a  tant  d'inconvéniens,  tant  de  désastres 
d#  tout  genre  ^   et  vraiment   effroyables  ^ 
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atfacliés  aux  principes  dans  lesquels  beau-» 
coup  d'hommes  légers,  et  peut-être  aussi 
quelques  hommes  profonds ,  mais  peu  sen- 
sibles, n^attendent  le  remède  du  mal  que 
de  son  excès ,  que  tout  ce  qui  peut  Padoucir 
sera  touJQurs  préféré  par  les  esprits  modérés 
et  les  cœurs  bien  feits.  —  Les  caisses  d'es- 
compte sont  donc  ,  sous  bien  des  aspects , 
des  établissemens  précieux  qui  méritent 
intérêt  et  faveur. 

Mais  plus  ils  en  sont  susceptibles  par  Futi- 
lité dont  ils  peuvent  et  doivent  être  au  pu- 
blic, et  plus  il  importe  qu'ils  soient  admi- 
nistrées d'après  les  règles  invariables  qui  en 
perpétuent  les  avantages  et  qui  en  écartent 
les  abus,  (i) 

XlX.  Des  emprunts  et  de   la  thésauri^ 

sation, 

JN  ous  avons  connu  un  homme  qui  di:  oît 
qu'il  ne  vaudroit  pas  la  peine  de  faire  des  det- 
tes si  on  ne  les  pajoît.  Ce  raisonnement  nou» 
paroît  à-peu-près  celui  des  nations  emprun- 
teuses. Ce  que  l'envie  insensée  de  jouir 
£iisoit  chez  cet  homme,  Penvie  d'être  popu- 

(i)  Caisse  d'Escpmpte  9  p*  !• 
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laire  ,  d'éluder  les  clameurs  publiques  , 
l'opère  sur  les  souverains ,  et  encore  plus 
sur  les  ministres,  à  qui  ces  clameurs  peu- 
vent faire  perdre  leur  place.  Ils  n'imposent 
que  ce  qui  est  ïiécessaire  pour  payer  les 
intérêts.  Heureux  encore  quand  ils'  ne  pré- 
fèrent pas  le  coupable  et  funeste  Charlata- 
nisme de  ne  point  imposer  du  tout  !  Et  la 
dette  reste.  Un  événement  extraordinaire 
survient  ,  on  emprunte  de  nouveau  ,  et 
l'ancienne  dette  ,  augmentée  de  la  nou- 
velle ,  devient  si  difficile  à  payer ,  qu'heu- 
reux de  trouver  les  sommes  nécessaires 
pour  les  intérêts  ,  on  se  familiarise  avec 
ridée  de  ne  se  libérer  jahiais.  Ainsi ,  mar- 
chant de  dettes  en  dettes  ,  jusqu'à  la  plus 
prodigieuse  surcharge  considérée  dans  la 
seul  point  de  vue  des  intérêts,  on  n'a  de 
perspective  qu'une  avilissante  et  détestable 
banqueroute.  On  aime  mieux  encore  ce 
fatal  et  honteux  péril  que  de  braver  la 
difficulté'  d'imposer  ,  comme  si  la  banque- 
route étoit  autre  chose  que  le  plus  inique ,  le' 
pîus  inégal ,  le  plus  lourd  ,  le  plus  odieux 
dés  impôt!  Il  n'est  pas  donné  à  la  sagesse 
humaine  de  prévoir  les  effets  de  la  banque- 
route presque  géaêrale^qui  menace  l'Europe , 

Es 
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et  rimagination  est  tellement  effirajée  de  la 
crise  terrible  que  la  pusilianimité  des  adminis* 
trations  actuelles  prépare  aux  générations  fu-*^ 
tares  ou  peut-être  seulement  à  la  prochaine  ^ 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  que  Ton  conçoit 
que  les  gouvememens  en  détournent  les 
yeux  ayec  une  erreur  dont  le  danger  ne 
peut  qu'être  augmenté. 

Les  partisans  de  la  thésaurisation  sou* 
tiennent  que  dans  leurs  systèmes  ces  extré- 
mités redoutables  sont  impossible^  Ils  de* 
mandent  pourquoi  ce  qui  est  raisonnable 
pour  les  affaires  d'iui  particulier ,  ne  le  seroit 
pas  pour  celles  de  Pétat,  et  plutôt  même 
pour  ces  dernières ,  puisque  les  loix  et  le 
pouvoir  exécutif  s'opposent  aux  suites  de 
la  démence  des  particuliers ,  et  les  obligent 
à  payer  lorsqu'ils  ne  le  veulent  pas.  Cette 
heureuse  puissance  coercitive  qui  contraint 
à  l'ordre  et  le  maintient ,  manque  absolu- 
ment aux  états.  Aussi ,  quel  fils  de  famille 
ne  seroit  pas  interdit  qui  imiteroit  dans  sa 
<Smduîte  celle  des  plus  sages  gouvernement 
de  l'Europe  ? 

La  grande  objection  contre  la  thésauri- 
sation en  général  et  contre  celle  de  l'Etat 
«n  particulier  >  c'est  qu'eÙe  tire  de  la  circu- 


7«  Lit;    y  I  I  I.^ 

lation  iine   mas&e   d'argent   qui  ppurrôît  y 
être  amployé^i  utilemeot  ^  tandis  quel -dans 
les  Goffrçs  du  fisc  elle  est  absolumentrœorte 
et  inutile.   Mais.  lOette  objeodon  nVt-elle 
pas  sia  base  principale  daûs  des  idées  fausses 
/sur  1^  rnonnoie  et  sur  ses  effets?         ,     - 
»  ,   Si  Je3  siijets  sont  riches  ,  TEtat  l'e?t  aulssi , 
I dit-on  avec  raison.  .Cet  axiome  est   beau  , 
pue,  sacré;  mais  rie  le:  détournons  pas  de  son 
.a^Gception  naturelle^  qui  se  borne:  aax  cours 
ordinaire  des   choses.  «Les  grandes    opéra- 
tions politiques  exigent  l'emploi  instata^ané 
jd'une. quantité  de  »«5iHion&,.ct.  vo6  'sujets 
riches  ou  non  ;nQ  jYO^S    Ites   donneront  pas 
•eii  ,un  instant.  -mjMaijs  le  souverain  emprun- 
tera, jèl  tousi^çftisujets  ^cbmxôut  pour  lui 
prêter.  —  En  véiutê?.  * .  B^ais  sans  compter 
que  i'empruntfest  sinon, incertain  ,  du  moins 
lent,  d'où;  proviendra  celui  que  vous  prête^ 
ront  vos  sujets?  — r.Dea  capitaux  qu*ils  aur 

roht.àrnassé$/;-^.Ik  o^t  jiopc  pu    amasser 

■ 

des  capitaux  :$ftiîs  ruiner  le  pajs  ?  Et  pour-  ' 
qupi  l'Etat  sip  cjuip^eroit-t-il  en  amassant  ^à 
son  tour  ?. . .  Que  ne  peuvent; pas  les  idées 
.confuses!         .    r  .  .  ,•.  !  :      1 

Croyez- vpus  donc  que  parce  que  les  capi- 
4»^*)  Ê&  argcurf:  upprite»t  ua  ^PjéïêJ,  et  pro- 
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^lûfeiit  quelque. qbose,  un  homme  indus- 
trieux,  économe,  fait  des  profits  en  argent, 
parce  que  c^est  en  argent  qu^on  lui  paje  ses 
peines?  Au  lieu  de  dépenser  ses  profits,  il 
les.  niQt  en  résevyc ,  il  en  forme  un  capital , 
mais  la  rente  nVst  pas  toujours  produite 
par  vcç.  capital;  Il  ne  la  produit  même 
jamais  j  que  quand  on  le  prête  à  un  pro- 
priétaire sur  un  objet  productif  quel- 
conque ,  à  Pamélioration  duquel  le  pro- 
priétaire l'emploie.  Mais  que  ce  capita- 
liste le  prête  sur  une  maison  ,  sur  une 
jfabrique  ,  ou  à  un  propriétaire  qui  le 
consume  en  dépenses  stériles  ,  le  capital , 
^quel  qu'il  soit  »  ne  produira  rien.  Dans  le 
premier  cas  ,  un  capitaliste  acquiert  un 
droit  sur  une  partie  des  productions  de  la 
terre  que  cBàque  homme  donne  pour  être 
logé.  Dans  le  second  cas  il  a  part  aux  in- 
térêts des  avances  de  ]a  fabrique.  Dans  le 
troisième,  il  se  procure  un  droit  sur  la 
propriété  de  son  créancier  et  sur  le  revenu 
qu^elle  rapporte.  Il  achète  au  fond  une 
partie  du.terrein  productif,  mais  son  capital 
ne  produit  pas  la  moindre  chose.  Eh  !  com- 
bien croyez- vous  que  Ton  prête  de  capitaux 
de  la  prenodère  manière  en  comparaison  de 
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ceux  que  Pon  place  des  autres?  uttsur  eéû% 

peut-être.  ' 

Il  y  a  plus  :  en  général  l'expérience  donfie 
droit  de  mal  augurer  des  emprunts  pour  fait 
de  productions,  le  cas  des  mines  excepté, 
qui  est  un  jeu  ,  et  celui  des  défrîcbemens. 
Dans  Pagriculture  les  améliorations  vrai- 
ment utiles  se  font  avec  des  capitaux  tout 
formés  sur- tout  par  les  cultivateurs  mêmes. 
C'est  pour  cela  qu'il  faut  plus  songer  a  lais- 
ser aux  agriculteurs  de  quoi  amasser  de» 
capitaux  qu'à  leur  fournir  les  moyens  d'em- 
prunter. Or,  si  vous  leur  laissez  vendre  leurs 
denrées  par-rtout  où  ils  veulent ,  et  ce  sera 
toujours  où  ils  en  auront  le  meilleur  prix , 
ils  amasseront  quelques  capitaux  et  les 
emploieront  aussitôt  à  l'agriculture. 

Lorsque  l'Etat  emprunte  ,  c'est  toujours 
pour  consommer  et  jamais  pour  produire  > 
car  il  ne  sait  pas  et  il  pe  doit  pas  produire. 
II  ne  peut  engager  les  capitalistes  à  lui 
prêter  de  Targent  qu'en  leur  offrant  de 
grands  profits ,  plus  grands  que  ceux  de  tout 
autre  emploi  qu'ils  en  pourroient  faire.  C'est 
alors  une  mesure  subite  ,  violente  ,  et  les 
mesures  de  cette  espèce  ont  toujours  des 
effets  pernicieux.  On  détourne  de  leur  des- 
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tmation  des  capitaux  qni  auraient  été  uti- 
lement employés,  on  engage  une  multitude 
dMndividus  à  retirer  les  capitaux  déjà  placés 
pour  les  porter  là  où  on  leur  en  offre 
davantage ,  et  il  en  résulte  des  chocs ,  des 
bouleversemens  dans  les  affaires  particu- 
lières. Si  PEtat  amasse  ,  au  contraire  ,  il 
retire  peu-à-peu  et  presqu^insensiblement 
quelques  marques  du  jeu  appelé  commerce , 
qui  n'éprouve  pas  la  moindreinterniption.  Le 
prix  des  denréesbaisse-t-il?  L'étranger,  attiré 
par  le  bon  marché,  vient  les  acheter  ,  et 
Péquilibre  est  rétabli.  Survient-il  une  occa- 
sion où  Pon  soit  obligé  de  faire  refluer 
dans  le  public  une  partie  du  trésor  ?  Alors , 
c'est  un  gain  pur ,  c'est  une  pluie  féconde 
qu'épanche  un  nuage  formé  par  une  éva- 
poration  insensible.  La  secousse  qui  a  une 
fois  fercé  à  ouvrir  le  trésor ,  une  fois  passée , 
tout  rentre  dans  Tordre  naturel  ;  ce  que 
chacun  a  il  Fa.  Ce  ne  ^ont  ni  papiers ,  ni 
prétentions  bazardées  ,  ni  craintes  de  sur- 
charges pour  payer  les  dettes  de  l'Etat,  c'est 
de  l'argent  net  ;  ces  deux  sortes  de  crises 
ne  souffrent  pas  de  parallèle.  Et  que  scroit- 
Ce  si  nous  faisions  entrer  en  ligne  de  compte 
Iw  conséquences  nxédiates  et  secondaires , 
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les  considérations  politiques  et  morales  ?.  Mais 
il  importe  davantagede  considérer  les  effets 
de  la  thésaurisatîon  dans  les  idées  vulgaires 
de  circulation  d'argent.  L'argent  monnojé., 
qui  est  le  seul  dont   il   s'agisse  ici  ,   n'est 
que    fe    signe    représentatif ,    l'échelle   des 
valeurs ,  ou  pour  conserver  une  comparai- 
son  qui  nous  a   paru  propre  à   bien  faire 
sentir  notre  idée,  le&  marques  du  jeu  ,  de? 
l'industrie  et  des  échanges  parmi  les  honynes. 
Tous  fces  états  ^hésauriseroient  donc  qu'eu 
dernière    analjse   les    valeurs    ne   seroieut 
que  rapportées  sur  une  plus  petite  échelle; 
mais   leur  existence    n'en  recevroit  aucuij 
échec.   Le  septier  de  bled  qui  auroit  coûté 
vingt-deux  livres  'n'en  coûteront  que   vingt- 
une  ,    puis  vingt,  puis j  dix-neuf,  et  enfia 
peu-à-peu,  moins  encore    si    vous  voulez  , 
mais  il  n'v  auroit  pas   un   seul  septier    de 
moins  dans  le  monde ,  pourvu  qu'il  ne  se 
fasse  point  de  secousse  et  que  la  thésauri- 
sation s'ppère  lentement  ;  or  ,  le  contraire 
est  presque  impossible*  Il  y  a  plus  encore  \ 
I4  natur^ç  produisant  les  métaux  comme  toute 
autre   chose  et  les  métaux  ayant  une  très-, 
grande  ir^destructibihté  ,  si  Ton   en  extrait 
moins  des  mines  que  la  thésaurisation  n'^fj 


Finances.  Rct-^enus.  77 

absorbe';  Pargent  haussera  nu  peu  de  valeur; 
si  Poil  éA  tire  autant  ,  il    n^j  aura  aucun 
ébarigement  à  cet  égard  ;  et  si  Pon  en  tire 
dà^^tage  ,  il  tombera  peu-à-peu   dans  la 
mêine  proportion.  Ces  principes ,  fondes  sur 
là  liatnre  des  choses,  sont  iuahérablenient 
▼tais.  Les  Ëdts  contraires  ,  qu^on  ne  cesse 
d^alléguer  ,   sont  dfes  faits  mal  vus  et  mal 
appliiqnés ,   la  nécessité  dé  Pahondancc  du 
numéraire  pour  aniiiier  Pactivilé  humaine , 
l'espèce  de  stagnation  qu'éprouvoit  le  com- 
jafierce  de  PEurope  avant  la  découverte  de 
FAmérique  ,  Pagriculture  chétive  ,  le  com- 
merce presque  nul,  Pindiistric  languissante 
de  certains  pays  septentrionaux  où  manque 
le  numéraire.  - —  On  prend  toujours  Peflet 
pour  la  cause  quand  ou  raisonne  ainsi.  Ce 
D'est  ni  la  multiplication  des  métaux  pré- 
cieux qui   nous  a   donné  notre  commerce , 
notre  culture  et  nos  fabriques ,  ni  leur  rareté 
qui  a  empêché  nos  ancêtres  d'^en  avoif  ;  nous 
étions  des  barbares  ignorans ,  et  d^ignorans 
barbares  engagés  dans  des  guerres  continuelles 
ne  sauroient  avoir  ni  arts ,  ni  commerce , 
ni  culture.  Ce  n'est  point  la  découverte  de 
l'Amérique, ou  pour  parler  plus  exactement, 
ce  ne  sont  point  les   métaux  qu^on   en  a 
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tirés  qui  noas  ont  donné  ces  choses,  e^e^f 
l'invention  du  papier ,  de  Pimprimerie ,  de 
Tâiguille  aimantée ,  de  la  poudre  à  canoii; 
c'est  le  perfectionnement  de  Pastrononde^ 
des  mécaniques  ,  de  toutes  les  sciences^ 
c'est  parce  que  les  pays  du  Nord  sont  pea 
productifs  ,  ou  parce  que  la  saine  raisoia-^ 
une  bonne  constitution ,  des  connoissancea 
de  tout  genre  ,  la  liberté  ,  n'y  ont  poinf; 
encore  assez  pénétré,  et  non  parce  qu'ils  ïie 
possèdent  pas'  assez  d'argent ,  qu'ils  ne  sau- 
roient  s'élever  à  un  état  plus  florissant  et 
même  qu'ils  ont  peu  d'argent,  puisquîils  ne 
participent  point  à  celui  qui  entre  annuelle^ 
ment  en  Europe. 

Mais  quç  doit-il  arriver  à  un  pays  où  lé. 
jfîsc  thésaurise  ,  tandis  que  tous  les  autres 
états  répandent  leur  revenu  parmi  le  peuple? 

Si  cette  thésaurisation  d'une  partie  de^ 
l'argent  entré  par  les  impôts  dans  vos  caisses 
hausse  sensiblement  la  valeur  du  métal ,  ceux 
qui  commercent  avec  vous  trouveront 
mieux  leur  compte  à  vous  donner  des  mé« 
taux  qu'aucune  autre  chose  pour  vos  mar« 
chandises  :  pour  vos  denrées  ,  le  bled  ,  la 
laine  ,  le  cuir  ,  etc.  seront  meilleur  marcb6 
chez  Vous ,  selon  l'expressipn  vulgaire ,  qu« 
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çliez  eux.   Ils  viendront  vous  en  acheter  à 
prix  d*argent ,  jusqu'à  ce  que  vous  ajez 
réacquis  assez  de  métal  pour  rétablir  l'équi- 
libre.  Il  est   vrai   que  cette  marche  sup- 
pose   une   pleine     liberté    de    commerce 
de  i^otre  part.  Aussi  n^avons-nous  jamais 
cessé  de  regarder  cette  liberté  comme  in- 
dispensablement  nécessaire  pour  le  bien-être 
des  peuples.  Il  nous  suffît  d^avoir  prouvé 
qu^  si  vous  thésaurisez,  et  que  vos  peuples 
soient  pauvres  ,  cette  pauvreté  ne  vient  pas 
de  cet  amas  de  métaux   que  vous  faites  , 
mais  des  gênes  que  vous  imposez  au  com- 
merce, à  Pindusti'ie  de  vos  peuples.  Ah! 
quand  on  verra   les   souverains  employer 
Texcédent  de  leurs  revenus  en  canaux ,  ea 
défricbemens ,  en  alFranchissemens  de  cor- 
vées ,  de  péages  en  commutation  d^mpôts  , 
certainement  ils   feront  mieux  de  dépenser 
ainsi  que  de  thésauriser  ,   mais  dans  tout 
Wtre  ordre  de  choses ,  ce  n'est  que  par  de$ 
épargnes  qu'il  est   possible   de   parer  aux 
évènem^ns  fortuits,  aux  révolutions  politi- 
ques ^  jsa^s  '  consommer  la  ruine  totale  du 
peuple. 

En  général ,  dès  qu'un  souverain  ne  tire 
pat  trop  d'impôts  de  ses  sujets  ^  dès  qu'il 
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ce  leur  arrache  pas  plus  que  la  portion  . 
produit  net  de  leur  propriété-  qui  doit  coni- 
poser  le  revenu  de  l'autorité  tutéiaii'e  ,  la 
manière  dont  il  emploie  ce  revenu  est  assez 
indift&rente  pour  le  bien-être  de  son  peuple  , 
ou  du  moins  pour  le  maintenir  datis  sori 
état  actuel.  A  la  vérité  ,  telles  ou  telles  ( 
penses  seront  pluB  utiles,  mais  aucune  ne  Si 
vraiment  pernicieuse. 

Où  est  donc  alors  le  mal?  qu'un  SouV^ 
rain  se  dise  :  «(  j'ai  tant  de  tnillions  ' 
»>  sujets  ;  je  dois  veiller  à  ce  qu'ils  vivent 
»»  dabs  l'ordre  ,  à  ce  qu'ils  soient  assurés 
M  contre  les  perturbateurs  du  repos  public 
»v  en  dedans  et  contre  les  insultes  du  d'à] 
«hors  ,  je  dois  avoir  des  juges,  une  armq 
»»  et  un  trésor;  le  reste  suivra  le  cours 
î»  dinaire  des  choses  ;  mais  ceci  est  d'tf 
■  ni'cessité  absolue. 

ATi  !  s^il  suit  avec  èètté  rrtétbode  les  boni 
principes  d'administration,'  qu'il  ne'craîgril 
pas  que  les  Voisins,  nDn'  thésauriseurs ,  IÇj 
devancent  en  poissance,  t't  qh'ifs  atigtneiî^ 
tent  'l&iiY  ffâ}iilIafîon'''èt''ï^iirs  richesses  a-tfj 
point  de  lui  ôter  son  poids  naturel  ddUs  ] 
balance,' tâpt  que  les  choses  resteront  sur 
le  pîed  où 'elles  sont  eff  Ëiirc^e  ,  (et  pdùc 
comhiea  - 
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combien  de  siècles  la  d^^pense  des  gouver- 
nemens  ne  nous  y  a-t-elle  pas  condamnés, 
à.moios  que  quelque  frénésie  nouvelle,  en 
néoessitant  une  épouvantable  révolution,  ne 
eonsume  nos  bilans  et  i;ie  purifie  nos  cons- 
titutions?) tant  que  les  choses  resteront  sux 
le  pied  oii  elles  soAt  en  Europe ,  pour  peu 
que  le  prince  thésauriseur  brise  chez  lui 
les  entraves  qui  oppriment  l'humanité  ,  il 
enfouiroit  annuellement  dans  un  trésor  la 
moitié  de  son  revenu  ,  que  son  pays  ne  s'en, 
élèyeroit .  pas  moins  à  un  degré  de  splen- 
deur inconnu  à  tous  les  autres.  Si,  par  un 
changement  imprévojable  dans  la  naturd 
des. choses,  les  autres  souverains,  stimulés 
par  son  exemple ,  faisoient  tomber  à  leur 
tour  les  liens  de  Thumanité,  et  que  ,  pré- 
férant des  dépenses  utiles  à  la  th^siurisar 
tion  ,  ils  le  devançassent ,  il  seroit  tenip$ 
de  modifier  son  système  ,  d'épancher  son 
trésor.  Mais,  hélas  !  qu'a-t-il  besoin  de  se 
hâter  ?  Les  Socrate  et  les  Turgot  seront 
sur  le  trône  avant  que  l'on  voie  la  gêné-? 
néralité  des  souverains  ne  faire  de  leur 
revenu  qu'un  usage  bien&isant  et  pror* 
ductif.  (i) 

(i)  Mon.  Pruss.  t.  IV.  p.  ao6. 

Tome  II.  F 
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XX.    Caisse'  nationale. 

jb^Eô^'-  ETHÉ  anron$*ii6iis  besoin  d^traë 
caîs^  Éfàîtîônàle;  ^éiit  -  être  rînduàtrîe  cfë3 
bàhéjtiés  sageArèiit  réglées  conviendrait-elle 
polir  un  peu  de  temps  à  Padministratîon  dé 
Aos  finances;  mais  gardons- norà  des  piëgeWI 
de  rintérêt  paréiouliè'r  ;  cràigrionfs  cette  longue 
hùbîtiidë  dé  là  capitale  de  chercher  dàéd 
Jés  besoins  de  l'état  des  occasions  de  fortune. 
Le  crédit  résultant  désormais  des  volontéd 
nationales  n'a  nul  besoin  d'appui  étranger* 
Que  le  commerce  ait  autant  de  banques 
qu'il  voudra,  leur  concurrence  lui  sera  toiï-* 
fôiirs  utile;'  mais  une  banque  nationale,  ûnt 
barique  cjui  préténdroit  dans  ses  opération^ 
être  tortit-à-la-fois  l'appui  du  commerce  et 
tiellii  de  l'état,'  ne  présente  que  des  dangi^ts^ 
celui' sur- tout  d'offrir  à  la  puissance  exécu*^ 
tivé*ks  moyens  d^éluder  lés  décrets  du  corpè 
législatif,  de  se  procurer  des  secours  d'ar- 
gent contre  sef  intentiorts  et  sa  politique^ 
Ce  côr|)s  surveilJerà-t-il  urie  banque  qui 
embraiâeroil/  tous  les  genres  d'affab^df 
Cette  surveillance  seroit  contraire  aux  pYin^^ 
cipes  de  la  liberté^  au  secret  dont  la  manu- 
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tention  des  banques  ne  peut  se  passer.  Lais** 
serez-vous  cependant  sans  une  inspection 
exacte  et  sévère  Tusage  des  ressources  que 
Pétat  de  nos  finances  nous  contraint  de 
chercher  dans  le  crédit?  Car  cette  inspection 
nV]pgeant aucun  secret,  sera  elle-mf^me  un& 
base  de  crédit  !  il  Ëiut  donc  laisser  au  com- 
merça ses  établissement  et.  en  séparer  soir 
gneosement  les  nôtres,  (i) 

XXI.    Dépenses.  Dette  publique.  Caisse 

nationale. 

Votre  comité  des  finances  vous  propos*/ 
de  séparer  la  partie  qui  concerne  la  dette  pu-^ 
blique  de  celle  qui  a  pour  objet  les  dépenses 
nécessaires  à  tout  gouvernement;  cette  sé- 
paration n'a  aucun  inconvénient.  La  dette 
nationale  actuellement  contractée  est  une 
obligation  étrangère  à  tous  les  rapports  poli- 
tiques relatifs  à  la  conservation  de  nos 
droits* 

Cette  mesure  étoit  infiniment  sage:  les 
gens  éclairés  ont  été  étonnés  de  la  voir  pour 
ainsi  dire  oubliée  y  tandis  qu'elle  méritoit  à 

(i)"Çonect«deâ  trav.  à  TAsa.  Nat.  t.  IL  p.  224. 
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tant  de  titres  d'être  immédiatement  éxécntée; 
car  c'est  la  seule  qui  puisse  prouver  à  Ta 
nation  qu'on  veut  enfin  adopter  envers  elle 
de  vrais  principes  de  comptabilité. 

Votre  comité  a  senti  que  les  fonds  destinés 
à  payer  les  créanciers  de  Fétat  doivent  êfte 
mis  à  Pabri  de  toute  incertitude ,  et  sur- tout 
de  cette  manutention  où  les  agens  de  la 
finance,  sans  cesse  aux  expédiens  ,  perver- 
tissent sans  cesse  l'emploi  des  fonds  ,  laissent 
un  côté  en  souffrance  pour  les  besoins  d'un 
autre,  et  se  jettent  malgré  eux  dans  le  dé- 
dale ruineux  des  injustices  ou  des  partialités. 

Ces  désordres  sont  autant  de  justes  motifs 
de  discrédit.  Les  peuples;  peu  certaine  de 
voir  employer  à  la  dette  ce  qu'on  leur 
demande  au  noni  de  la  dette,  prennent  et 
le  fisc  et  la  dette  en  horreur ,  et  les  créan- 
ciers de  rétat  ne  se  tranquillisent  jamais  sur 
aucune  des  mesures  destinées  cependant  à 
leur  sécurité ,  les  changemens  dans  le  mi- 
nistère des  finances  ,  les  variabilités  des 
«ystêmes ,  les  relâchemens  dans  la  compta- 
bilité, tous  ces  înconvéniens  d'un  pouvoir 
exécutif  chargé  d'immenses  détails  seront 
toujours  des  fléaux  redoutables  pour  la 
.finance ,  si  un  établissement  particulier  n'en 
nfifranchit  pas  les  créancier»  de  Tétat^ 
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SI  la  meilleure  manière  d^assurer  le  paie- 
ment de  la  dette  et  dé  ne  pas  en  troubler 
le  décroiiisement  importe  a  la  nation,  la  puis* 
sance  executive  ne  sauroit  non  pins  former 
un  vœu  différent;  elle  doit  se  redouter  elle* 
même  dans  la  disposition  des  denîers.^ 

Ainri  une  caisse  nationale  uniquement 
destinée  à  la  dette  et  dirigée  sous  Tinspec» 
tion  immédiate  de  la  nation ,  est  un  établis- 
sement indiqué  par  la  nature  des  chosesi» 
Une  fois  dotée  de  revenus  destinés  au  paie- 
ment de  la  dette  ,  c^est  au  pouvoir  exé- 
cutif à  ja  protéger  dans  la  perception  de  ces 
deniers.  Sa  comptabilité  annuelle  â  Tassen^- 
blée  nationale  et  les  surveillans  quVlle  lui 
donnera  en  assurent  wn  emploi  toujours 
conforme  à  leur  destination;  nulle  crainte 
à  cet  égard  ne  seroit  raisonnable» 

Que  d'avantages  cet  étaf)lissement  ne  pré- 
sente-t-il  pas  ?  L'ordre  et  Pécononiie  dans 
les  dépenses  du  gouvernement ,  étrangers  à  la 
dette,  en  sont  une  suite  immédiate;  car,  ne 
pouvapt  plus  changer  la  de.<itination  des  re- 
venus, il  est  impossible  qu'on  les  dilapidai 

Cette  .caisse  devient  en  quelque  sorte  la 
propriété  des  créanciers  de  Tétat;  ils  acquiè* 
rei^t  }e  -^xfÀi  de  la  défendre  ;  ils  peuvent 

f3 
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siiiyre,  pour  ainsi  dire,  jour  à  jour  Soii 
ftdiiiiniâtration  et  voir  prospérer  les  mesures 
^ui  ps&urent  leurs  remboursemens. 

/Avec  cette  caisse  disparoîtroiit  touted  les 
•objecfiôus  que  l'expérienoe'a  consacréeà,^* 
qui  jus£{u^ici  Haut  imprimé  sur  tom  les  plans 
jd'amortissement.que  le  sceau  de  la  lé^oketé 
4Dxt  durcharlatanistiiè.  •  •     • 

-^  'Il  y  a  plus  :  l«g 'Créanciers  dePétatpoar^ 
j^ont  en  quelque  sorte'actioniier  la  caisse  ïi%- 
4^\om\e  toutes  les  fois  ^qu'ils  auront  à  ë^^n 
peindre  :  nul  miiiistre  ^  i^ul  préposé  ;  »ui 
tCf^^mmk  Be  sera,  redoiaitâible  pour  pux.Qn'ne 
pourra  plus  'mettre  FËtàt  a^  rang  ^e  ces  dé« 
j^iteurs  qu^ou  ne  peut  pasf contraindre ,  coHtr^ 
le^qpe]$  on  ni'ode  pas  tnême  munnurer.  C^ 
^hm%ement  .dpnnêira  désarmais  au  crédit  des 
motifs  qu'il  n'a -encore  nulle  paît,, 

J^ax  citÉte  caisse  oh  découvrira  chaque 
amiée  •  avec  certitude  lés  excédées  qui  doi-i 
vefit  siervii"  à  Fe^i^tîuetion  des  capitaux.  lia, 
pouvant  toujours  calculer  l'action  de  la  dette 
sur  les  resâourbe^  destinées  à  la  pajer ,  ]e$ 
représentans  de  la  nation  pourront  toujours 
arbitrer  oe  qui  lui  convient  le  mieusc,  et 
|iar  conséquent  à  ses  créanciers,  ou  d'étein^ 

dre  une  porticm  4^  h  dette  égale  è  ses  e:x^ 
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cédens,  ou  de  les  faire  servir  à  quelqu^en^ 
treprise  en  Êivei^ r  4e  Tiçuduatr^je  prodiiçtive  » 
plus  ayantageuse  que  Fiatérêi:  de  la  dette  d^ 
seroit  onéreux;  car  n^publions  pas  qu^on  ne 
vit  que  dp^  8S3  reveaus  ;  que  le  créane^er  (^e 
r.étajt  e$t. , éditent  quand  ses  rentes  lui  sont 
pajéjes  avec  exactitude,  et  que  si  la  dette 
e$t  un  mal,  il  se  pei/it  très-bien  ^ue  le  mal 
^tac^f^it^  je  remède  ne  cp/isist^  pas  a  lo 
détri^  1^  plutj6t  possible. 
.  'Eij^jXy  }si  caisse  nationale  ;n9q^  donnera 
Tavaiitage  .d^une  utile  cçpsgltation  avec 
epuf  d'entre  les  créanciers  de  Tétat  que  leur 
part,^[an3  ;la  dette  rend  iinportaDS,  ou  qui 
peuvent  en  repré^eqiter  un  grand  nombre. 

C'est  j^  leur  propre  affaire  xjue  la  caisse 
nationale  s'oQcupera  j ils  ne  peuvent  pas  der 
mander  Timpossibilité ,  et  il  est  telle  dispo- 
sition daas  ^quelle  leur  concours  sera  évi- 
jlemmepjb  une  spéculation  à  leur  avantage.. 
Qn  cte  p^ut  raisonnabJernent  attendre  d'eux 
ee  copcours  qu'en  leur  donnant  une  sorte 
de  caution  *que  les  opérp,tj,ons  de  la  caisse 
seroqt  consacrées  entièrement  à  Leur  service 
et  à  leur  sûreté.. 

Je  suppose,  pour  mieux  me  faire  enten- 
diez qu'une  caisse  de  numéraire  effectif  fûi^ 

F  4 
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nécessaire  pouif  soutenir  une  circulatîpix  de 
billets  solidement  til^pbtfaéqués  et  destinés  à 
rembourser  toutes  ces  partiçs  arriérées  de  la 
dette  publique,  et  à  mettre  fin  à  des  éxpé- 
diens  désastreux ,  yà  suppose  que  la  vaisselle 
fiît  le  meilleur  mojeh  de  produire  ce  numé- 
raire, peut- on  douter  que  les  créanciers  de 
Pétat ,  propriétaires  de  quelque  vaisselle, 
n'eussent  intérêt  efiie  le  sentissent  à  la  faire 
concourir  à  rétabliàsertient  de  la  caisse  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  différer  rejtécùtiôn  de 
cette  utile  mesure.  Il  faut  s'occuper  sans  re- 
lâche de  Torganisation  de' la  caisse  natio- 
nale. Vous  sentirez  àrec  quel  soin  oh  doit  y 
procéder,  puisqu'il  S'agît  d'^un  établissement 
durable,  d'un  établissement  dont  les  principes 
"et  les  règles  doivent  devenir  permanens  et 
résister  à  toute  influence  ministérielle. 

* 

La  caisse  nationale,  une  fois  organisée, 
deviendra  votre  coniité  des  finances;  elle 
s'occupera  jour  à  jour  de  tous  les  plans  qui 
la  mettront  en  état  d'accomplir  le  vœu  na- 
tional, ce  vœu  qui,  à  la  face  de  l'univers,' 
a  mis  les  créanciers  de  Tétat  sous  la  sauve- 
garde de  la  loyauté  française*  (i) 

I, 

(l)  CoIIect  des  (rar.  à  l'Asa.  I7aU 


FincmceS.  Reuenus.  89' 

XXII.    Engagemens  de  la  nation. 

On  nous  dît  que  toute  nation  étant  sou- 
veraine n'est  liée  par  ses  propres  actes  qu'au- 
tant qu'elle  juge  à  propos  de  leur  continuer 
sa  sanction.  Cptte  maxime  est  vraie.  Elle 
es.t  juste  relativement  aux  actes  par  lesquels 
cette,  nation  agit  sur  elle-même;  mais  elle 
ne  l'est  pas  relativement  à  ceux  par  lesquels 
elle  contracte  avec  une  autre  partie. 
I^es  premiers  sont  des  loix,  vraies  éma- 

r  m 

.nations  de  la  volonté  générale ,  qui  cessent 
d'exister  toutes  les  fois  que  la  volonté  qui 
leur  donne  l'être  juge  à  propos  de  les  dé- 
truire. >• 

Les  autres  sont  de  véritables  contrats 
soumis  aux  mêmes  règles ,  aux  mêmes  prin- 
cipes que  les  conventions  entre  particuliers. 
Si  par  le  contrat  la  nation  s'est  obligée,  en 
recevant  une  certaine  somme ,  à  payer  an- 
nuellement une  certaine  rente,  cette  obli- 
gation est  aussi  sacrée  pour  elle  que  pour 
tout  particulier  qui  en  auroit  contracté  un  e 
du  même  genre;  ainsi  celui-ci  ne  pourroit 
refiiser  le  contrat  de  ce  qu'il  auroit  promis 
sans  tomber  dans  l'injustice  ou  la  banque- 
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route  :  comment  et  sous  quel  prétexte  la 
nation  pourroît-elle  s'en  dispenser  ?  (i)  ^ 

r  .  ,  ■    '  '       i 

XXIH.    Banqueroute  dès  goui^erhemens^J. 

vJne  bafaqueroute  est  en  général  une  abo- 
minable nïesure  ;  c'est  le  plus  onéreux,  le 
plus  inégal,  le  plus  inique  (les  impôts;  c'esè 
îa  violation  de  la  foi  publique  et  privée  ; 
c'est  en  quelque  sorte  la  dissolution  dferjfâ 
société.*  Oiie  le  monde  seroît  heureux  si  les 

^  •*_  •       r  »  % 

sôiiveraiûs  n'ç  s'en  absteijoient  que  par  ce 
înotif!  Mais  il  en  est  u;n  autre  que  lies  £0Ur 
vçrnemeiçis  ne  s'avouent  peut-être  pas  ,  ej; 
qui  pourtant  est  le  seul  véritable.  IKne  veii;^ 
lent  pas  se  |)riv,er  de  la  possibilité  d'çm- 
priinter  ;  ils  craignept  qu'une  vraie  banque- 
route n'y  conduise  :  malbeureusement  celte 
crainte  e3t  peu  fondée.  Ce  seroit  bien  alora 
qu'une  banqueroute  seroît  envisagée  avec 
înoins  d'horreur  par  les  bons  citoyens.  Ils 
en  vèrroient  naître  l'imppssibilité  pour  le 
souverain  de  rendre  ses  3ujets  malheureux^ 
Cependant  cette  impossibilité  ne  naîtroit 
pas  d'une  banqueroute  comme  on  le  pense*. 

'    (j)  Coiârricr  de  Frove]9e6^  W**.  aSj  ^^2\^ 
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En  fout  pays  Tavidité  des  prêteurs  remporte 
sur  rimpéritie  et  la  mauvaise  foi  du  gouver* 
nemenL  hes  capitalistes  pressés  de.^pkCer 
leur  aident,  le  donneroient ,  ifiais  à  de  plus 
gros  intérêts  et  r£tat  n^en  seroit  que  plutôt 
ruiné,  (i) 

,  XXIV.    Discours  sur  la  banqueroute^ 

V/ui,  messieurs,  c^est  en  vain  que  nous 
ferions  une  bonne,  constitution  et  des  loix 
sages^  si  la  clef  de  la  voûte  sociale  nianque, 
si  Les  perceptions  ne  se  rétablissent  pas,  si 
rautqrité  tutélaice  reste  sans  raoj^ens  et  sans 
rçssprts;  si  TEtat .  désorganisé  ne  présente 
aux  français  que  Farene  fan^lique  et  san- 
gjlante  dç  Panarchie ,  nos  travaux  sont  bien 
inutiles  et  nos  ressorts  impuissans  ,  car  le 
gouvernement  abdique  qui  ne  peut  plus 
pourrir  IjEi  société  qu^il  régit,  et  la  société  est 
dUsoute  qui  ne  peut  plus  travailler  et  jouir 
fn  ps^îxsous  le  pavois  de  Pautorité  tutélaire, 
Çoil^crons  donc  au  ^loins  deux  jourspar  se* 
naftinç  aux  finances,  et  sur-tout  le  recueille* 
inentde  Pattention  et  la  ferveur  d^un  patrie-^ 
tisqoie  ég£(lejrnent  infatigable  et  incorruptible* 

(l)  Mini.  Fnuf.  t.  YI.  p.  188. 
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Oh!  si  de  telles  déclarations  moips  solem- 
neltes  ne  garantissoient  pas  notre  respect 
pour»  la  foi  publique  y  notre  horreur  pour 
Vinfâme^  mot  de  'banqueroute  ^  j'oseraiè 
scruter  tous  les  motifs' secrets  et  peut-êftrç^ 
hélas!  ignorés  de  nous-mêmes,  qui  nousfont 
si  imprudemment  reculer  au  moment  de 
proclamer  Pacte  d'uh'^arid  dévouement, 
certainement  inefficace  s^il  n^est  pas  rapide 
et  vraimfent  abandonné.  Je  dirois  à  céiix 
qui  se  familiarisent  peqt-être  avec  Pidé^é 
de  manquer  aux  engagéméns  publics  par  la 
crainte  de  Texcès  des  sacrifices,  par  la  ter- 
reur de  l'impôt...:  Qu'est-ce  donc  que  la 
banqueroute,  si  ce  nVst  le  plus  criieT,  ie 
plus  inique,  le  plus  inégal,  lé  pliis  désâs-, 
treux  des  impôts?  . .  Mais  écoutez  uii  mot, 
un  seul  mot. 

Deux  siècles  de  déprédations  et  de  brigan- 
dages ont  creusé  le^gonfre  où  le  rojaume  est 
prêt  de  s'engloutir  ;.  il  faut  le  cofmbler  ce 
goufre  efirojâble.  Eh  bien  !  voici  la  lîste^  à^% 
propriétaires  français;  choisissez  parmi  lèi 
plus  rictes,  afin  de  sâcfrifier  moins  de  ci- 
toyens; mais  choisissez  ,  car  ne^  faut- il  pas 
qu'un  petit  nombre  périsse  pour  sauver  la 
masse  du  peuple?  AUoqs^  ces  deuj(  mille 
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notables  possèdent  de  quoi  combler  le  déficit; 
ramenez  Tordre  dans  vos  finances,  la  paix 
et  la  prospérité  dans  le  royaume  ;  frappez  ^ 
inmiolez  sans  pitié  ces  tristes  victimes;  pré-* 
cîpitez-les  dans  Tabîme^il  va  se  fermer •••  • 
Vous  reculez  d'horreur  •  •  •  •  hommes  incon- 
séqueniS)  hommes  pusillanimes!  Ëb  !  ne  voyez* 
TOUS: pas  qu^en  décrétant  la  banqueroute,  ou 
ce  qui  est  plus  odieux  encore,  en  la  rendant 
inévitable  sans  la  décréter ,  vous  vous  souillez 
4'ùn  acte  mille  fois  plus  criminel,  et,  chose 
inconcevable!  gratuitement  criminel;  car, 
enfin,  cet  horrible  sacrifice  feroit  du  moins 
disparoître   le   déficit.   Mais  croyez  -  vous , 
parce  que  vous  n^aurez  pas  payé,  que  vous 
îie  devrez  plus  rien?    Croyez-vous  que  les 
milliers,  les    millions  d'hommes   qui  per- 
dront en  un  instant  par  Pexplosion  terrible 
ou  par  ses  contre  ^  coups  tout  ce  qui  faisoit 
la  consolation  de  leur  vie ,  et  peut-être  leur 
unique  moyen  de  la  sustenter ,  vous  laisse- 
ront paisiblement  jouir  de  votre  crime? 

Contemplateurs  stoïques  des  maux  incal- 
culables que  votre  catastrophe  vomira  dans 
ia  f!rance  ;  impassibles  égoïstes  qui  pensez 
que  ces  convulsions  du  désespoir  et  de  la 
misère  passeront  comme  tant  d^autres^  et 
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4'àutdnt  plus  rapidement  qu^elles  seront  phid 
violentes  ,  êtes  -  vous  bien  sûrs  que  tant 
(^'homnles  sans  pain  v6i^  ladsseiront  savourer 
lés  mets  dont  vous  n^aurez  voulu  diminuer 
ni  le  nombre,  ni  la  délicatesse  •  •  •  ;  ?  Non  , 
Vous  piérirez;  et  dans  ia  conflagration  uni ver*^ 
selle  que  vous  ne  frémissez  pas  d^allmner, 
la  pçrte  de  votre  honneur  ne  sauvei^  pas 
une  seule  de  vos  détestables  jouissances. 

Voilà  OUI  nous  marchons  •  •  •   J'entends 
parler  de   patriotisme  ,  d^élans  de  patrio« 
tisme  >  dMu vocation  du  patriotisme.  Ah!  ne. 
prostituez  pas  ces  mots  de  patrie  et  de  patrio- 
tisme. Il  est  donc  bien  magnanime  Peffort 
de  donner  une  porlioude  son  revenu  pour  sau*^ 
ver  tout  ce  que  Pon  possède! Eh!  messieurs, 
ce  B^est  là  que  de  la  simple  arithmétique, 
et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désaroier  Pin- 
dighâtiôn  que  par  le  mépris  que  doit  inspirer 
sa  stupidité.  Qui ,  messieurs  ,  c'eât  la  pru- 
dence la  plus  ordinaire,  la  sagesse  la  plus 
triviale,  c'est  votre  intérêt  le  plus  grossier 
que  j^invoque.  Je  ne  vous  dis  plus  c^omme 
autrefois:  donnerez  -  vous  les  premiers  aux 
nations  le  spectacle  d'un  peuple  •  assemblé , 
pour  manquer  à  la  foi  publique?  Je  ne  vous 
dis  plus  :  eh  !  quels  titres  avez- vous  à  la  liberté. 
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qœls^  moyens  vous  resteront  pour  la'  main* 
tenir,  si  dès  votre  premier  pas  vous  surpas- 
sez la  turpitude  des  gouvernemens  les  plus 
corrompus^;  si  \t  besoin  de  votrç  concours 
et  ide  votre  surveillance  n'est  pas  le  garant 
de  Vôtre  constitution  ?  Je  vous  dis  :  vous 
serez  tous  entraînés  dans  la  ruine  univer- 
selle ,  et-  les  premiers  intéressés  aux  sacri- 
fices que  le  gouvernement  vous  demande, 
c'est  vous-mêmes. 

Votez  donc  ce  subside  extraordinaire 
qui  ,  puisse- t-il  être  suffisant!  Votez  -  le  , 
jlârce  que  si  vous  avez  des  doutés  sur  le$ 
màfens  (doutes  vagues  et  non  éclaircis), 
Vûtrs  n^ed  avez  pas  sur  sa  nécessité  et  sur 
nôtre  impuissance  à  le  remplacer ,  immédia- 
tement du  moins*  Volez-le  »  parce  que  les 
orconstànces  publiques  ne  souffrent  aucun 
retard,  et  que  nous  serions  comptables  de 
tôtiit  délai.  Gardez  -  vous  de  demander  du 
temps  i  le  malheur  n'en  accorde  jamais .  •  • . 
'  £k!  messieurs  y  à  propos  d'une  ridiculis  mo- 
tion du  Palais  -  Rojal ,  d'une  risible  insur- 
rection qui  n'èUt  jamais  d'importance  que 
dans  les  imagmations  fi3ible&  ou  les  desseins 
pervers  de  quelqiies  hommes  de  mauvaise 
foi»  vous  avez  entendu  naguère  ces  mots 


96  L  I  V.    V  I  I  L 

forcenés  :  Catilina  est  aux  portes  de  RoTtiè 
et  r on  délibère  !  et  certes  il  n'j  avoife  autour 
de  nous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  factions,  ni 
Rome  .  •  •  •  Mais  aujourd'hui  la  b^inque^ 
route,  la  hideuse  banqueroute  est  là;  elle 
menace  de  consumer,  vous,  vos  propriété»-, 

votre  honneur )  et  vous  délibérez!  (i) 

i  .  ... 

Finances. 

Situation  de  la  France  en  ij^g* 

vJn  vante, notre  richesse!  des  flots  de  nur 
méraire  circulent,  dit-on,  dans  la  capitale* 
mais  à  quoi  donc  servent-ils  ?  Est-ce  ragri* 
culture ,  sont-ce  les  manufacturés  j  est-ce  Je 
comn^ierce  réparateur  qu'ils  font  prospérer  ? 
Diminuent-ils  le  poids  engourdis^nt  des  im- 
positions mal-assises  ?  Le  propriétaire-  terrier 
épuisé  ,  le  laboureur  exténué  de  misère 
trouvent-ils  l'argent  qui  rendront  la  vie.  à 
leurs  héritages  ?  Cette  t^rujante  richesse  dont 
on  voudroit  étonner  notre  iniaginatlon ,  a-t- 
elle  fait  baisser  le  tau«  de'  Pintérêt  de  1 -ar- 
gent ?  Le  prix  dès  terres  est-il  haussé  depuis 
la  paix  ?  Vojons-nous  qu'il  j  en  ait  moins  à 

^i)  CoUecf.  des  trav,  à  PA3s.  Nat.  t.  II.  p.  i83. 

vendre  ? 
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Tendre  ?  Les  acheteurs  attestent-ils  par  leur 
nombre  et  leur  empressement  une  véritable 
augmentation  dans  la  richesse  nationale?  Nod 
manufactures  jouissent-elles  de  quelques  pré- 
éminences uniquement  dues  k  leur  perfec- 
tion? Entrevoit-on  ime  époque  où ,  sans  eflfbrt, 
sans  avoir  à  s'évertuer  par  des  remplaceuienî?  ^ 
sans  mettre  le  génie  fiscal  à  la  torture  pour 
en  obtenir  quelqu'invention  nouvelle,  ou 
pourra  faire  di^paroître  les  impositions  créées 
pour  des  temps  plus  difficiles,  et  qui  dévoient 
cesser  avec  eux?  Pouvons -nous  seulement 
abandonner  les  ressources  avilissantes  et 
meurtrières  des  loteries ,  dont  le  moindre 
mal  est  Pescamolage  sur  lequel  elles  sont 
fondées  ? 

Loin  qu'aucun  de  ces  effets  qui  devroient 
caractériser  l'abondance  générale  du  numé- 
raire se  développe,  nous  ne  voyons  pas  mêmi^ 

rien  qui  l'annonce Osons  le  dire  !  car 

enfin,  se  taire,  dissimuler,  s'étourdir  sur  tous 
ces  palliatifs  de  ta  foiblesse  ou  du  crime,  ne 
seront  jamais  que  de  fatales  aggravations  : 
osons  le  dire  ;  les  besoins  du  gouvernement 
exigent  toujours  des  emprunts  publits  ;  les 
conditions  en  sont  de  plus  en  pUis  onéreuses 
pour  le  fisc  et  désastreuses  pour  Pindustrie. 

Tome  JL  G 
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L^insuflfîsance  de  ces  emprunts  s^annonce 
rinstânt  diaprés  leur  promulgation;  des  ex- 
pédiens  sans  nombre  et  sans  choix,  pour  attirer 
plus  d^argent  encore,  remplissent  Finter** 
valle  qu^on  est  obligé  de  mettre  entre  ccf 
emprunts.  Si  nous  faisons  des  remboursemens 
c'est  en  contractant  une  dette  plus  onéreuse 
que  celle  quHIs  éteignent.  Si  nous  vanton9 
liotre  exactitude  à  payer,  c^est  que  les  usu- 
riers ne  nous  ont  pas  encore  retiré  leurs 
ruineux  secours;  c^est  qu^à  mesure  que  la 
prodigalité  des  emprunteurs  consume  et  dis- 
sipe «  la  Cupidité  des  prêteurs  s'^ingénie  et 
s'exalte. 

A  leur  suite  s^établissent ,  comme  le  digme 
cortège  de  ce  genre  d'hdmmes  ,  une  foule 
d  agioteurs  par  état  qui  font  servir  la  cu- 
pidité excitée  par  les  intérêts  excessifs  que 
le  fisc  paie  à  Tentretien  d'une  guerre  de  ruse 
contre  les  fortunes  des  particuliers,  qu'en- 
suite ils  se  disputent*  Pour  obtenir  ce  nob  le 
partage,  les  uns  et  les  autres  écartent  tous 
les  calculs  honnêtes ,  corrompent  toutes  les 
habitudes  de  prudence ,  dé  sagesse  ou  cèdentà 
cette  corruption.  Ils  multiplient  les  inventions 
pour  se  tromper  réciproquement,  pour  trans- 
porter l'un  sur  Tautre  ^  avec  une  aggravation 
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de  poids ,  le  fardeau  dont  ils  se  sont  chargés, 
dans  cette  espérance,  et  sur-tout  pour  en 
lasselr  rhonnète-homme ,  mais  crédule .  qui , 
spectateur  de  ces  gains  obscurs,  succombe 
enfin  à  la  tentation  d'y  prendre  part. 

Telle  est  lar  vraie  cause  de  l'abondance  du 
tiurtiêraire  qu'on  vante  et  qu'on  voudroit 
hous  donner  pour  un  signe  de  prospérité  na-* 
tionale;  boufissure  stérile  ,  abondance  ma^» 
ladivè  prête  à  à'évânouir  au  plus  léger  revers  j 
et  d'autant  plus  fâcheuse  qu'ion  la  fait  servit 
peut-être  à  masquer  la  vérité,  jusqu'à  ce  que 
la  force  du  mal  nous  mène  à  quelque  fatat 
empirique,  des  mains  duquel  nous  tombions 
de  nouveau  dans  l'avilissement  et  lopprobre  \ 

Non ,  il  n'est  pas  d'un  insensé  de  craindre 
te  malheur  ;  il  le  seroit  plutôt  d'espérer  d'y 
échapper,  si  ces  illusions  continuent. 

Je  serois  insensé  si  j'accusois  nos  véritables 
i*essources;  si,  comparant  la  dette  nationale , 
les  dépenses  du  gouvernement ,  même  su- 
perflues ,  même  exagérées ,  même  excessives, 
avec  les  revenus  que  la  France  peut  pro^ 
duite  f  je  la  <léclarois  insolvable  ;  je  suis  loin 
^é  cette  coupable  erreur  !  Personne  n'est  plus 
(ionTàincu  que  moi  que  la  France  peut  tout 
i^yêr  sans  épuisement^  sans  désastre,  safl:^ 

G  % 
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même  ïiulre  à  son  bonheur,  et  que  l'admî* 
nistration  qui  s'appuîeroit ,  poiir  devenir  iw- 
fidèle,  sur  une  prétendue  insuffisance  de 
moyens,  seroit  ignorante  ou  perfide. 

Mais  la  nature ,  quoique  prodigue  pour  le 
sol  des  Français,  a  pourtatit  caché  ses  bien- 
faits sous  quelqu'enveloppe.  Elle  a  voulu 
que  Phomme  social ,  elle  a  Voulu  que  Phomme' 
sauvage  mît  quelque  soin  , usât  de.  quel- 
qu'industrie  pour  recueillir  ses  dons,  même 
les  plus  spontanés;  et  tant  que  ces  soins, 
cette  industrie  s'adressent  à  ce  qui  n'est  «pas 
elle,  tant  qu'on  cherche  ailleurs  que  dans 
son  sein  ce  qui  doit  faire  subsister,  durer., 
prospérer  les  sociétés ,  elle  se  montre  avare 
ou  stérile* 

C'est  le  désordre  qui  engendre  les  malheurs 
dont  je  suis  épouvanté.  •. .  Le  désordre  cor- 
rompt l'homme ,  dessèche  la  terre  et  tarit  la 
nature.  Le  désordre ,  fût-il  assis  sur  des  mon- 
ceaux d'or,  ou  les  dispensa- 1- il ,  je  ne  vois  k 
la  suite  que  des  calamités  inévitables.  Oui, 
}e  le  dirai  à  Tégoïste  le  plus  concentré  dans 
lui-même ,  en  vain  compte-t-il  sur  son  ha- 
bileté, sur  son  adresse  pour  échapper  aux 
funestes  conséquences  du  désordre;  Phomme 
dont  la  fortune  semble  le  mieux  sourire  aux 
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SQggestioQS  de  ses  mœurs  corrompues,  de 
ses  calculs  avides ,  vit  trop  long-temps  pous 
urètre  pas  à  son  tour  une  des  victimes  du 
désordre,  (i) 

XXVI.  Nature  de  ragiotage^^ 

Agliotage  ne  signifie,  en  sens  litéral,  que 
le  commerce  d'effets  sujets  à  plus  ou  moins 
iHagio  y  .  de  hausse  ou  de  baisse.  Un  tel 
métier  pouvoit  être  honuete  et  quelquefois 
Utile;  hop  net  e  ,,  lorsque  le  spéculateur  n'y 
Touoit  son  capital  que  d'une  nKinière  passa- 
gère ,  pour  obtenir  quelqu'intérêt  de  fonds 
habituellement  employés  à  un  commerce  plus 
.  productif;  utile  lorsque ,  par  le  moyen  de 
fonds  accumulés  d'avance  et  à  dessein ,  il 
devenoit  intermédiaire,  momentané  enfre  1^ 
gouvernement  forcé  d'emprunter  et  le  ca- 
pitaliste ou  le  rentiei  dont ,,  sans  cette  inter- 
vention ,  les  fonds  n'auroient  pu  arriver  que* 
peu-à-peu  et  successivement  dans  les  grandie 
emprunts.  En  un  mat  ,.  le  banquier  qui 
s^ocçupoit  des  négociations  d'effets  publics 
étoit  au  trésor  royal  ce  que  les  gros  magar 
sinîers  »  et  même  de$  détaillans ,  sont  auiL. 

Çj^  SénoDQÎiu..  de  TAgi^)!;  p..  12... 
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manufactures  qu^ils  alimeutent  etsoutfennenf: 
^ùsqu^à  l'arrivée  du  véritable  cousommateur,  • 

Jl  reste  encore  quelques  maisous  de  ce 
genre  à  Paris ,  et  quoique  le  fatal  agiotage 
en  séduise  chaque  jour ,  il  faut  espérer  que 
la  race  entière  lî^en  sera  pas  éteinte. 

Ces  négocians  ne  méritent  pas  le  nom 
d'agioteurs ,  et  telle  est  la  dégénération  où 
le  jeu  a  couduit  la  morale  des  gens  d'àfiâires , 
que  ce  titre  ne  peut  s'appliquer  avec  justesse 
qu'à  ceux  qui ,  pour  favoriser  leurs  spécu- 
lations ,  emploient  des  ruses  plus  ou  moins 
coupables ,  donnent  des  avis  faux  ,  des  con* 
seils  trompeurs ,  disent  qu'ils  vendent  lors- 
qu'ils achètent  ,  qu'ils  achètent  lorsqu'ils 
vendent ,  forment  des  sociétés  simulées  pour 
faire  de  véritables  dupes ,  sollicitent  des 
privilèges  extravag^ns  ou  des  annihilations 
odieuses ,  des  défenses  absurdes  ou  de  scan- 
daleuses permissions ,  et  trompent  ainsi  toui*- 
à-tour  l'autorité ,  le  public  et  leurs  propres 
complices. 

Déjà  Ton  conçoit  que  ce  mot  est  ime 
injure,  mais  il  n'acquiert  toute  l'énergie 
infernale  de  l'agiotage  transcendant  que  dans 
^ou  accouplement  monstrueux  avec  son 
digoe  acolyte  k  monopQh^  C'est  l'agiotage 
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greffê  sur  le  monopole  et  couduit  par  les 
véritables  adeptes  qui  a  produit  ies  excès 
dont  nous  gémissons.  Cet  art  ne  connott  plus 
de  bornes  ;  il  ne  respecte  rien  ,  il  dédaigne 
même  de  se  cacber  ;  il  porte  la  conuption , 
non-seulement  dans  le  secret  des  cabinets , 
mais  jusques  sur  les  confins  de  l'empire  de 
la  raison  ;  il  corrode ,  il  vicie  tout  ce  qu'il 
touche. 

Le  principal  aliment  de  l'agiotage  est  cette 
multitude  de  papiers  au  porteur  que  leur 
£>rme  rend  à  tout  instant  négociables  ,  et 
dont  les  compagnies  à  privilèges ,  sollicitées 
par  les  agioteurs  (  ce  qu'ils  :  sollicitent ,  ils 
l'obtiennent  toujours  )  inondent  la  place 

Mais  faut-il  en  être  étonné?  Quel  est  le 
siège  de  toutes  les  compagnies  qui  l'alimentent? 
Ou  se  fait  l'estimation  de  leurs  ressources , 
de  leurs  mojens  ?  Où  juge-t-on  de  leur  com- 
merce ?  Où  tient-on  magasin  de  leur  action  ?... 
A  Paris ,  c'est-à-dire  dans  ce  lieu  de  dissi- 
pation et  de  vertige  où  Ton  ignore  la  nature 
de  toutes Jes  choses  ,  où  il  est  impossible  de 
s'en  occuper  avec  suite ,  où  tout  manque 
pour  acquérir  ce  genre  de  lumière ,  où  tant 
de  passions ,  qui  fermentent ,  s'^opposent  à 
leurs  progrès^  où,  par  le  seul  tumulte  des 

G  4 
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f.its  efc,^e8  hommes,  il  faut  tout  croire, 
tout  voir ,  tout  palper  sur  parole. .  •  •  ^,  Oui , 
j'en  jure  la  vtrité ,  l'agiaUige  qui  s'exerce  è 
Paris  sur  cle$  effets,  dont  le  profit  éyçutuçi 
égare  rimagiiiation,ne  peut  qu'eugeadrer  ïa» 
plus  abominable  des  industries^  Eh  {  quçUe 
compensation  offr.e-t-elle  quapd  sop  résultat 
imîque ,  son  dernier  produit  est  un  jeu  effréné, 
où  des  millions  n'ont  d'autres  mouvemens 
que  de  passer  d'ua  porte-fçuiUe  à  l'autre  , 
^ans  rien  créer,  si  ce  n'est  un  groupe  d^ 
chimères  que  la  folie  du  jpiir  prortiènç 
avec  pompe  ^  et  que  celle  de  demain  fer^t 
évanouir?,^,. 

L'agiotage  svir  les  actions  d'un  revenu  in- 
certain ne  pouvoit  que  produire  à  Paris  deç 
excès  déplorables;  il  est  important  de  tracer 
le  tableau  de  ces  excès.  •  ^ . , 

Pour  juger  à  quçl  point  l'agiotage  a  ren- 
chéri l'argent ,  il  pe  faut  qu'évaluer  les  sa- 
crifices e^travagans  des  agioteurs  par  ceui( 
auxquels  se  trouveroJ^t  forcé,  grâces,  aui; 
inouvemçns  qu'ils  donnent  aux  affaires  ! 
l'homme  qui  n'agiote  pas ,  mais  qui  ,  pa^ 
des  opérations  courantes ,  auroit  besoin  dç 
jéaliser   des    Içttres-de-change   non  ençor^ 

échues»  Tâchons  de  rendre  palpable ,  paJf 
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un  exemple,  c;jette  explication  importante. 

On  propose  à  un  capitaliste  dVscompter  de 
bonnes  lettres-de-change  ,  à  trois  mois ,  pour 
une  somme  de  cent  mille  livres.  En  les  es- 
comptant à  six  pour  cent  Tan  ,  il  devroit  dé- 
bourser quatre-vingt-dix-huit  mille  cinq  cens 
livres.  Au  lieu  de  cela,  le  capitaliste  répond 
qu^il  n^a  point  d^argent  ;  mais ,  par  acconuno- 
dement,  il  offre  à  un  pour  cent  de  bénéfice, 
c'est-à-dire  pour  cent  mille  livres,  quatre- 
vingt-dix-neuf  billets  de  Temprunt  de  cent 
vingt-cinq  millions ,  par  exemple,  qu'il  s'est 
procuré  à  la  bourse  à  quatre  pour  cent  de 
perte ,  ou  pour  quatre-vingt-quinze  mille 
livres. 

Celui  qui  a  besoin  d'argent  se  résigne  et 
donne  les  cent  mille  livres  de  lettres-  de-change 
pour  quatre-vingt-dix-neuf  billets  de  l'em- 
prunt. Ainsi  le  capitaliste  obtient  par  cette 
opération  un  escompte  de  cinq  pour  cent 
pour  trois  mois  ,  ou  un  intérêt  de  vingt 
pour  cent  pour  Tannée. 

Et  comme  le  porteur  des  lettres-de-change 
qui  a  besoin  d'argent  n'a  encore  fait  qu'échan- 
ger un  papier  contre  un  autre,  il  est  obligé 
de  porter  ses  quatre-vingt-dix-neuf  billets 
^«  l'emprunt  à  la  bourse  où  on  ne  lui  en 
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donne  que  quatre-vingt-quinze  mille  livres» 
I^e  particulier  forcé  de  faire  de  l'argent 
livec  des  lettres  -  de  -  change  non  échues 
seroit  doxrc  contraint  ,  pour  la  spéculation 
I^  plus  honnête ,  la  plus  intéressante ,  la  plus 
étrangère  à  Tagiotage ,  de  payer  Targent  cinq 
pour  cent  pour  trois  mois? 

Ainsi}  mettant  à  part  la  dure  avidité,  la  con- 
pable  indifférence  des  moyens  que  Tagiotage 
inocule  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ^ 
il  force  celui-là  même  qui  ne  joue  pas  à  em- 
prunter ,  pour  ses  besoins  du  moment ,  à  vingt 
pour  cent  Pan*  Que  doivent,  que  peuvent 
devenir ,  sous  im  tel  régime ,  tous  les  çom^ 
merces  réguliers  (i)  ? 

XXVII.  Effets  de  Vagiotage. 

oi  toute  honnête  industrie ,  toute  modératioB 
dans  les  désirs  ,  tout  esprit  d'ordre ,  foute 
répartilion  judicieuse  d'un  travail  productif, 
toute  économie  sont  impossibles  dans  Tétaft 
d^exaltation  et  d'ivresse  où  nous  jette  l'agio^ 
tage  ;  s'il  ^  tous  les  inconvéniens  du  jeu  et 
du  plus  effréné  des  jeu^  ,  l'avidité^  Pim* 

(l)  Dénoncîat.  de  PAgiot  ^  p.  ^5  ^  36» 
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|>atience,  la  mauvaise  foi,  le  dégoût  de  tout 
ce  qui  nV«t  pas  lui ,  le  mépris  àe^i  loix ,  oq 
peut  juger  qu^elle  doit  être  sou  influence  sur 

les  mœurs  et  Pordre  public Veut-oa 

tout  savoir,  en  un  mot?  Il  familiarise  avec 
rimpunité ,  mère  de  tous  les  désordres  et  de 
tons  les  crimes ,  ou  plutôt  il  la  nécessite. 

Qui  ne  sait  d^abord  que ,  grâces  aux  excès 
mèvat  auxquels  il  se  porte  !  Tagiotage  doit 
•e  former  un  rempart  de  protecteurs  ?  Mais 
d^ailleurs  pourquoi  le  puniroit-on  ?  Pourquoi 
le  gouvernement  séviroit-il  contre  ceux  qui 
$e  laissent  entraîner  à  ces  terribles  provo- 
cations ? 

Quoi  !  vous  me  défendez  d^achef  er  ou  de 
vendre  des  actions  sous  certaines  formes ,  et 
Vous  en  augmentez  sans  cesse  le  nombre! 
£t  vous  multipliez  continuellement  les  êtres 
parasites  et  voraces  dont  la  fonction  e^t  de 
passer  chez  moi  chaque  jour,  à  toute  heure, 
pour  tenter  ma  cupidité  !  et  non  content  de  dé^ 
chaîner  tous  ces  vampires  dont  vous  avouez, 
dont  vous  ordonnez  Pexistence ,  comme  si 
Tintérêt  de  s'enrichir  n^étoit  pas  suffisant 
pour  qu'ils  cherchassent  à  multiplier  leurs 
salaires,  vous  leur  en  faites  une  nécessité! 
Il  faut  I  par  la  finance  que  vous  imposez  à 


io8  L  IV.    VII  r. 

tous  ces  agcns^de-change  ,  la  plupart  si  vïléi 
et  à  cette  armée  de  courtiers ,  plus  vils  encore  ^ 
il  faut  que  sous  peine  de  mourir  de  &im  ils 
viennent  me  séduire  ;  il  faut  qu'ils  arrachent 
de  moi  de  l'argent  à  tout  prix  !  Eh  J  comment 
ne  vovez-vous  pas  que  dès-lors  les  marchés 
prendront  toutes  sortes  de  formes?  que  les 
combinaisons  les  plus  coupables  vont  naîbre 
et  renaître?  que  ces  hommes  s'introduiront 
à  Tenvi  pour  nous  rendre  tous  et  tour-à-tour 

victimes  les  uns  des  autres? Osez  me  punir 

d'avoir  vendu  à  long  terme  des  actions 
dont  je  ne  pouvois  me  défaire  autrement 
sans  souffrir  une  perte  ruineuse  !  Osez  piinir 
mon  voisin  de  les  avoir  achetées ,  lorsqu\m 
agent-de-cliange  dont  l'existence  e§t  sanc- 
tionnée  par  vous  ,  le  séduit ,  l'obsède^  le 
tourmente,  et  que  pourtant  il  ne  peut  les 
acheter  qu'à  brédit  !  Oçez  punir  d'autres  iir- 
fractions  à  vos  arrêts  ,  tandis  que  d'autres 
arrêts  les  vont  rendre  nécessaires!  Il  falloift 
donc  que  l'agiotage  ajoutât  encore  à  ces  dé- 
plorables contradictions ,  entre  tant  de  devoirs 
que  les  gouvernemens  nous  imposent ,  et  tant 
de  provocations  à  les  violer  ! 

Oui ,  l'impunité  dans  l'agiotage  est  un  acte 
de  justice  ;  il  seroit  trop  barbare  de  puniilc 
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des  délits  que  l'administration  de  voit  prévoir, 
dès  qu^entraînée  par  le  moment ,  elle  adop* 
toit  et  promulguoit  les  conceptions  biirsales 
qui,  loin  de  frapper  la  cause  du  mal,  sem- 
blent n'avoir  eu  d^objet  que  de  Tenraciner 
plus  fortement. 

Pour  punir  les  excès  de  Tagiotage  il  eut 
fallu  ne  l'avoir  pas  excité ,  et  m6me  pour  le 
mépriser  il  faut  avoir  su  montrer  un  dédain 
amer  h  ces  êtres  si  vils  qui  osent  employer 
jusqu'à  la  menace,  si  l'autorité  ne  favorise 
pas  l'impôt  qu'ils  veulent  lever  sur  le  délire 
qu'elle  s'efforce  d'éteindre. 

Lesdésordres de  l'agiotage  nécessitent  donc 
l'impunité  et  tout  ce  qui  en  est  la  suite  ;  il» 
mènent  au  mépris  des  loix  ;  la  conséquence 

.  est  immédiate. ....  Que  dis-je? L'art 

de  les  éluder ,  plus  funeste  que  celui  de  les 
violer ,  devient  une  industrie  recommandable. 
Eh!  que  dis-je  encore?  Voyez  la  contenance 
des  ministres  de  la  justice  :  l'audace  avec 
laquelle  se  montrent  toutes  ces  odieuses  opé- 
rations ^  leur  en  impose;  ils  ne  demandent 
qu'à  pouvoir  cédera  une  apparence  de  raison 
pour  être  dispensés  de  sévir,  tant  ils  redoutent 
de  saisir  la  chaîne  des  coupables  !  Le  désordre 
leur  est  dénoncé  ;  l'un  d'eux  représente  le 
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danger  de  nuire  à  la  circulation ,  et  la  déuod^ 
dation  expire  aux  pieds  du  tribunal.  ..•..< 
La  circulation  !  Qlioi  !  Pagiotage  setoît  une 
circulation  !  Ah!  oui  :  c'est  en  effet  la  peste 
rfvculante  dont  la  contagion  détruit  toute 
vraie  circulation ,  consume  fôùte  industrie  ^ 
diâsoiit ,  anéantit  tous  les  liehs  sociaux ,  tous 
les  principeis  ,  toutes  les*  règles  dû  boà 
ordre  (i). 

Non  :  aucun  français  n'a  vu  dans  toute  son 
étendue  ce  qiie  c'étoit  que  Tagiotage  (  s'il  en 
étoit  autrement,  ils  seroient  tous  coupablêis 
du  crime  de  lèze-patrie)  et  maintenant  que 
j'enregistre  ses  Forfaits,  ii  glacera  d'horreur  lea 
boïis  citoyens.  JLeclétrtiire,  c'esitsauver  l'État, 
fc'êst  restaurer  ses  ressources ,  c'est  pourvoir  à 
sa  sûreté,  c'est  rétablir  fc  bon  ordre ,  c'est  ren- 
dre ail  gouvertiementsa  dignité,  à  l'autorité 
son  empiré  ;  aux  loîx  leur  Force ,  c'est  préparer 
la  voie  à  Tesprit  public ,  assurer  la  paix  exté- 
rieure, la  rendre  dans  l'intérieur  des  Familles  ^ 
restitiier  les  talens  à  leur  véritable  usage  ,  Ja 
Considération  aux  choses  décentes  et  utiles  ^ 
et  dans  ce  moment  où  nous  sentons  qu'il  faûfe 
détnander  à  notre  sol  trop  négligé  ce  qu^un 

"(x)  Uid: 
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fils  dissipateur  demande  à  raSection  de  son 
père  ,  le  paiement  de  ses  dettes ,  n^est-il 
donc  pas  temps  de  mettre  en  honneur  Tin- 
dustrie  rurale  ?  Ne  faut-il  pas  repousser  sur 
nos  champs  le  numéraire  que  Paris  absorbe 
et.  n'absorbe  que  pour  tout  corrompre  ? 

.XXVIII.   De  la  repression  de  Vagio^ 

tage. 

XiS  défaut  d^esprit  public  dont  nous  serons 
atteints  aussi  long- temps  que  nous  n'aurons 
point  de  constitution ,  mais  dont  le  gouver- 
nement du  moins  devroit  se  défendre,  ce 
défaut  est  notre  premier  vice ,  et  c'est  en 
abdiquant ,  en  foulant  aux  pieds  tout  esprit 
public ,  toute  vue  générale ,  toute  morale  uni- 
verselle ,  qu'on  a  voulu  réprimer  l'agiotage. 
.  Rien  de  plus  foible ,  de  plus  personnel ,  de  plus 
borné  que  la  manière  dont  l'avenir  a  été  en- 
visagé ;  rien  de  plus  inconséquent ,  de  plus 
odieux ,  de  plus  inique  que  celle  dotit  on  s'est 
occupé  du  passé.....  ÏParlons  clairement  La 
mauvaise  foi  a  été  employée  comme  udi  moyen , 
€X)mme  un  motif  légitihie  de  détruire  ce  qui 
ne  devoit  pas  seulement  en  être  soupçonné  ; 
ce  qu^U  ËgtUoit  ;  sur^tout  dès  que  les   vrais 
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coupables  dévoient  rester  inconnus  ,  regar- 
der uniquement  comme  les  écarts  de  l'igno- 
rance dans  des  têtes  légères ,  peu  calculante;» 
et  mises  en  fermentation  par  la  cupidité. 
Dès-lors  le  gouvernement,  égaré  ,  trompé, 
est  tombé  d'erreurs  en  erreurs  ;  il  est  entré 
dans  des  détails  qu'il  ne  ponvoit  éclairer , 
dont  les  tribunaux  dévoient  seuls  connoître; 
et  dans  sa  précipitation,  n*ajânt  pour  gùîrfes 
que  des  banquiers  assez  vils  pour  être  juges 
et  parties ,  il  a  ordonné  ce  qui  en  soi-même 
étoit  non-seulement  injuste  ,  mais  inexécu- 
table; 

Qu'est  -  îl  arrivé  de  cette  méprise?  Ce 
qu'une  bonne  théorie  et  des  vues  générales 
eussent  évité.  Les  malades  ont  été  guéris 
de  leur  étourdissement  par  un  mal  sans 
comparaison  plus  gravé.  Tel  qui  se  crojoît 
de  l'bonnéur,  vojant  qu'on  ne  vouloit  pas 
même  lui  en  supposer ,  a  laissé  là  l'honneur 
et  a  cherché  à  reconquérir  par  la  mauvaise 
foi  ce  qui  lui  otoit  les  arrêts ,  des  fugé- 
mens,  des  arbitrages  i  où  les  principes  de 
la  bonne -foi  étoient  entièrement  sacrifiés 
à  des  préférences  arrachées  par  l'intrigue.  îl 
en  est  des  administrations  comme  des  indi- 
vidus. L'homme  pur  a  souvent  tort  dé  mé- 

priser 
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priser  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  enfin  ^ 
il  peut  le  faire  sans  cesser  d'être  respecté  de 
ceux-là  même  qu'il  méprise  ;  cVst  le  privi- 
lège de  ]a  vertUk   Au   contraire,  Thomme 
corrompu   ne  montre   jamais    de  mépris  à 
personne  qu'on  ne  le  lui  rende  avec  usure. 
Or,  dans  ces  déplorables  circonstances,  Tad- 
ministration  n'employant  rien  de  respectable 
dans  aucuns  de  ces  moyens,  elle  n'a  fait 
que  relâcher  davantage  les  liens  de  Phoni- 
nêteté  publique  et  particulière  :  chacune  de 
ces  opérations  ayant  porté   l'empreinte  de 
l'arbitraire  et  des  intérêts  privés,  personne 
ne  redoute  aujourd'hui  la  marche  sévère  des 
grands  principes  ;  chacun  est  arrivé  à  ne  pas 
désespérer  de   faire  protéger  sa  sottise  par 
l'autorité  ;  la  cupidité  pi  esqu'affraiichie  de 
la  crainte  de  perdre  par  ses  imprudences,  et 
rassurée  contre  un  déshonneur,  nul  dès  que 
rhonneur  n'est  plus    ne  connoît  point  de 
bornes  à  ce  qu'elle  peut  oser. 

Je  suis  convaincu  qu'il  ne  nous  reste  qu'un 
choix  entre  deux  altej  natives. 

D'un  côté  se  présente  une  consommation 
plus  ou  moins  prochaine  du  désordre  ,  par 
la  plus  fatale,  la  plus  inattendue,  la  f»li|s 
irréparable    de    toutes    les    catastrophes,. 

Tome  IL  H 
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celle   qui   est  une   vraie  dissolwition   de   la 


société. 


De  l'autre  ,  la  ressource  d'une  constitution 
qui  mette  tout-à-coup  l'esprit  public  et  régé- 
nérateur à  la  place  des  combats  incendiaires 
et  dévastateurs  que  se  livre  à  lui-même  Pé- 

goïsme  en  délire J'ose  défier  l'homme  le 

plus  habile  de  proposer,  entre  ces  deux  al- 
ternatives ,  un  milieu  qui  ne  soit  pas  un  pal- 
liatif, et  certes  nous  devons  en  être  rassasiés* 


XXIX.  Du  jeu  sur  les  ejffets  publics  et 

des  emprunts. 

\ 

(J  N  philosophe  sévère  sera  tenté  de  dire  que 
l'agiotage  sur  les  papiers  qui  proviennent 
des  emprunts  publics  repose  sur  une  cala- 
mité ,  et  que  les  palliatifs  qu'il  y  apporte  ne 
:$ont  qu'une  calamité  de  plus;  car  cet  agio^ 
tage  qu'on  appercevroit  à  peine  si  ces  papiers 
n'étoient  pas  en  grand  nombre  ,  ne  sert  qu'à 
faciliter  les  emprunts  dans  des  circonstances 
où  le  plus  souvent  il  seroit  à  souhaiter  qu'ils 
fussent  rendus  impossibles.  Dès  qu'ils  sur- 
passent cette  partie  du  numéraire  que  les  ca- 
pitalistes garderoient  dans  leurs  cof&es  sang 
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eette  sorte  d'emploi ,  ils  privent  ragriculture  ^ 
le  commerce  proprement  dit  ^  et  les  manufac* 
tures  de  Pargent  qui  eut  aidé ,  étendu  ^  fécondé 
leurs  travaux  ;  et  si  l'emprunt  n^a  pas  pour 
objet  immédiat  des  entreprises  qui  favorisent 
Tagriculture ,  le  commerce  et  les  manufac- 
tures, plus  quMl  ne  les  charge  ,  il  gène  ,  il 
meurtrit,  il  mutile  la  sorte  d'industrie  dont 
dépend  la  vraie  gloire  ,  je  veux  dire  la  pros- 
périté des  Etats. 

Lorsque  le  gouvernement  d'un  côté ,  l'a- 
griculture, le  commerce,  les  manufacture» 
de  Tâutre  se  disputent  l'argent  ,  il  est  mis 
à^  l'enchère  :  le  prix  de  l'intérct  s'élève ,  et 
c'est  dans  ce  funeste  combat  que  les  agioteurs 
s'^introduisent.  Ils  paroissent  étajer  ,  sup- 
porter, soulever  le  poids  de  Temprunt  par 
la  circulation  sur  crédit  qui  s^établit  entre 
eux.  Mais  il  faut  des  variations  de  prix  pour 
animer  l'industrie  de  Fagiotage.  Et  d'où 
naîtront-elles  ces  variations,  si  ce  n'est  de 
la  mobilité  des  opinions  sur  les  divers  degrés 
de  confiance  que  mérite  ou  ne  mérite  pas 
tel  ou  tel  papier!  Les  agioteurs  ont  donc  in- 
térêt à  entretenir  cette  mobilité  ;  elle  est  la 
source  de  leurs  bénéfices  ;  la  crainte  et  l'es- 
pérance sont  leurs  mojtxis.  De  même  que 

H  2, 
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l'abondance  et  la  variété  des  marchandises 
sont  favorables  au  commerce ,  de  même  l'a- 
gioteur convoite  aboadance  et  variété  de 
<ous  ces  papiers  ;  tristes  certificats  de  la  dis- 
proportion entre  les  dépenses  de  la  grande 
famille  et  ses  revenus.  Or,  Pim possibilité 
d'emprunter  eut  bientôt  fait  disparoître  cette 
disproportion  que  les  facilités  offertes  par 
l'agiotage  prolongent,  entretiennent,  aug- 
mentent. 

Dans  un  pareil  état  de  choses ,  une  indus- 
trie dont  les  rameaux  n'atteignent  jamais 
à  la  terre ,  cette  mère  de  toutes  les  richesses  ; 
une  industrie  parfaitement  semblable  à  celle 
des  joueurs  dans  les  académies ,  se  rend 
l'arbitre  des  finances  par  la  rivalité  malhen^ 
reuse  qu'elle  suscite  à  l'industrie  productive 
et  aux  besoins  du  gouvernement,  pour  qùî 
tous  les  secours  deviennent  rares,  cher^  et 
difficiles. 

L'agiotage,  en  tant  que  commerce  sur  nos 
innombrables  emprunts  ,  coûte  bien  cher  au 
peuple  ;  car  en  même-temps  qu'il  en  extorque 
des  intérêts  usuraires ,  il  lui  renchérit  les  ins- 
trumens  nécessaires  pour  le  payer. 

Quant  aux  effets  du  reversement  de  la 
circulation    que  les   emprunts  produisent. 
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est-îl  prouvé  que  sans  les  emprunts  publÎGS 
le  numéraire  s^entasseroit  dans  les  coffres  da 
prince  ou  des  particuliers  et  seroit  par- là 
dérobé  à  la  circulation  ?  Cette  supposition 
n^est  admissible  que  là  où  le  défaut  de  lu- 
mières et  de  sûreté  porteroit  à  thésauriser 
(  encore  alors  les  emprunts  sont-ils  à-peu- 
près  impossibles  ,  car  crédit  suppose  con- 
fiance y  )  quand  il  y  fl  lumière  et  sûreté ,  on 
peut  s^en  rapporter  à  la  seule  indu.strie  ,  au 
seul  génie  du  commerce  pour  faire  circuler 
toutes  les  espèces  de  capitaux  sans  le  se* 
COUTS  des  emprunts.  Et  quelle  différence 
entre  ces  deux  sortes  de  circulation  ?  Celle 
que  le  commerce  anime ,  crée  de  nouvelles 
valeurs ,  elle  porte  par- tout  une  force  régé- 
nératrice ;  tandis  que  la  circulation  occa- 
sionnée par  les  emprunts  publics  n^est  quUm 
mouvement  stérile ,  un  temps  perdu  pour  la 
véritable  destiuation  de  Pargent ,  de  la  science 
et  du  travail  qu^absorbe  Pagiotage. 

On  atteste  en  faveur  des  emprunts  publics 
la  richesse ,  la  puissance  des  nations  emprun- 
teuses ,  mais  cette  richesse ,  cette  puissance 
avoit  commencé  avant  les  emprunts. 

Eh  !  qui  vous  dira  que  ces  opérations 
forcées  ne  hâtent  pas  cette  inévitable  ma- 

H3 
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turité  où  se  trouve  le  terme  de  la  prospérité 
des  nations?  Ce  qu'on  allègue  de  plus  précieux 
en  faveur  des  emprunts  >  c'est  qu'ils  ras- 
semblent, dans  le  court  espace  de  cpielques 
années,  les  revenus  du  grand  nombre  ,  et 
rendent  ainsi  possibles  de  prodigieux  efforts. 
Mais  cela  même  n'est-il  donc  pas  un  mal  ? 
Et  ces  opérations  ne  pouvant  se  faire  qu'en 
portant  tout  le  mouveînent  qu'elles  donnent 
sur  lin  seul  point,  peut-on  en  concevoir  un 
bon  effet  constant  pour  le  corps  politique  qui 
ne  doit  tendre  qu'à  la  perpétuité  ? 

Qui  nous  dira  enfin  le  degré  de  puissance 
où  seroient  arrivés ,  sans  les  emprunts ,  ces 
Etats  dont  l'état  éblouit  ?  La  nature  n'aban-- 
donne  pas  Tenfant  dont  l'ignorance  entrave 
les  monvemens.  Sans  doute  il  peut  marcher; 
mais  sans  les  gênes  cruelles  qu'on  lui  ira- 
pose,  il  eut  marché  plutôt  ,  avec  plus  do 
force  ,  de  grâces  et  d'agilité. 

Voilà  en  substance  ce  que  l'on  peut  dire 
contre  le  système  des  emprunts ,  et  ces  ob- 
jections sont  très-graves  sans  doute  ;  maïs 
dans  l'état  actuel  des  choses  ,  les  grands 
efforts  subits  étant  quelquefois  nécessaires 
pour,  les  opposer  à  ceux  des  puissances  ri- 
vales I  et  les  hommes  d'état  n'a^aût  trouvé 
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fusqu^ici  que  le  système  des  emprunts  pour 
rendre  possible  une  grande  explosion  de  puis* 
sance  ,  c'est  un  moyen  qu'il  feut  se  garder 
d'atténuer  et  dont  pour  cela  même  il  ne  faut 
pas*  être  prodigue.  Empêchez  les  gouverne- 
mens  d'emprunter  si  souvent ,  et  vous  leur 
rendrez  iin  grand  service  ;  mais  n'empêchez 
pas  ce  qui  favorise  les  emprunte  ,  si  vous 
êtes  forcés  d'y  avoir  recours  :  ce  seroit  con- 
damner l'homme  à  se  priver  d'une  partie 
de  sa  santé ,  de  peur  qu'il  n'abuse  du  reste 

Nous  croyons  utile  d'expliquer  les  diffé- 
rentes formes  de  spéculations  en  effets  pu- 
blics. Cette  théorie  trouvera  d'autant  plus 
naturellement  son  plan  ici ,  qu'elle,  est  en 
général  très-inconnue  en  France,  et  qu'elle 
n'a  encore  été  développée  dans  aucun  livre..... 

La  première  sorte  de  spéculation  qui 
s'exerce  sur  les  actions  et  autres  efièts  pu- 
blics est  celle  des  simples  capitalistes  y  qui 
agissent  sans  efforts  par  le  seul  emploi  d& 
leurs  capitaiix  réels,  c'est-à-dire ,  de  l'argent 
dont  ils  peuvent  disposer.  Ils  achètent  quand 
ils  prévoyent  une  hausse.  Ils  vendent  lors- 
qu'ils craignent  une  baisse..  Ils  ne  signent 
point  de  compromis ,  ils  ne  créent  aucua 
^a^^r  de  circulation*.  Ils  n?ont  pas  beseiot 
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de  chercher  à  faire  de  Pargent,  ils  n'em* 
ploient  que  celui  dont  ils  ont  déjà  la  libre 
disposition  dans  des  temps  calmes ,  et  quand 
la  masse  des  effets  commefcables  est  con-* 
tenue  dans  de  justes  borneis;  cette  première 
classe  de  spéculateurs  doit  suffire  aux  besoins 
de  la  place.  Maiii  lorsque  les  emprunts  se 
sont  succédés  avec  rapidité  ,  lorsqu\)n  a 
permis  ou  toléré  Tintroduction  subite  d'ac* 
tions  étrangères  pour  une  valeur  de  soixante 
millions  et  d'actions  de  compagnies  natio- 
nales pour  plus  de  220  millions ,  il  est  im^ 
possible  que  la  négociation  de  tous  ces  efFefe 
se  renferme  dans  d'aussi  étroites  limites,  et 
il  se  forme  une  seconde  classe  de  spécula^ 
teurs. 

Elle  se  compose  principalement  des  bany 
quiers  et  autres  gens  d'affaires ,  au  nombre 
«Lesquels  se  mettent  les  Ijonnois  et  les  gene- 
vois ,  qVii ,  outre  leurs  capitaux  réels ,  ont  le 
moyen  de  se  procurer  de  l'argent  par  lisi 
création  de  lettres-de-change  fictives  ,  d'ac- 
ceptations réciproques  et  autres  papiers  dte 
circulation  qu'ils  font  escompter,  soit  à  là 
banque  de  secours,  soit  chez  les  particuliers, 
avec  les  fonds  qu'ils  se  procurent  ainsi;  ils 
achètent  les  eiSets  publics  au  eomptant  et 
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les  revendent  pour  des  termes  plus  ou  moins 
éloignés  à  d^autres  spéculateurs  assez  con- 
fians  dans  la  hausse  pour  les  acquérir  à  des 
prix  bien  au  -  dessus  de  ceux  auxquels  les 
banquiers  les  avoicnt  achetés  comptant. 

Ces  derniers  spéculateurs  forment  une 
troisième  classe  dont  les  opérations  favori^ 
sent  prodigieusement  la  hausse  des  prix  en 
donnant  les  moyens  d^acheter  sans  argent, 
ou  du  moins  d'être  en  quelque  sorte  proprié- 
taires des  e£Fets  avant  de  les  avoir  payés. 
Mais  aussi  lorsque  leur  prix  surpasse  ce  que 
les  gens  éclairés  regardent  comme  leur  valeur 
raisonnable  ,  ceux-ci  prévoyant  la  baisse  , 
cherchent  à  en  profiter  dans  leurs  spécula- 
tions. Alors  ils  vendent  pour  livrer  à  un  terme 
quelconque  les  effets  qu'ils  n'ont  pas ,  et  at- 
tendent pour  les  acheter  que  la  baisse  les  y 
invite,  ou  que  l'échéance  de  leurs  marchés 
les  V  force. 

On  voit  que  toute  spéculation  en  effets 
publics  ne  peut  se  réaliser  qu'après  deux  opé- 
rations contraires  ;  un  achat  et  une  vente. 
Rien  n'oblige  le  spéculateur  à  commencer 
par' l'une  de  ces , opérations  par  préférence  à 
l'autre  ;  la  seule  opinion  de  l'événement 
des  prix  le  détermine  à  cet  égard.  S'il  pense 
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que  les  effets  vont  hausser ,  il  achète  d*aborcï 
pour  revendre  plus  tard;  s'il  pense  au  con- 
traire queles  prix  vont  baisser,  il  commence 
par  vendre  :  il  profite  ainsi  du  haut  prix  qu'il 
trouve  encore ,  et  il  finit  par  acheter  quand 
la  baisse  est  venue.  L'une  de  ces  opérations , 
n'a  rien  de  plus  recommandable  ou  de  plu» 
condamnable  que  l'autre.  Elles  ne  devien- 
nent vraiment  repréhensibles  que  lorsque  la 
fraude  s'y  mêle  ,  ce  qui  arrive  toujours 
quand  la  masse  des  papiers  circulans  sur- 
passe les  forces  naturelles  des  spéculateurs , 
^t  tel  est  le  malheureux  état  des  choses  où 
nous  sommes  arrivés. ..,•..  (i) 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  les 
apologistes  du  jeu,  ou  même,- et  pour  parler 
avec  plus  de  justesse ,  des  spéculations  quel- 
conques dans  lesquelles  peu  de  temps  et 
peu  de  moyens  déterminent  des  bénéfices 
qui  ne  doivent  être  le  fruit  que  du  travail 
long  et  assidu  d'un  grand  nombre  d'hommes, 
et  peut-être  de  grandes  avances!  Nous  sa* 
vous  tout  ce  que  le  sjstênie  funeste  des 
spéculations  de  finances  a  coûté  de  bonheur 
et  d'innocence  aux  sociétés  ;  nous  savons  ce 

(i)  Dénonciat.  de  TAgÎQtagç ,  notes  j  pages  263  27^ 
7&  et  3o. 
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qae  peut  et  doit  produire  Pactîon  de  la 
cupidité  exaltée  par  la  facilité  de  faire  des 
bénéfices  très-considérables  et  très-accélérés; 
BOUS  savons  qu^  la  manie  ou  plutôt  la 
fureur  du  jeu  infeste  tous  les  rangs  ,  trou- 
ble le  repos  ,  souille  les  mœurs  ,  isole 
et  dessèche  les  hommes;  nous  savons  sur- 
tout que  le  jeu  sur  les  fonds  publics  ,  en 
Ëicilitant  des  emprunts  dont  il  soulève  le 
poids  y  Ëivorise  les  passions  des  administra- 
teurs, exagère,  égare,  enivre  la  puissance, 
fomente  ,  ressère  ,  confirme  Pesclavage  , 
aggrave  l'oppression  et  dégrade  l'espèce 
humaine  ;  car  lorsque  l'homme  n'est  plus 
qu^une  denrée  ,  il  est  impossible  qu'il  soit 
même  la  première. 

Nous  savons  tout  cela;  et 

si  Ton  pouvoit  donner  subitement  aux  hom- 
mes réunis  un  autre  ordre  de  choses  à  choi- 
sir, ou  s'il  étoit  seulement  question  de  pro- 
poser des  réformes  ,  nous  osons  le  dire, 
sous  la  dictée  de  notice  conscience  ,  il  est 
peu  d'hommes  peut-être  qui  présentassent 
avec  plus  d'énergie  et  d'étendue  que  nous 
toutes  celles  que  le  bonheur  du  genre-hu- 
main réclame  depuis  long- temps. 

Mais  si  tel  est  Fétat  de  maturité  ,  si  ce 
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n'est  de  pourriture  auquel  les  corps  politif 
ques  sont  parvenus  ,  que  toutes  les  réfor- 
mes qui  supposent  la  reconstruction  de  Tordre 
social  ou  plutôt  de  toute^les  société^,  que 
-toutes  ces  réformes  considérées  dans  retendue 
et  la  généralité  qu'elles  devroient  avoir  pour 
être  réelles ,  sûres ,  essentielles  et  durables, 
ne  sont  plus   que  des  utopies  impossibles 
à  réaliser  ;  si  Von  ne  doit  rien   supposer  à 
cet  égard,  que  des  siècles  ou  des  révolutions 
dont  Pimagination  s'effraie ,  faut-il  en  at- 
tendant  provoquer  ,    consommer  ,   justifier 
par   des    déclamations    plus  oratoires    que 
morales  (  car  mal  est  ce  qui  nuit ,   et  seu- 
lement ce  qui  nuit)   faut -il   justifier  des 
injustices  particulières  qui  blessent  profonr 
dément  les  foibles  rest^  de  la  niiorale  ,  de  la 
nature,  je  veux  dire  ces  principes  de  bonne- 
foi  qui  \seuls  dans   la  sentine  de  corruption 
que  la  civilisation   produit  plutôt   ou   plus 
tard,  mais  infailliblement,  puissent  encore 
iinir  les  hommes  ?  Et  parce  qu'en  écrivant 
pour  des  nations  nouvelles  ,    ou    en    nous 
livrant   à    des  abstractions    philosophiques 
dont  le  développement  et  la  déduction  pro- 
duisent toujours  quelques  vérités   de    dé- 
tail ,  utiles  du  moins  pour  les  générations 
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'futures ,  nous  avons  tracé  les  principes  d^une 
morale  spéculative  dont  aucune  conslitu- 
tipu  civile  n^auroit  altéré  la  pureté,  pour- 
quoi nous  seroit-il  défendu  de  considérer 
quels  sont  les  droits  des  hommes  dans  un 
ordre  de  choses  qu'hélas  ils  n'ont  poiut 
choisi ,  relativement  aux  occupations  peu 
favorables  ,  peu  intéressantes  ,  affligeantes 
même  ,  ou  si  l'on  veut,  déplorables  ,  qu'en- 
fantent les  combinaisons  de  l'industrie  ,  lors- 
que de  mauvi^is  gouvernemens ,  des  gou- 
Ternemens  ignorans  et  dissipateurs  Font 
condamnée  à  l'indifférence  des  moyens ,  en 
disgraciant  toutes  les  professions  plus  dou- 
ces ,  plus  heureuses  ,  plus  aimables  ? 

Instituteurs  des  humains  ,  oublierez-vous 
lans  ces§e  ou  feindrez-vous  toujours  d  igno- 
rer que  les  rapports  sont  la  base  de  toute 
morale?  Vous  méconnoissez ,  vous,  in  ter  ver- 

.  tissez ,  vous  dissimulez  ,  vous  déguisez  tous 
les  rapports ,  vous  confondez  le  conseil  et 
le  précepte  ,  le  précepte  et  le  conseil  ;  au 
foible,  au  pauvre,  à  l'infortuné,  vous  ne 
dépai'tissez  que  des  devoirs  ;  au  fort  ,  au 
riche  ,  au  puissant  ,  vous  adjugez  .tous  les 
droits  ,  et  vous  voulez  tracer  des  codts  de 
morale! 
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Instituteurs  des  humains  ,  jugez  les  gou- 
vernans  si  vous  voulez  juger  les  gouvernés  ; 
rendez  -  nous  Page  d'or ,  ou  n'exigez  pas  de 
joous  èon  innocence 

Eh  !  si  l'œil  austère  de  la  philosophie 
tomboit  sur  les  professions  les  plus  honorées 
de  la  société  ,  s'il  lui  falloit  apprécier ,  par 
exemple ,  cet  horrible  jeu  de  la  guerre  au- 
quel nous  accordons  tant  de  gloire  et  qui  mérite 
tant  d'infamie ,  qu''y  verroit  donc  un  sage^ 
un  moraliste ,  si  ce  n'est  l'épouvantable  féro* 
cité  de  ceux  qui,  pour  un  intérêt  quelcon- 
que et  sans  avoir  même  l'excuse  d'un  res- 
sentiment personnel ,  vont  égorger  eux  et 
leurs  semblables  ?  Quel  homme  portant  un 

uniforme  ne  lui  feroitr  pas  horreur  ? 

Cependant  des  hommes  honnêtes  étaient 
à  nos  jeux  cet  habit  de  désolation  et  de 
carnage.  Il  faut  donc  convenir  que  daos  un 
certain  ordre  de  choses ,  un  homme  même 
assez  moral  peut  faire  un  métier,  une  spé- 
culation ,  un  gain  très  -  immoral  dans  ses 
conséquences. 

Nous  ne  sommes  point  appelés  à  déve^ 
lopper  ici  les  causes  qui  ont  anjené  la  cor- 
ruption et  les  maux  de  la  société  ,  à 
démontrer  que  les  crimes  ,  les  vices  ,   et 
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presque  toutes  les  erreurs  des  hommes  réunis 
en   société    sont  toujours   les   crimes  ,  les 
vices   et  les  erreurs  de  leurs  chefs  ;  nous 
dirons  seulement  que  ce  n'est  point  après 
avoir  tendu  toutes  sortes  d'appas  à  la  cupi- 
dité ,  que  ces  chefs  ont  droit  de  crier  aux 
peuples  :j£  vous  dk  fends  d'être 
CUPIDES  ;  nous  dirons  que  ce  n'est  pas 
après  avoir   dressé  des  tables  chargées    de 
mets    qu'il  faut   gourmander    Tappétit  des 
convives^  Il  faut  au  contraire  ,  et  c'est  un 
devoir  étroit ,  assurer  à  chacun  la  paisible 
jouissance  de  la  portion  qu'il  a  pu  se  pro- 
curer ,  quand  pour  cela  il  n'a  emplojé  ni 
la  fraude  ,  ni  la  violence.  Si  les  convives 
doivent  prendre  des  leçons  de  tempérance 
au  milieu  de  tout  ce  qui  les  sollicite  à  la 
dissolution ,  ce  ne  peut  être  que  de  leur  propre 
expérience  ;  c'est   leur   santé  délabrée   qui 
doit  les  rappeler  au  régime  de  la  sagesse  : 
tout  au  tre  moyen ,  tant  que  la  table  est  dressée , 
tant  qu'on  la  charge  sans  cesse ,  tant  que 
les  invitations  se  répètent  à  chaque  moment, 
n'est  qu'une  contradiction  absurde  et  tjran- 
nique  qui ,  tout  au  moins,  irrite  en  pure  perte 
les  convives   les  uns  contre  les  autres.   — 
Parlons  sans  figura. 
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Le  jeu  sur  les  fonds  publics  suppose  des 
fonds  publics  ;  les  fonds  publics^  des  emprunts; 
les  emprunts,  de  grands  besoins  dans  TEtat; 
les  besoins ,  la  détresse  ou  la  corruption.  Dans 
la  gradationdes  maux  politiques,  à  Pextrémité 
de  l'échelle,  le  jeu  est  donc  produit  et  non 
générateur.  Le  jeu,  le  goût  du  jeu  n^existe 
sans  doute  que  dans  les  états  corrompus  et 
rongés  de  maux  politiques  et  moraux  ;  mais 
ces  maux  et  cette  corruption  lui  sont ,  sinon 
étrangers ,  du  moins  antérielurs.tLà  où  il  y  a 
des  impôts  excessifs ,  des  emprunts  destruc- 
teurs ,  un  crédit  public ,  là  on  joue  nécessai- 
rement &ur  les  fonds  publics.  £n  prononçant 
contre  ce  jeu,  la  loi prononcèroit  contre  elle- 
même  ou  contre  le  gouvernement  qui  a  créé 
la  dette.  Quoi  !  les  gouvernemens  auroient 
fait  naître ,  ils  provoqueroient ,  ils  stimule- 
roient,  ils  alimenteroieut  sans  cesse  cette  fu- 
reur; ils  emprunteroient,  ils  joueroient ,  ils 
irriteroient ,  par  toutes  les  amorces  imagina- 
bles, la  cupidité  des  joueurs; ils  cherche- 
roient  à  dépouiller  même  les  dernières  classes 
garanties  de  la  corruption  par  leur  indigence  ; 
le  fruit  avorté,  amaigri,  desséché  de  leurs 
travaux  ,  ils  chercheroient  àTattirer  par  tou- 
tes sortes  de  ruses  !  et  c'est  le  peuple ,  ce  sont 

les 
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les  joueurs  qui  auraient  tort  ! . .  • .  Je  m'arrête  ; 
maid  malheur  à  qui  invoque  rinjnstice  pou^ 
reparer  Tinjustice  !  Malheur  k  qui  conseille 
augouvernementde  chercher  à  combler,  par 
des  prohibitions  tjranniques ,  Tabune  qu^il  a 
creusé  de  ses  mains!  Malheur  à  qui  croi- 
roit  qu'avec  des  régi emens  on  peut  refaire 
la  morale  et  séparer  les  effets  de  leurs 
causes  (i)!.... 

Des  apperçus. 

Je  sais  que  nous  sommes  forts, bien  forts 
pour  les  apperçus ,  et  je  les  ai  en  horreur. 
Ce  mot,  mis  à  la  mode  par  les  faiseurs  d^ 
projets  ,  est  la  logique  des  sots ,  Toreiller  de 
là  paresse  et  le  germe  de  la  présomption. 
Il  a  plus  engendréi  de  funestes  erreurs  ,  •  il 
a  plus  coûté  a  la  nation  de  sang  et  de  trésors^ 
il  a  plus  causé  de  maux  que  ne  créeront  de 
bien  en  dix  siècles  tout  ce  que  peut  l'hon- 
nêteté, réunie  à  la  prudence,  au  véritable 
savoir ,  au  patriotisme  yZ). 

(x)  Caisse  d'Escompte ,  p.  82* 
(2)  Actions  de  la  compagnie  des  £aiix  de  Fari$| 
p.  5. 

J'orne  IL  I 
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XXX.  Des  joueurs  à  la  hausse  eu  à  la 

baisse^ 

ê 

JVjlais -par  quelle  magie  est-on  parvenu  à 
renidre  le  gouvernement  tout'  au  moins  in- 
sensible à  des  scènes  si  étrangères  ?  îln  dé- 
naturant toutes  les  notions ,  en  pervertissait 
tous  les  mots,  toutes  les  idées  (car  c'esf  en- 
core là  Pun  des  plus  infaillibles'  comtne 
aussi  l'un  des  plus  funestes  effets  de  Pa- 
giotage  ,  )  en  lui  persuadant  qu'à  la  vérité 
l'agiotage  peut  produire  quelques  maux , 
mais  qu'il  augmente  la  ^circulation  et  con- 
tribue aussi  à  hausser,  à  étendre  le  crédit; 
qu'ainsi,  pour  arrêter  la  dangereuse  industrie 
de  ceux  qui  s'efforcent  de  faire  baisser  le 
prix  des  effet?,  il  feut  tolérer.,  protéger  peut-» 
^tre  les  manœuvres  de  ceux  qui  s'efiPorcent 

de  les  exalter.;^'-*'- "  * 
•  Voilà  ce  qu'on;  rfa  ■  cessé  de  dire  et  de 
répéter  depuis  tjeu*  ans-;  voilà  ce/qué  le  lé- 
gislateur semble  avoir  prn.  Il  est  donc  infi- 
niment important  d'apprécier'  cette"  distinc- 
tion de  joueurs  à  la  baisse ,  de  prouver  qu'elle 
est  purement  sophistiqué.,  futile,  dérisoire, 
et  qu'elle  n'a  été  iti ventée  que  pour  égarer 
le  gouvernement  dans  les  momens  d'em- 
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bâfras  où  led  agioteurs  ont  besoin  de  faire 
protéger  heur  sottise. 

En  effet  ^  à  la  manière  dont  on  les  partage 
en  joueurs  à  là  hausse ,  en  joueurs  à  la  baisse  ^ 
on  croiroit  voir  deux  armées  ennemies  com- 
battant avec  acTiarnement  pour  s**entre-dé- 
truire,  ou  deux  classés  d^hommes  suivant 
chacune  invariablement  im  système  différent, 
autant  par  amour-propre  que  par  Tlntérêt 
de  la  cupidité.  Eh  bien  !  ce  n^est  là  rien  uioina 
que  le  véritable  état  des  choses. 

L'amour  du  gain  est  sans  doute  le  foyer 
de  tous  ces  mouvemens  5  mais  ils  seroient 
bientôt  suivis  du  repos,  s'il  existoît  deux  par* 
tis  systématiquement  opposés  Pun  à  Tautre; 
car  enfin  un  des  deux  triompheroit.  Il  n^en 
arrive  pas  ainsi.  Une  versatilité  aussi  lâcha 
que  perfide ,  un  principe  unique ,  celui  non- 
seulement  de  gagner  5  mais  de  gagner  à  tort 
ou  à  droit,  voilà  Ce  qui  caractérise  eSïieû- 
tiellement  les  principaux  agioteurs.  Voilà  ce 
.qui,  à  moins  d'un  remède  efficace,  promet 
reffrajante  durée  de  l'agiotage  jusqu'à  l'ex- 
plosion des  honteuses  calamités  qu'if  pr 'pfl  '^« 

Les  agiotemrs  qui  dirigent  toutes  ces  bander 
scandaleuses  sont  des  hommes,  profondé- 
ment corrompus  ;  ils  ont  étudié  tout  ce  que 

I  z 
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la  capitale  offre  de  ressources  à  l'esprit  d'es- 
croquerie pour  déterminer  la  nature  de  leurs 
opérations.  La  crainte  aveugle^  l'espérance 
plus  aveugle  encore  ,  la  légèreté  d'esprit 
qu'entretiennent  au  plus  haut  d^gré  la  mul- 
titude des  dissipations  sont  les  élémens  de 
leurs  calculs.  Comment ,  avec  de  telles  don- 
nées, peut-on  supposer  un  autre  principe  fixe 
dans  la  tête  de  l'agioteur  ,  que  celui  de 
tendre  tantôt  à  la  hausse  ,  tantôt  à  la  baisse , 
selon  la  convenance  du  moment? 

Aussi  les  mêmes  hommes  qui ,  dans  tel 
instant,  parlent  des  joueurs  à  la  hausse  comme 
des  bienfaiteurs  publics  et  présentent  les 
joueurs  à  la  baisse' comme  de  détestables 
conspirateurs,  jouent -ils  eux-mêmes  à  la 
baisse  quand  leur  intérêts  les  y  invite  !  ..•• 

Elles  sont  donc  absolument  &usses  ^^  elles 
sont  vides  de  sens  les  distinctions  de  joueurs 
à  la  hausse  et  de  joueurs  à  la  baisse.  £n  tant 
que  formant  deux  classes  d'hommes  plus  ou 
moins  méprUabies,  ils  sont  au  pair  ou  plutôt 
ils  sont  les  mêmes.  Ils  prennent  tous  Teffet, 
tantôt  en  aidant  ,  tantôt  en  arrière  (  le 
dictionnaire  se  forme,  comme  on  volt,)  selon 
qu'ils  apperçoivent  un  bon  coup  à  saisir. 

Si  le  joueur  à  la  baisse  est  l'ennemi  de 
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rétat ,  le  joueur  en  sens  contraire  en  sera 
Pami.  Ces  messieurs  ont  voulu  qu'ion  les 
considérât  comme  une  des  colonnes.de  la 
chose  publique  sous  le  nom  de  joueurs  à 
la  hausse.  Patience ,  ont-ils  dit ,  pour  le 
mot  de  joueurs  :  dès  que  nous  jouons  pour 
le  bien  de  Tétat,  notre  fonction  est  enno- 
blie  

Jouer  à  la  baisse  dans  le  sens  odieux  que 
Ton  a  voulu  y  attacher ,  seroit.  chercher  à 
Élire  tomber  un  effet  au-dessous  de  la  valeur 
réelle ,  et  la  valeur  toujours  croissante  d'un 
efiet  quelconque,  est,  suivant  ces  messieurs , 
le  palladium  des  empires  :  il  est  très  -  clair 
que  ceux,  qui  tendent  à  faire  décroître  cett« 
valeur  en  sont  les  fléaux. 

Mais  les  hommes  de  bon  ne- foi,  que  ces 
mots  ont  séduits ,  n'ont  pas  pensé  qu^indé* 
pendamment  de  Pextravagante  prétention 
sur  laquelle  les  joueurs  à  la  hausse  fondent 
leur  axiome ,  espérer  de  faire  tomber  une 
action  au-dessous  de  sa  valeur,  est  une  folio 
qui  ne  sauroit  être  dangereuse.  On  calcule 
la  valeur  des  effets  sur  les  chances  du  profit 
ou  de  perte  qu'ils  offrent  ;  et  à  cet  égard  , 
autant  l'exagération  des  profits  est  facile , 
parce  qu'une  disposition  générale  à  les  es- 

13 
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pérer  les  favorise ,  autant  il  est  difficile  de 
présenfer  des  craintes  et  des  motifs  faux 
pour  décrier  la  valeur  d'aune  action,  lorsque 
son  prix  n^est  pas  follement  exagéré  par  Pà* 
gibfage (i) 

Si  l'observateur  în^partial  des  vertiges  du  jour 
peut  faire  passer  la  juste  horreur  de  la  chose 
sur  ses  vrais  agens,  s'il  peut  considérer  dans 
ces  mouvemens  désordonnés  un  autre  objet 
que  rinFâme  agiotage,  il  comprendra  qu'autant 
ceux  qui  ne  cherchent  leurs  succès  que  dans 
les  combinaisons  du  jeu,  et  ne  savent  les 
soutenir  que  par  des  opérations  forcées  , 
criminelles,  désastreuses,  doivent  être  traités 
en  empoisonneurs  publics ,  autant  dans  la  dé- 
plorable crise  où  nous  sommes ,  ceux  qui 
Combattent,  quel  que  soit  leur  motif  (et 
sans  doute  il  est  des  joueurs  qui  furent  jettes 
contre  leur  goût  dans  l'inextricable  labyrinthe 
de  l'agiotage  )  tendent  du  moins  à  conserver 
quelques  ndtions  sages ,  puisque  leurs  spé- 
culations ne'sont  attachées  qu'à  l'empire  qu'ils 
attribuent  à  -ces  notions.  ' 

Eh  bien  !  ceux-ci  ont  été  défiivorisés  ou- 
Tertement  par  le  gouvernement ,  et  c'est  le 

plus  grand  crime  de  l'agiotage  que  d'avoir 

»  '  - 

(i)  Déo9nc«  dç  Tagiot.  p.  49* 
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remporté  ce  succès ,  parce  qu'il  suppose  Part 
véritablement  destructeur  de  se  créer  des 
amis,  des  appuis,  des  chefs  de  parti  parmi 
lés  gens  en  place  et  en  crédit ,  parmi  les  dé- 
positaires de  l'autorité ,  ait  funeste  qui,  dans 
un  pays  où  Ton  n'a  pas  la  liberté  d'écrire , 
\  cil  un  arrêt  du  conseil  peut  intervenir  dans 
les  marchés ,  les  troubler ,  les  modifier ,  les 
anéantir  ,  dans  un  pajs  oii  nulle  contra- 
diction ,  nulle  réunion  de  lumières  ne  garantit 
les  ministres  contre  les  pièges  que  lui  tendent 
ceux  qui  ont  intérêt  de  l'obtenir ,  eh  !  quel 
plus  grand  intérêt  que  celui  qui  résulte  du 
jeu  où  tant  de  millions  s'agitent ,  doit  in- 
&illiblement  causer  les  malheurs  les  plus 
eflfrojables  ! 

Ah  !  rappelons-nous  qu'au  temps  de  Law 
il  a  manqué  des  hommes  qui  sussent  com- 
battre tous  les  vains  prestiges  du  moment , 
ou, si  vous  voulez, qui  osassent  le  faire.  S'ils 
eussent  exposé  avec  méthode ,  avec  clarté , 
leurs  raisons ,  pour  ne  pas  croire  aux  magni- 
^fiques  promesses  du  système,  auroit-il  fait 
faut  de  ravages  ?  Au  peu  d'idées  nettes  que 
l'on  trouve  dans  les  mémoires  de  ces  temps 
extraordinaires ,  on  est  tenté  de  croire  que 
le  talent  de  discuter  ces  matières  abstraites 
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manquoît  alors  ;  mais  il  est  plus  probable 
encore  que  le  talent  redoutoit  le  despotisme 
aux  ordres  duquel  l'agiotage  ravageoit  la 
Trance.  Si  la  voix  des  hommes  éclairés  eut 
été  libre,  si  seulement Tintérêt  des  joueurs 
à  la  baisse  eut  rapproché  les  effets  de  leur 
véritable  valelir  ,  les  étrangers  ne  serpîent 
pas  venus  épier  le  moment  où  ils  dévoient 
réaliser  nos  chimériques  actions,  emporter 
noire  or ,  Tagent  de  nos  ressources  ;  la  France 
n'*eut  pas  été  bouleversée,  ruinée,  avilie^...^ 
Horrible  exemple  pour  toutes  les  nations] 
Terrible  lecf)n  pour  le  moment  actuel!  car 

•■•al  .      « 

c'est  en  vain  qu'on  youdroit  distinguer  les 
temps,  les  faits  et  les  personnes.  L'homme 
de  nos  jours  qui  a  le  plus  vu ,  comparé,  mé- 
dité les  difféiens  systèmes  de  finance  ;  celui 
qui ,  par  son  expérience  ^  son  talent  et  sa  mo- 
rale est  le  plus  propre  à  concilier  les  efforts 
du  crédit  et  les  principes  éternels  de  la  saine 
économie  politique  ;  celui  qui  peut-être  est 
réduit  à  déplorer  aujourd'hui ,  et  pour  la 
seconde  fois,  d'avoir  donné  naissance  à  la 
caisse  d'escompte,  en  voyant  les  excès  aux- 
quels elle  se  porte  et  l'exécrable  agiotage 
qu'elle  produit,  cet  homme  m'a  sou  vent  dit 
que  Law  fût  un  profond  calculateur ,  et  que 
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la  science  de  la  finance ,  proprement  dite , 
avoit  Eût,  depuis  lui,  peu  de  progrès.  £h 
r  bien  !  Law  perdit  les  finances,  le  crédit,  les 
ressources,  Thonneur  de  ma  patrie,  en  subs- 
tituant des  palliatifs  à  des  palliatifs ,  en 
ajoutant  de  nouveaux  ressorts  à  une  machine 
sans  base,  en  donnant  sans  cesse  de  nouveaux 
alimens  à  l'agiotage,  •  •  • .  •  (i) 

(1)  Ibid.  p,  61.  ' 
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SYSTEME    MILITAIRE,  i^ 

X        I.  Esprit  de,s  chefs  npili^taîres^ 

JLiEs  Romains  tenoient  (J'dne  fâclieiisé  ex- 
périence une  importante  leçon  ;  ils  savoient 
que  les  commandans  militaires ,  aceoutiiriiéç, 
à  Tobéissance  passive  des  armées ,  enivrés  de 
leur  réputation  ,  sont  en  général  aristocrates 
dans  le  cœur  et  implacables  enpemis  de 
Tégalité.  A  mesureqîfîTs  deviennent  illustres, 
ils  sont  tentés  d'usurper  ,  sous  Papparenoe 
plausible  de  mérite  et  de  justice ,  des  pré- 
rogatives  d'une  pernicieuse  conséquence.  Le 
vulgaire  les  adore  avec  une  vénération  stupide 
qu'ont  dédaigné  les  grands  hommes ,  et  qui 
fait  redouter  aux  véritables  amis  de  la  liberté 
la  reconnoissance  du  pre^iple  comme  un  gage 
de  sa  servitude  :  cette  vénération  fomentée 
exalte  leur  orgueil ,  et  le  despotisme  s'élève 
derrière  la  fiimée  de  l'encens  qu'on  brûle  à 
leurs  pieds.  Aussi,  certaines  républiques 
prennent- elles  toujours  un  étranger  pour 
commander  leurs   armées  y  et  les   peuples 
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éclairés  par  la  prévojance  des  sages  se  sont 
vus'  forcés  d'éloigner  les  citoj^ens  illustres 
pacJéiirs  services  militaires  ;  ils  ont  été  exclus 
des  dignités  ;  on  a  sans  cesse  lutté  contre  leur 
influence.  Leur  célébrité,  leur  réputation,  leur 
gloire  étoient  regardées  comme  une  récom* 
pense  assez  grande  pour  les  consoler  de  cette 
surveillance  sévère  peut-être ,  et  probable- 
ment même  ce  fut  par  crainte  autant  que 
par  vertu  que  quelques  grands  hommes  de 
l'antiquité  s'abstinrent  de  ce  qui  pouvoit  alar- 
mer leurs  concitoyens  ;  car  je  ne  suppose 
pas  qu'ils  fussent  plus  désintéressés  que  nés 
chefs,  et  Ton  peut,  indépendemment  des 
documens  historiques ,  conclure  de  leur  mo- 
dération que  leurs  républiques  avoient  des 
mœurs  que  nous  n^avons  plus,  ou  des  loix 
réprimantes  que  nous  n'avons  point  en- 
core (i). 

II.  Morale  militaire ^ 

Je  croîs  queles  hommes,et  par  conséqnentles 
loix ,  ne  peuvent  donner  qije  ce  qu'ails  possè- 
dent ,  le  droit  de  faire  et  de  commander  des 
actions  justes,  conformes  à  l'ordre  et  aux  loix 

*  (l)  Considération  sm  le -'.le  de  Ciflciiuiatus,  p.  85, 
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immuables  de  la  nature.  Un  homme  vertuetii 
doit  donc  être  le  seul  juge  de  la  légitimité 
de  la  guerre  qu'il  s'agit  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire.  Cette  philosophie  qui  est  et  sera  la 
mienne ,  n'est  pas  compatible  ^vec  un  uni- 
forme. 

Les  troupes  réglées ,  les  armées  perpétuelles 
n'ont  éfé,  ne  sont  et  ne  seront  bonnes  qu'à 
établir  Pautorité  arbitraire  et  à  la  maintenir. 
Or,  je  ne  suis  pas  de  ces  mercenaires  qui, 
ne  connoissant  que  celui  dont  ils  reçoivent 
la  solde ,  ne  se  rappellent  jamais  que  cette 
solde  est  pajée  par  le  peuple ,  qui  s'honorent 
de  servir  un  homme  ^  tandis  qu'ils  devroient 
se  croire  uniquement  destinés  à  la  défense 
de  leur  patrie;  qui  volent  aux  ordres -ide 
celui  qu'ils  appellent  leur  maître  ,  mot  in- 
fâme ,  injurieux  (an  roi  et  à  la  nation)  sans 
penser  qu'ils  se  réduisent  à  porter  une  livrée 
plutôt  qu'un  uniforme  ,  sans  savoir  que  le 
plus  vil,  le  plus  odieux,  le  plus  détestable 
des  métiers  est  celui  de  satellite  d'un  despote, 
;de  geôlier*  de  ses  frères  (i). 

r 

(i)  Lettres  à  SopUe ,  t.  III.  p.  i8. 
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III.  Des  milices  nationales. 

Une  milice  bien  réglée  est  la  défense  con- 
'il'enable,  naturelle  et  sûre  d'un  gouvernement 
libre  ;  en  cas  d'invasion,  c'est  le  seulmojen 
pour  un  état  d'être  présent  par-tout. 

On  peut  avoir  besoin  dans  des.  circons- 
tances rares  des  soldats  mercenaires  ;  mais  la 
défense  dé  la  patrie  doit  être  confiée  aux 
citoyens  pour  être  dans  des  mains-  sures. 
C'est  la  propriété  qui  fait  des  citoyens ,  et  le 
ianatisme  de  la  propriété  est  le  plus  ardent 
êomme  le  plus  puissant  des  &natismes  (i)* 

IV.  Des  troupes  réglées. 

Os  marquerai  seulement  la  foiblesse  des 
principaux  raisonnemens  qu'on  emploie  pour 
prouver  la  nécessité  des  troupes  réglées,  La 
science  de  la  guerre ,  dit-on ,  est  tellement 
changée,  qu'il  n'est  plus  possible  de  mettre 
aucune  confiance  dans  les  milices.  Des 
troupes  toujours  subsistantes  assurent  d'ail- 
leurs  la    tranquillité   intérieure   d'un    état 

(i)  AuxBjitaTe^. 
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aussi  bien  qu'elles  le  défendent  des  attaques 
extérieures.  Il  suHît  qu'une  seule  puissance 
ait  une  armée  sur  pied  pour  nécessiter  ses 
voisins  à  rimiter,  afîn.de  prévenir  ses  entre- 
prises. Au  reste ,  les  officiers,  paifnii  lesquels 
se  trouvent  toujours  des  propriétaires  et  des 
notables,  seront  en  tout  temps  intéressés^ 
s'opposer  au  projet  de  réduire  en  esclavage 
Jeiùs: compatriotes;  Je  réponds,  i^.  qu'il ett 
^sé  de  prouver  par  les  faits  que  jamais  la 
défense  des  difFérens  états  de  l'Europe  ,  et 
nobiiTiément  celle  de  la  France ,  n'a  été  plus 
essentiellement  foible  que  depuis  l'établisse* 
ment  des  troupes  réglées*  Le  règne  de  Jboais 
XIV ,  ce  règne  tout  militaire ,  offre  les  preuves 
les  plus  frappantes  de  cette  vérité  ^  que  l'au- 
teur du  testament  du  cardinal  Àlberoni^ 
ouvrage  plein  de  vues  grandes  et  profande»-, 
a  parfaitement  établies,  a*'.  Une  milice  est 
aussi  susceptible  de  dicipline  que  des  troupes 
perpétuelles-^  et  a  plus  de  motifs  de  courage 
et  de  persévérance.  Des  détails  militaires  ie 
confirmeroient  ^aussi  biee  que  des  notions 
politiques  rétablissent ,  et  je  ne  couseillerois 
pas  aux  plus  belliqueux  mercenaires  de  l'Eu- 
rope d'aller  manœuvrer  devant  des  paysans 
suisses  sur  leurs  fojers  ,  pourvu    toutefois 
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que:  leur  union  ,  leur  gouvernement ,  leurs 
moetics  n'éprouvent  pa^  de  grands  change- 
mens ,  ce  qui  eôt  fort  à.  craindre.  Observe» 
qu'on  ne  doit  point  attribuer  leur  supériorité 
À  la  nature  de  leur  .pays.  Tout  homme  iris- 
truit  j  qui  l'a  observé  avec  desyeux  militaires 
et  nopr  prévenus  ^  sait  que,  quoiqu'hérissé  de 
l^ontagnes  ,  il  est  ouveirt  de  par- tout  ;  mais 
c^lui  qui  est  heureux  et  qui  combat  pour 
.sa  propriété  est  par  cela  seul  un  soldat  très- 
.  redoutable.  Lé  labôut^eur  anglais  se  battra 
comme  le  montagnard  suisse ,  tant  qu'il  sera 
Hbre.  Un  homme  qui  a  fait  la  guerre  sait  com- 
bieny  servent  toii^  les  tours  de  passe-passe  mo- 
dernes nécessaires  pour  occuperle  soldat  oisif 
dans  les    garnisons   et  faire   la  fortune  de 
qaelques  officiers-majors.  Je  doute  que  ces 
braves  Américains    qui    ouvrent   enfin  un 
asjle  à  la  liberté  presque   cha$sée  du  reste 
de  la  terre ,  fassent  l'exercice  à- la  prussienne. 
3°.  Dans  un  état  bien  réglé ,  le  magistrat  civil 
€st  en  état  d'entretenir  la  paix  intérieure, 
pt  toute  loi  que  la  puissance  civile  n'est  pas 
capable  de  faire  exécuter ,  est  certainement 
une  oppression  ou  une  entreprise  tendante  à 
kl  favoriser  ou  à  l'introduire.  4°.  Dans  le  sys- 
tème de  politique  actuel  de  l'Europe  il  n'y 
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a  plus  de  grandes  invasions  ni  de  conquêtes 
importantes  à  craindre.  Tou9  les  princes  se 
surveillent  de  trop  près  ponr  que  les  cfaan*. 
gemens  de  domination  viplens  et  subits  ^ent 
£brtà  redouter,  d'autant  que  le  progrès  desatts 
est  tel  qu'aucune  nation  européenne  n'a  assez 
d'avantage  sur  une  autre  pour  la  subjuguer.' 
D'ailleurs ,  presque  U>us  les  états  modernes  ^ 
foibles  parleur  constitution ,  travaillés  par  des 
maladies  intérieures,  épuisés  par  l'incondoite 
de  leurs  chefs,  sont  hors  d'état  de  tenter  ofn. 
de  soutenir  long-temps  de  grandes  entreprises» 
(Voyez  à  cet  égard  les  excellentes  observations 
de  l'abbé  Mabli,  dans  ses  principes  de  né*-^ 
gociations  que  je  ne  prétends  pas  d'ailleurè 
adopte^  en  entier).  Enfin ,  s'il  faut  tout  dire  9 
l'art  de  la  guerre  est  tellement  déchu  ^  soit 
par  la  fureur  des  grandes  armées  et  la  nature 
de  leur  composition ,  soit  par  les  systèmes^ 
prédominans  de  l'artillerie,  devenue  Tar-* 
bitre  unique  des  combats ,  que  les  grandes 
conquêtes  me  paroissent  absolument  ifti- 
possibles.  Je  ne  dis  pas  cependant  qu'il  n'y 
ait  rien  à  craindre  des  grandes  confédérations 
et  des  traités.  II  paroît  que  c'est  la  méthode 
la  plus  moderne  et  la  seule  possible  de  con* 
quérir  :  il  me  semble  quesij'étois  Suisse  j^yr. 

prcudrois 
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ptetidroîs  gaide.  Mais  la  manie  des  troupea 
réglées  et  innombrables  accélérera  le  danger 
plutôt  qu^elle  ne  leloignera. Les  soldats  ne* 
cessaires  pour  asservir  un  peuple  quHIs  sont 
supposés  défendre  ^  ne  pourront  jamais  pré-^ 
«erver  les  frontières  d'un  grand  état  d'une 
invasion  ;  mais  cette  invasion  sera  sans  aucua 
efiet  dans  un  pays  libre  où  il  y  aura  une 
bonne  milice  et  point  de  mécontens.  5^*.  Une 
expérience  générale  et  non  démentie  nous 
apprend  que  les  nations  qui  ont  laissé  former 
^l  subsister  dans  leur  sein  de  grandes  armées, 
ont  été  réduites  à  Tesclavage  par  ces  mer- 
cenaires désintéressés  de  la  chose  publique^ 
satellites  dévoués  du  despote  dont  ils  dé- 
pendejpit  et  aveugles  instrumens  du  pouvoir 
arbitraire  par  leur  construction*  On  licencie 
aisément  les  notables  qui,  par  leurs  prin** 
cipesd'honneur  et  de  patriotisme,  ouPétendue 
de  leurs  propriétés,  pourroient  conserver 
m^esprit  de  liberté  et  de  discussion  incom- 
patible avec  la  discipline  militaire  et  les  vo- 
lontés du  priuce  qui  vise  au  despotisme. 
Mais  ces  hommes  seront  toujours  le  plus 
petit  nombre.:  la  bravoure  est  une  qualité 
bien  vulgaire  que  donne  l'habitude  des  dan- 
gers. L'amour  ferme  et  inflexible  de  la  liberté 
Tome  IL  K 
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est  un  courage  bien   rare    qui   suppose   le 
désintéressement  personnel  et  la  modération , 
le^  plus  émiûentes  des  vertus  sociales.  Les 
mojens  dé  séduction  qui  sont  entre  les  mains 
du  ministère  lui  suffisent  pour  maîtriser  la 
foule;  Celui  qui  distribue   une    paie   jour** 
iialière ,  des    pensions  et  des  grades ,  serai 
toujours  le   souverain  du   militaire*  L'am- 
bition ,  la  cupidité ,  et  cette  espèce  de  point 
d'honneur   dé  faire    ce  qu'on  appelle    son 
devoir  ,    sans   examiner  s'il   n'en    est   pas 
un  antérieur,  détruisent  tous  les  principes ^ 
dissipent  tous   lés    scrupules*   L'obéissanca 
passive  devient  un  esprit  de  corps  et  l'faa-* 
bitude  d'un  métier  où  le    despotisme  est 
indispensablement  nécessaire,  rend  bientôt 
parfaitement  escFave  dans  la  théorie  et  dans 
la  pratique ,  sans  qu'on  éprouve  la  moindre 
répugnance,  ni  même  qu'on  ëonge  à  sa  ser-» 
vitude.  D'ailleurs  le  despote  ne  se  sert  pas 
du  militaire  pour   égorger  ceux   qui  s^op- 
{)osent  à  lui,  mais  pour  contenir  ceux  ifEd 
en  seroient  tentés  ,  et  cela  lai  sufSt  (i). 

(i)  Ixi&es  de  Cachet;  t.  I.  ^%  i5o/ 
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V.    De  V enrôlement  forcé. 

O^  ^^^  horriblement  choqué  de  Pidée  que 
tout  homme  est  soldat-né  dan^  les  états  du 
roi  de  Prusse.  Gomment  des  gens  enlevés 
de  force  du  sein  de  leurs  familles  peuvent- 
îb  f«ire  de  bons  soldats  ?  Ne  déserteront-ils 
pas  msx  moment  011  ils  en  auront  le  pouvoir? 
Ne  jetteront-ils  pas  leurs  armes  à  la  première 
occasion  où  ils  seront  obligés  de  faire  un 
métier  auquel  on  les  a  contraints^  Telle  est 
Tapparence  des  choses;  mais  celui  qui  les 
scrutera  plus  exactement  avec  une  connois* 
tence  plus  approfondie  du  cœur  humain 
n^en  jugera  pas  ainsi. 

D^abord  les  faits  j  sont  contraires.  On 
n^entend  pas  dire  qu'au  service  d'Angle- 
terre les  matelots  pressés  aient  fait  hattre  lés 
flottes  britanniques  :  à  la  vérité  des  exemples 
ne  justifient  rien  en  principe  ,  mais  l'on  peut 
aisément  expliquer  la  raison  de  ces  faits. 

D'abord  1^  cœur  humain  est  constitué  d^ 
manière  qu'il  se  plie  à  la  nécessité;  l'habi' 
tude  le  familiarise  avec  les  liens  qu'il  avoit 
le  plus  abhorrés.  Combien  de  filles  enlevées 
à  leur}  inclinations  et  données  ou  se  donnant* 

K  a 
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à  des  hommes  qu'elles- n'aimoienf  point,  ont 
été  d'excellentes  femmes  !  Pour  peu  que  dans 
nos  mœurs  on*  voulut  relâcher  les  liens  du 
mariage,  on  verroît  tous  les  jours  une  foule 
de  divorces.  A  présent  que  ce  lien  ne  sauroit 
se  dissoudre  sans  d'assez  grandes  difficultés 
(nous  parlons  des  pays  où  le  divorce  est 
possible  ou  pour  ceux  où  le  mariage  est  in- 
dissoluble avec  dissolubilité,  c'est  un  état  de 
démence  sur  lequel  il  est  impossible  (Je  rai- 
sonner) le  sexe  rusé  sy  plie,  le  sexe  tyran 
s'y  accommode,  et  au  fond,  toutes  choses 
n'en  vont  que  mieux  :  eh  bien!  il  en  est  de 
même  du^métier  de  soldat,  avec  cette  diflPé- 
rence  que  les  grands  désagrémens  dej  cette 
profession  ne  sont  qu'instantanés  et  rares , 
au  lieu  que  ceux  du  mariage,  lorsqu'ils  exis- 
tent, se  répandent  sur  presque  tous  les  mo- 
niens  de  l'existence. 

D'ailleurs  la  volonté  de  l'homme  est  si  fu- 
gitive que-  vous  ne  sauriez  répondre  qu'elle 
soit  la  même  pendant  dix  minutes.  Vous 
appelez  librement  engagé  celui  qui  a  eu  un 
moment  la  volonté  de  devenir  soldat,  qui 
est  venu  vous  chercher  dans  ce  moment  et 
qui  a  reçu  et  signé  chez  vous  son  engage-' 
ment^  cependant  cette  volonté  peut  passer 
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en  un  instant,  et  il  ne  sera  plus  ce  soldat  de 
bonne  volonté. que  vous  vantez.  —  Deux 
.grands  motifs  engagent  les  hommes  à  s^en- 
rôler,  le  libertinage  et  le  besoin:  ceux  que 
le  libertinage  porte  à  se  faire  soldats  cessent 
bientôt  d'en  avoir  la  volonté ,  parce  que  cet 
état  de  contrainte  et  de  discipline  est  con- 
traire à  leurs  inclinations.  Quant  à  ceux  que 
le  besoin  y  porte ,  on  sait  que  le  besoin  une 
fois  fini,  Phomme  n^  soiige  plus;  et  alors 
les  mêmes  individus  qui,  cessant  d'être  sol- 
dats, ne   sauroient  où   donner  de  la  tête, 
:  Voudront  cesser  de  Têtre,  parce  qu'ils  sen- 
tii'ont  la  gêne  présente  plus  que  le  besoin 
passé;  ils  détesteront  leur  première  résolu- 
\tion,  et  s'ils  le  peuvent,  ils  déserteront. 

Enfin  la  façon  de  se  comporter  dans  une 
profession  quelconque  dépend  beaucoup 
plus  du  caractère  des  hommes  que  du  goût 
qu'ils  ont  pour  cet  état.  Or  certainement ,  le 
caractère  des  gens  élevés  dans  le  sein  de 
.  leur  famille ,  et  qui  y  resteroient  si  on  les  y 
•]aissoit,doit  être  infiniment  plus  porté  à  une 
conduite  sage,  réglée,  soumise  auxloix,que 
celui  de  la  très-majeure  partie  des  hommes 
qui  se  présentent  aux  enrôleurs. 
.   Quant  aux  dangers  de  l'état  militaire ,  au 

K^  3    . 
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courage  qu'il  exige  ,  au  peu  d'apparence 
qui  se  trouve  chez  des  hommes  qu'on  enlève 
contre  leur  gré  de  la  charrue' ou  de  l'atelier, 
voici  ce  qu'il  fiiut  observer»  Là  manière 
dont  Vhùfàtne  vulgaire  se  comporté  dans  l6 
péril  dépend  bèattcoup  du  mmisent.  Il  s'esfc 
pas  bien  sûr  que  b^lni  qai  â  montré  du  oail^ 
rage  dans  une  occasion  un  trouvera  dans 
nnie  autre.  Bien  moins  est-il  certain  que 
jcelui  qui  se  croit  courageux  au  moment  où 
il  s'enrôle  soit  tel  lorsqu'il  s'agira  de  t;oni- 
battre.  Ëkisuite,  dans  la  vie  du  soldat  Dn 
passe  en  un  instant  dé  l'état  de  sécurité  a 
celui  dil  danger  réel  :  il  n^y  a  pour  ainsi  dàie 
qu'tm  pas ,  et  dams  ce  danfçer  il  n'est  tle 
moyen  de  l'éviter  que  de  se  bien  défendre.: 
Or  l'espèce  de  courage  qu'il  faut  pour  se 
défendre  au  milieu  du  péril  est ,  «ans  qii'ea 
sache  trop  comment ,  fort  commua  cfaeiz 
rhomme  du  pipuple.  Ih^y  a  gufere  que  ie 
poltron  de  coédition  qui  perde  absolunient 
la  tête.  D'ailleurs,  dans  les  périls iûièitâines  la 
compagnie  fait  beaucoup;  les  tms  contien- 
nent les  autres;  enfin  l'qfi&der  qm  est  l'ame 
des  troupes  doit  se  montrer  i^ci  comme  me- 
ntant ce  nom ,  et  c^est  en  effet  là  le  graaad 
ressort.  Géanthe^  le  lacédémonieQ  ^  cannois- 
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« 

^t  bien  le  métier  de  la  guerre  lorsqu^ri 
didoit  :  il  fout  que  le  soldat  craigae  plus  son 
officier  que'  rennemi. 

Mais  Féquité?  •  •  ah!  que  ooiis  &ijt  Péquitè 
à  nous  qui  recherchons  si  l^eorôlé  forcé  est 
bon  scJdfitou  Boa?  iiousiparlocis  d^une  armép^ 
étrangère  et  non  d'un  ordre  de  chosj&s  na^ 
turelles  et  \kgiXw ,  des  nécess^s  d'une  puisi^ 
aance  fiiu^ice  et  non  A%&  ckpit^  4'un  peuplç^ 
Kbrev  de  ook^idér ations  ;po)itiqmes  tt  non  de 
spéeulfttîoii^  moraief.  Fait(^  disparaître  le^ 
despotisme  da  la  terre  et  tpus  îe$  VMxni  qu^il 
enftraftiie;  enchaînez  jk  Jamais  J^'autorité  arbi- 
traire f^hangei;  en  petits  étftte  ^dératifs  ces^^ 
grands  enfwes  toujours  pr^.  à  m  heurter 
iBt  %ui  a'oflt  «de  sauy e-^rde  »  mêi^e  po^  1^ 
|>ftiji>.qtte  d^innombrables  «m)éç§, toujours 
subsistantes;  iju^iuii  sjstême  défensif  ^  ass^^ 
dbps  la  eon^titutiap  même,  préserve  tout^ 
^-^•^fi>is  ie».  hofumfia  d'pfi^nser  et  d'être- 
«rffens^  y  d^OFà^r  ^t  d'êtrç^  ^Wf^^ii^ r^ert^es^ 
^▼^us  n^aiH^jK  pa;  befpîfi,  de  n^f^r  p^r  jcaa-^ 
tom»  paroe  ique  v^w  ixWrç;;ç^j^4e  gr^c^deis^ 
«^«éei.sw  f4e4.»Jat  que  mi^^^  v^»us  ser^ 
!cl^feii4»L  d'e^  aK€4r7,  pa^^e  .quQttqu^  booun^. 
jft$t(ca  à  soja  poste  ^  p^ix^  qw  tou^  jô$  cpn;- 
i^y^eim  &èjre«,.8e  ^^teront  avec  jaie  à  \^ 
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défefase  de  léiirs  fojers,  de  leurs  femmes ^ 
de  leurs  enfans,  ces  témoins*  chéris,  ces 
gages  sacrés  de  leur  valeur;,  maïs  de  bonne 

*    - 

foi  est-ce  îà^ce  dont  il  s'agit? 
"  L'Etat  a  besoin  de  soldats,  nous  ne  dîcoiis 
pas  de  défenséurà  5  puisqu'on  «st  convenu  d'ap-^ 
peler  état  la  volonté  des  rois,  il  n'en  trou* 
Veroit  pasdé  bon  gré;  que  fei*«-t:iU  si  ce  n'est 
de  les  prénfdriei'de  force?  lia  constitution  des 
inonarchîe^s  he  rend-elle  pas  cette  mesure 
absolument  nécessaire?  Tous  ne  sauroient 
allef"  cômbâttl-ê,  et- chacun  vbudi'oit  qq^uii 
autre  y  allât.  Qu'y  â^t-ildônù  de  si  étraiiga 
à  ce  que  l'Etat  et  son  prétendu  représentant 
fasse  entrer  une  partie  de  ses  sujets  dans  la 
proféiôiiotf  de  soldat?;.  Gela ->est  dur,  sans 
ddùtèf  eb' 'bien  !  attaquée 'la  Constitutioa , 
ii^àttaquez.pas  les  recrutèmeiis.  ?       •  •  " 

Maïs',  hdusf  dîra-t-bn- î  ^i  ^chacun  a  le  droit 
de  défendre  *Ia-  patrie  v'tife"  fàWt-il  pas  <juè 
-chacuh-  irëfh^Hâsé  cette  obligation  à  tour  «de 
rôle  ?  Le  èotïtt^àire  pëut^ll  être  juste  ?  Jus^e  ! 
nous  ne  corffabîssbnsf  ^^'^  de?  I ^rescrîpffe»B 
qui  le  soient 'bu^  qui  puîsseMPiêt^edaHe^  lia 
pays  dont  le  ^ouvernertfënt  est  pureïâ^étft 
despotique ,'  •  maïs  coaveiiàbltf  dans  PéixljNs 
'des  choses;  c'est  cé'qu^on-ptHaroit  soutèîiir 
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atijourd'huï ,  que  le  métier  des  armes  .est  plus 
compliqué  qu'il  ne  rétojt  autrefois  ;  c.e. 
n'est  qu'après  trois  ans  de  service  qu'un  fan- 
tassin est  vraimeiit  soldat.  C'est  donc  un 
abus  de  se  priver  d'un  homme  utile  pour  en 
prendre  un  dont  on  ne  sauroit  se  servir. 
D'ailleurs ,  il  ne  faut  jamais  cesser  de  consi- 
dérer que  tout  est  habitude  chez  l'homme. 
{je  métier  de  la  guerre  ne  sera  point  dur  à 
celui  qui  y  est  accoutumé  :  il  le  sera  infini- 
ment pour  celui  qui  ne  fera  que  d'j  entrer. 
Et  celui  qui  a  servi  dix  à  douze  ans  devient 
tm  très-mauvais  agriculteur,  accoutumé  à 
Tactivité  oisive  de  la  vie  militaire.  Comment 
veut-on  qu'il  se  plie  aux  travaux  assidus  de 
la  vie  rurale?  En  renvoyant  le  soldat,  en  ti- 
rant de  sa  place  un  homme  de  l'attelier  ou 
de  la  charrue ,  vous  vous  donnez  à  la  fois  un 
mauvais  cultivateur,  un  mauvais  artisan, 
un  mauvais  soldat. 

Nous  osons  conclure  de  tout  ceci  que, 
knîlitaîrement  parlant ,  la  méthode  prussienne 
est  peut-être  la  seule  vraiment  propre  à 
'former  une  armée  parfaite.  Mais  en  pensant  . 
à  ce  que  coûte  à  l'espèce  humaine  ,  aux 
droits  de  l'homme,  au  développement  de 
aes  facultés  physiques  et  intellectuelles  ,  le 
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triste  avantage  d'avoir  une  excellente  armée, 
nous  estimons  trop  un  peuple  libre  pour 
croire  qu'il  puisse  faire  d'aussi  bons  soldats 
que  les  prussiens  ;  il  doit  avoir  trop  bonne  opir 
nion  de  lui-même  pour  priser  un  mojen  di^ 
puissance  que  la  liberté  doit  payer  si  cher,  (i) 

VI.    De  la  désertion, 

oi  vous  avez  un  grand  nombre  de  mauvais 
sujets  dans  votre  armée,  ils  gâteront  les  au-^ 
très.  Aussi  devroit-on  établir  dans  toutes  les 
troupes  que  l'on  veut  avoir  bonnes ,  le  prin- 
cipe immuable  de  ne  jamais  prendre  un  dé>- 
serteur  ;  bien  moins  encore  d'en  prendre  un 
de  ses  proprei  troupes  qui  revient.  Ils.  ne 
servent  qu'a  inspirer  à  leurs  camarades 
l'esprit  de  désertion.  Ils  sont  mutins,  raison- 
neurs, indisciplinables ,  et  ces  qualités  ré- 
pandues dans  vos  régimens ,  peuvent  influer 
sur  votre  arituée  même  au  n^oment  du  com- 
bat ,  parce  qu'enfin  ce  n'est  que  le  pré})U|;^ 
qui  Eût  qu'une  pmgnée  d'officiers  contient 
»ct  range  à  l'obéîsjsiance  votre  armée..  Or ,  en 
courant  le  monde  ^  on  ae  défeit  de3  préjugea 

(i)  Mpmt,  PraiK,.  t*  IV,  dçwèm?  port.  p.  6flU 

*  • 
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et  Pon  apprend  à  connoître  les  choses  sui- 
vant leurs  forces  et  leurs  propriétés  réelles. 
Iffais  quand  de  pareils  hommes  ne  se roient 
pas  fort  à  craindre  pour  le  moment  du  combat 
ils  le  sont  infioimeat  pour  tous  ceux  qui  le 
précèdent.  Ce  sont  eux  qui  désertent  et  vont 
instruire  Tenoemi  de  rbs  mouvemens.  Vous 
ne  prenez  peut-être  pas  un  vagabond,  un  dé- 
serteur qui  ne  vous  coûte  deux  hommes.  Si 
vos  gens  se  trouvent  un  moment  dans  le 
mal-étre ,  un  de  ces  coureurs  n^a  qu^à  dire  : 
ahl  que  chez  les  ennemis  on  est  mieux  à 
cet  égard!  et  vingt  soldats  vont  s^  rendre 
le  même  jour ,  tant  il  est  dans  la  nature  de 
rfaomme  de  «e  Voir  que  les  désagrémens  de 
sa  situation  présente  et  les  agrémens  de  sa 
situation  passée,  (i) 

VII.    Armes  et  babillemens» 

Xi'ARMURB  est  pour  ainsi  dire  la  base  du 
militaire.  Le  fusil  fait  Tarme  principale  de 
rin&nterie.  Cette  arme  doit  être  i^  du  plus 
grand  calibre  possible;  iP.  la  plus  durable; 
3^.  la  plus  maniable  et  la  plus  légère  qu^il  se 

(l)  Mon»  Powt.  t«  IV)^€iuiciàmej^t.f«76. 
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puisse.  On  sent  bien  que  cette  condition  met 
des  bornes  aux  autres. 

Si  Ton  parvenoit ,  par  un  mojen  quel- 
conque, à  donner  au  fer  une  plus  grande  ré- 
sistance contre  l'effet  de  la  pondre  ,  le  fusîl 
en  seroit  très  -  perfectionné ,  et  sans  doute 
cela  est  possible,  puisqu'on  fait  des  fusils  de 
chasse  trèà-légers  qui  portent  plus  loin  que 
les  gros  ftisils  militaires.  On  j  parvient  en- 
core en  rajant  les  canons  et  augmentant 
ainsi  la  résistance  de  la  balle.  Le  traVail  qu'il 
faut  donner  au  fer  pour  fabriquer  dé  telles 
armes  est  apparemment  trop  cher  pour  l'em- 
ployer à  l'égard  des  fusils  de  toiitfe  urfe  armée, 
et  quant  à  l'autre  moyen,  il  rend  la  charjge 
'beaucoup  trop  lente  pour  pouvoir  être  afp- 
pliquée  au  service  de  l'in-fanterie.  Cepen- 
dant ,  peut  -  être  un  prix  proposé  à  cet 
effet  éncoùrageroit  -  il  lé'  découverte  d'un 
moyen  plus  facile  et  plus  économique ,  et  les 
gouvernÎÊméfas  en  proposent  de  beautotlp 
moins  intéressatis  pour  eux  ou  même  pain 
les  philosophes  ,  qui  n'espéreroient  jamais 
voir  réprimer  ou  dompter  l'art  de  détruire 
que  par  sa  propre  perfection. 

La  longueur  et  le  poids  du  fusil  varient 
daus  tous  les  services;  les  races  de  chevaux 
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diiFèrenf;  de  pays  en  pays  pour  la  grandeur  et 
pour  la  force:  pourquoi  les  races  d'hommes 
ne  différeroient-elles  pas  de  même?  et  en  ce 
cas ,  quoi  de  plus  naturel  qu'une  nation  ait 
des  fusils  plus  longs  et  plus  pesans  que  telle 
autre?  et  que  chez  la  même  nation  qui  pos- 
sèderoit  des  provinces  où  l'espèce  humaine 
différeroit  en  force  et  eu  taille,  les  fusils  des 
régimeos  dételle  province  fussent  plus  longs 
et  plus  pesans  que  ceux  des  régimens  de 
telle  autre  ?  Mais ,  dans  quelque  nation  que 
ce  soit,  on  devroit  faire  les  fusils  selon  la 
taille;  et  c'est  parce  que  leur  longueur  n'est 
point  déterminée  que  nous  en  concluons 
qu'on  n'a  pas  consulté  une  expérience  rai- 
sonnable pour  fixer  les  dimensions  et  le  poids 
du  fusil. 

Mais  quelles  expériences  faudroit-il  à  cet 
^gard  dans  un  métier  où  le  plus  grand  in- 
convénient pour  l'avancement  de  l'art  est 
que  les  expériences  réelles  sont  impossibles 
en  temps  de  paix  et  impraticables  en  temps 
de  guerre  ?  Celle  de  faire  tirer  avec  diflFéren- 
tes  espèces  de  fusils  et  à  diverses  distances 
des  pelotons  et  des  divisions  de  bataillons, 
pris  au  hazard  ça  et  là  avec  la  même  vitesse 
que  dans  une  bataille,  contre  des  tqiles  et  des 
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soldats  peints ,  puis  de  compter  les  coups  qui 
auraient  portés.  Il  faudroit  répéter  ces  expé* 
riences  assez  souvent  pour  parvenir  à  quel- 
que certitude  à  ce  sujet ,  et  voilà  ce  qu^en 

général  on  ne  fait  nulle  part (t) 

Il  faudroit ,  Selon  nous ,  ôter  le  plastron  à 
la  cavalerie;  et  voici  nos  raisons  :  Pourquoi 
met-on  des  hommes  sur  des  chevaux,  et 
pourquoi  les  fait-on  combattre  ainsi?  c^est 
pour  renverser ,  par  l'action  de  cette  masse 
énorme  réunie,  tout  ordre  de  bataille  moins 
massif  qui  voudroit  lui  résister.  Mais  Taction 
des  corps  en  mouvement  ne  dépend  pas 
seulement  de  la  masse ,  elle  est  le  produit 
de  la  masse  par  la  vitesse  :  la  force  de  la  ca^ 
Valérie  est  donc  très-augmentée  de  ce  que  le 
cheval  est  un  animal  non-seulement  puissant 
mais  rapide,  et  plus  votre  cheval  se  meut 
rapidement ,  plus  sa  force  et  son  action  aug« 
mentent  ;  or ,  tout  ce  qui  le  charge  dimimie 
cette  rapidité.  Les  anglais  qui  ont  tant  ap- 
profondi la  théorie  des  courses  de  chevaux 
pèsent  ceux  qui  doivent  les  monter.  Un  des 
jockeis  est-il  plus  lourd  que  son  émule?  ils 
mettent  du  plomb  dans  la  poche  de  celui-ci  > 

(i)  Mon.  Vtms,  t.  IV ,  deuxième  part.  p.  I25. 
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-pour  égaliser  les  poids;  Faddition  du  plastrbn 
diminue  donc  d'autant  la  rapidité  de  votre 
cheval. 

Et  pourquoi  cette  perte?  A  quoi  sert  la 
plastron?  à  tuer  dix  hommes  de  fatigue  et 
d'échaufièment  contre  un  â  qui  par  hazard 
il  sauvera  la  vie.  Nous  mettons  en  fait  que 
de  cinq  cents  cavaliers  il  n'j  en  a  peut-être 
pas  deux  dans  toute  une  guerre  à  qui  le  plas- 
tron sauve  la  vie,  et  qu'il  j  en  a  un  sur  cent 
a  qui  il  la  coûte ,  soit  par  la  fatigue ,  soit  par 
le  froissement  des  chûtes. 

Quant  à  Tépée,  il  faut  d'abord  poser  en 
principes  que  le  cavalier  ne  peut  et  ne  doit 
jamais  combattre  de  pointe  ;  il  faut  absolu- 
ment, dans  ce  sjstême,  que  le  cavalier  se 
lève  sur  ses  étriers  et  qu'il  porté  le  corps  en 
avant  pour  passer  toute  la  partie  de  Pavant- 
main  de  son  cheval  et  de  celui  de  son 
adversaire ,  afin  d'atteindre  celui-ci.  Or ,  dans 
cette  position ,  rien  de  plus  aisé  de  la  part  de 
l'ennemi  que  de  faire  tomber  l'épée  ainsi 
tendue  par  un  coup  de  taille ,  et  d'j  ajouter 
en  toute  sûreté  un  coup  de  sabre  sur  la  tête 
de  son  adversaire.  La  cavalerie  ne  doit  jamais 
attaquer  que  le  sabre  levé  et  le  corps  droit, 
aeule   Méthode   suivant  laquelle  im  esca* 
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diT)!!  puisse  conserver  son  ordre  et  son  alî-, 
gnement ,  le  cavalier  rester  maître  de  son 
cheval  au  milieu  de  la  plus  forte  carrière, 
et  les  chûtes  et  autres accidens  si  dangereux, 
sur  tout  dans  une  charge ,  n^avoir  pas  lieu. 

Or,  ce  principe  posé,  on  peut  assurer  qu6 
pour  frapper  de  taille ,  le  sabre  à  deux  tran- 
chans  est  le  plus  mauvais  de  tous;  que  le 
sabre  droit  à  un  tranchant  est  moins  mau- 
vais, mais  que  Parme  la  plus  parfaite  pour 
la  cavalerie  est  le  cimeterre,  le  sabre  turc 
ou  hongrois  recourbé,  (i) 

VIII,  Des  places  fortes. 

JNous  trouvons  dans  une  des  lettres  du 
marquis  de  Montalembert  \t^  plus  vigoureux 
argumens  militaires  que  nous  connoissions 
contre  les  places  fortes.  <«  On  donne  ,  dit-il , 
99  une  bataille  dans  Pespérance  de  faire  un 
99  siège;  on  risque  huit  à  dix  mille  hommes 
99  pour  la  gagner  ;  il  en  coûte  autant  pendaiiè 
99  le  siège  ;  on  perd  trois  mois  ,  des  sommes 
99  immenses ,  et  quelquefois  on  est  obligé 
99  d'abandonner  l'entreprise  dès  que  Pennemi 
19  se  présente  en  force  devant  les  lignes. 

(i)  Mon.  Fnuit  tom.  VU,  p.  142. 

«  C'est 
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,  .  >>  C'est  ce  qui  arrive  toujours  pour  des 
w  places  dont  on  serpit  maître  en  vingt- 
f»  -quatre  heures  ,  si  Ton  voutoit  sacrifier  la 
»»  dixième  partie  de  ce  que  Ton  perd  dans 
f9  une  bataille  et  dans  un  &iege.  A  la  vérité 
M  Pon  regarde  assez  communément  l'esca- 

.w  ladc  d'une  place  comme  une  extravagance  ; 
99  de-là  naît  la  répiignance  qu'a  tout  général 

'  99  de  tenter  cette  opération.  Il  craint  de 
99  donner  mauvaise  opinion  de  sa  prudence 
99  s'il  ne  réussit  pas  ;  il  préfère  de  combattre. 
99  Mais  quand  l'occasion  ne  se  présente  pas , 
99  ou  quand  il  est  fort  inférieur  et  qu'il  est 
99  forcé  de  faire  quelqu'çntreprise  d'éclat  par 

^  99  des  considérations  particulières  ,  alors  ce 
99  général  est  bien  heureux  s'il  se  trouve  à 
99  portée  d'une  place  susceptible  d'être  eni- 
99  portée  de  vive  force  ,  car  s'il  la  prend ,  il 
99  se  couvre  de  gloire  en  perdant  très- peu  de 
99  monde  ;  s'il  la  manque ,  il  se  retire  avec  une 
99  perte  infiniment  moindre  qu'après  une  ba- 
99  taille ,  et  il  ne  peut  être  suivi  par  une  gar- 
99  nisôn  trop  heureuse  d'avoir  échappé  au  péril 
99  qui  la  menaçoit.  Il  ja  donc  tout  à  gagner 
99  et  peu  de  chose  à  perdre  dans  une  telle 

NI- 

'9^  opération,  w 

Cette  idée  est  grande ,  hardie  y  neuve  «( 

Tome  IL  L 
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rare  à  plusieurs  égards.  Cependant  Pîma- 
gination  du  soldat  doit  entrer  en  ligne  dâ 
compte  dans  toutes  les  entreprises  de  guerre. 
Or ,  elle  agit  ici  doublement  ;  il  conçoit  son 
ennemi  dans  une  position  avantageuse  et  à 
couvert  de  son  feu;  cette  image  le  rendra 
timide  et  prompt  à  abandonner  Fattiique» 
Mille  hommes  jonchés  dans  un  fossé  ,  en 
une  demi-heure  ,  fout  un  tout  autre  eflfcfc  sur 
l'esprit  des  soldats  que  dix'  mille  hommes 
tués  ou  blessés  dans  le  cours  d'un  siège  de 
deux  mois  ,  où  chaque  jour  il  j  a  cinq  à  six 
hommes  tués  ou  blessés  à  la  droite  de  la 
tranchée ,  un  pareil  nombre  à  la  gauche  et 
autant  au  centre ,  du  malheur  desquels  on 
n'apprend  rien  à  cent  toises  de-là  ,  moins 
encore  au  camp   où  l'on  sait  à  peine  s'il  jT 

â  un  siège 

Nous  savons ,  et  c'est  une  observation  très- 
importante,  qu'à  la  guerre  certains  comman- 
dans  de  places  seroieut  aisément  emportés 
d'emblée  :  ils  n'ont  ni  assez  de  canons  sur  les 
remparts  et  sur-tout  aux  flancs ,  ni  assez  de 
munitions  prêtes  pour  se  défendre  contre 
une  attaque  de  vive  force ,  et  peut-être  ne 
seroit-il  pas  trèsdiflîcile  d'emporter  la  place 
car  on  fera  bien  marcher  les  troupes 
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à  Tattaque  ,  et  ce  ne  sera  que  quand  les 
soldats  verront  tomber  par  centaines  ceux 
qui  montent  aux  remparts ,  qu'ils  lâcheront 
le  pied.  Si  cela  n^arrive  pas ,  tous  pousseront 
leur  pointe  ,  et  la  place  sera  forcée.  Mais  ^i 
un  gouverneur  de  place  est  en  garde  contre 
Tescalade ,  nous  soutenons  qu'il  seroit  témé- 
jraire  de  la  tenter. 


* 


Fortifications. 

Et  quand  où  seroit  sûr  qire  la  plupart  des 
}>laces  pourroîent  être  prises  d'emblée ,  nou$ 
soutenons  encore  qu'il  faudroit  en  construire. 
XJûe  armée  a  besoin  de  dépôts  de  toutes  les 
espèces.  La  perfection  à  laquelle  on  a  porté 
l'artillerie ,  et  sur-tout  l'artillçrie  à  cheval , 
rendent  ce  que  nous  nommons  endroitg  fermés , 
absolument  insuifisans  pour  garantir  un  dépôt 
^contre  les  entreprises  d'un  corps  détaché  et 
même  de  troupes  légères.  Une  forteresse  ne 
peut  du  moins  être  forcée  que  par  l'armée 
même ,  où  du  moins  par  un  si  grand  corps, 
qu'un  tel  détachement  pour  une  expédition 
pareille ,  exposeroit  le  reste  de  l'armée  à  une 

destruction  totale Il  faut  donc  réunir  tous 

ces  dépôts  dans  des  places  fortes.  Il  faut  aus^i 
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des  endroits  capables  d'arrêter  Pennemî  pen- 
dant un  certain  temps  ,  afin  de  gagner  celui 
dont  on  a  besoin  pour  réparer  un  échec  reçu; 
enfin,les  garnisons  dominent  un  pajs,  le  garan- 
tissent contre  les  courses  des  partis  lorsque 
les  armées  s'en  éloignent ,  maintiennent  une 
nouvelle  conquête  dans  Tordre  et  l'obéissance. 

Mais  on  n'*est  point  encore  parvenu  à  les 
prendre  d'emblée  quand  un  homme  d'honneur 
est  préposé  pour  les  défendre,  à  moins  qu'une 
forteresse  ne  soit  extrêmement  malconstruîte; 
lors  même  qu'elle  auroit  des  fossés  secs  et 
un  rempart  sans  revêtement ,  elle  ne  pourra 
être  prise  que  par  un  siège ,  et  ce  principe  f 
difficile^  à  contester ,  une  fois  aclmis ,  l'utilité 
des  forteresses  est  manifeste ,  indubitable  ;  . 
on  ne  sauroit  les  remplacer  suffisàminenit 
par  aucun  mojen 

Enfin  l'expérience  confirme  notre  opinion. 
Après  sept  ans  de  malheurs  et  de  bévue^ 
de  fautes  que  son  âge  et  ses  fbiblesses  firent 
commettre  à  Louis  XIV  dans  la  guerre  dt 
la  succession ,  la  triple  ligne  des  forteresses 
dont  les  Pajs-Bas  étoient  remplis  n'étoit 
point  encore  percée  ;  elle  lassa  la  patience 
de  ses  ennemis.  L'échec  qu'ils  reçurent  au 
dernier  obstacle  procura  au  monarque  sur 
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leqnel  l'Europe  avoit  tant  d^injures  et  d'hu- 
miliations à  venger,  une  paix  plus  suppor- 
table que  ne  sembloit  Tânnoncer  le  déplo- 
rable état  de  la  France.  Les  raisonnemens  et 
les  faits  établissent  que,  militairement  parlant  ^ 
un  certain  nombre  de  forteresses  bien  dis- 
posées est  indispensablement  nécessaire  à  la 
défense  d*un  grand  Etat 

On  se"  plaint  depuis  long-temps  que  Part 
de  Pattaque  l'emporte  sur  celui  de  la  dé-, 
fense,  et  tellement  que  l'on  ne  connoît  plus 
guère  d'autre  moyen  de  disputer  une  place 
avec  quelqu'opiniâtreté  que  les  coutremines. 
Nous  pensons  à  la  vérité  que  la  cause  eu 
est  beaucoup  plutôt  l'ineptie  des  gouverneurs 
de  la  place  que  la  prodigieuse  supériovité 
des  attaques.  Cependant  il  n'est  pas  moins 
«ûr  que  le  nombre  des  pièces  de  tout  genre 
et  la  manière  de  les  disposer  ont  été  poussés, 
«i  loin  qu'une  défense  opiniâtre  est  devenue 
infiniment  plus  difficile  qu'autrefois 

Si  cette  grêle  de  bombes  y  de  boulets  et 
de  grenades  ne  brisoit  pas  toutes  les  pièces  ^ 
le  m^l  ne  seroit  pas  très-grand ,  parce  que  de 
de  la  façon  dont  nos  places  sont  construites  „ 
l'attaque  du  chemin  couvert  deviendroifc  r 
ïufiniment  difficile  et  meurtrière  pour  peu 


ï66  Liir.    IX. 

qu'il  y  eut  un  assez  bon  nombre  de  pièces, 
en  batteries \ 

Mais  quel  autre  moyen  a-t-on  de  con« 
server  quelques  canons  en  état  de  servir 
que  de  les  placer  sous  terre  ?  Cette  consi- 
dération a ,  dès  les  premiers  temps  de  la 
fortifiGâtioti  moderne,  donné  Heu  à  ce  qu'on 
a  nommé  des  casemates,  qui  sont  en  quelque 
sorte  des  caveaux  avec  des  embrasures  pour 
y  placer  du.  canon  ;  mais  la  fumée  remplit 
tellement  le  caveau  après  un  petit  nomlM*e 
de  décharges ,  que  le  poste  n'est  pas  tenable. 
La  fumée  de  la  poudre  est  tout-à-la-fois  si 
épaisse  et  si  pesante ,  qu'elle  ne  se  dissipe 
point  au  moyen  de  quelques  soupiraux 

Les  ingénieurs  allemands  ont  imaginé  des 
casemates  d'un  ijouveau  genre.  Ou  construit 
un  caveau  particulier  pour  une  pièce  ,  voûté 
en  travers  du  rempart  et  entièrement  ouvert 
par  derrière.  C'est  la  dernière  ressource,  à 
moins  que  la  chimie  ne  parvienne  à  absorber 
la  plus  grande  partie  de  la  fumée  de  la 
poudre.  Si  cette  construction  ne  suffit  pas 
pour  en  dégager  ,  il  paroît  qu'il  faut  aban- 
donner les  canons  contre  les  armes  de  jet 
de  Permemi 

Avec  tous  les  inconvéniens  et  les  doutes 
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qui  peuvent  rester  ,  cette  invention  nous 
paraît  utile  et  lumineuse.  Elle  donnera  une 
rangée  de  canons  à  rez-de-chaiissée  qui  ba- 
layeront le  glacis ,  le  chemin  et  le  fossé ,  et 
dont  la  destrucfion  coûtera  du  temps ,  des 
travaux  et  des  hommes,  (i) 

(l)  Monarch.  Pruss.  t.  IV  j  âeuxlàme  part.  p.  268, 
^72,277,  299. 
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LIVRE   DIXIEME. 


DIPLOMATIE    (i) 

ou 

POLITIQUE    EXTÉRIEURE. 
I.  Des  Alliances  PolUicjues. 

X)  E  S  alliés  naturels  sont  ceux  dont  les  in- 
térêts sont  les  mêmes,  ou  qui,  dans  l'im- 
puissance de  secours,  peuvent  cependant  se 
rendre  d'importans  services.  Dans  toutes  les 
périodes  connues  de  l'histoire,  les  alliances 
les  plus  solides  ont  toujours  été  entre  deux 
peuples, que  de  grandes  distances  séparent, 
et  ç^est  peut-être  un  des  mo/ens  par  lesquels 
la  nature  a  voulu  que  les  diverses  sociétés 
se  rapprochassent  pour  ne  faire  un  jour  qu'une 
même  famille  (a). 

(  I  )   1\  faut  se  reporter  à  Pépoq^ue  où  cei  données 
furent  écrites. 

(d)  Aux  BatayeS)  p.  36* 
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II.  Balance  de  V Europe. 

jLi  A  balance  de  l'Europe  est  devenue  la  base 
de  toutes  les  spéculations  et  le  prétexte  fécond 
des  entreprises  les  plus  bazardées  et  des 
manœuvres  les  plus  perfides  :  Part  et  la 
science  unique  d^un  grand  nombre  de  mi- 
nistres a  été  contenue  dans  ces  mots  :  La 
balance,  Véquilibre  de  V Europe  ^  Véi/ui- 
libre  du  commerce  ^  etc.  C'est  le  talisman 
avec  lequel  les  ambitieux  ont  fasciné  les 
yeux  des  peuples  et  ameuté  l'Europe  entière. 
Les  hommes  d'état  les  plus  habiles  s'y  sont 
.  laissé  surprendre.  Voyez  avec  quelle  gravité 
Bolingbroke  discute  et  analyse  cette  impor- 
tante question  dans  ses  écrits  apologétiques 
de  son  tableau  politique  de  l'Europe ,  ou- 
vrage d'ailleurs  admirable!  Ce  puissant  génie, 
un  des  plus  grands  peut-être  qui  ait  occupé 
le  ministère,  n'avoit  pu  secouer  le  préjugé 
universel  à  cet  égard  ,  quoiqu'il  eûttrès-bieu 
apperçu  la  ruine  de  l'Angleterre  dans  le  sys-* 
tême  de  Guillaume  IIL  En  un  mot,  j'amais 
chimère  (car  c'en  est  une  bien  réelle ,  et  je 
défie  tous  nos  politiques  de  prouver  le  con- 
traire parles  faits ),  jamais  chimère  ne  fut 
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si  avidement  reçue  ^  ameutée  de  tant  de 
tfésors  et  arrosée  de  tant  de  sang.  La  ba- 
lance politique  est  encore  aujourd'hui  la 
leure  dont  se  servent  les  habiles  pour  l'avan- 
cement de  leurs  vues  d'intérêt  personnel, 
et  la  phrase  formulaire  dont  les  sots  à  pré- 
tentions couvrent  leur  stupidité.  L'Europe 
s'est  dépeuplée  et  ruinée  à  la  poursuite  de 
cet  objet  fantastique;  elle  s'est  égorgée  et 
s'égorge  pour  assurer  sa  tranquillité,  et  a 
perdu  presqu'universellement  sa  liberté  ci- 
vile pour  garantir  sa  liberté  politique.  Je 
Voudrois  bien  savoir  ce  qu'il  seroit  arrivé  de 
pis  de  l'établissement  d'une  monarchie  uni- 
verselle ,  à  supposer  contre  toute  raison 
qu'elle  eût  jamais  été  possible!  En  un  mot, 
si  les  efforts  pour  l'égalité  d'un  pouvoir  ont 
produit  quelque  bien  en  Europe ,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  que  douteux  ,  toujours 
appliquerai- je  aux  ministres  qui  s'occupent 
avec  tant  de  fatigue  à  maintenir  la  balance 
politique  ,  ce  qu'un  habile  et  éloquent 
patriote  Anglais  (  Pultenej  )  disoit  des 
négociations  compliquées  et  ruineuses  de 
Georges  P'.  et  de  son  fils,  dont  F  Angleterre 
recueille  aujourd'hui  des  fruits  si  amersu 
Ce  sont  des  pilotes  qui,  ajaiit  une  route 
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«ûre,  dégagée  et  droite  pour  entrer  dans  le 
port,  ont  imaginé  de  conduire  leur  vaisseau 
par  une  route  détournée ,  au  travers  des 
bancs  de  sable ,  des  rochers  et  des  bas-fonds  ; 
ils  perdent  un  grand  nombre  de  matelots; 
ils  détruisent  beaucoup  de  cordages  et  d'agrcts; 
ils  jettent  les  propriétaires  dans  de  très-fortes 
dépenses,  et  enfin ,  lorsque  par  hazard  ils  sont 
entrés  dans  le  port,  ils  triomplient  de  leur 
bonne  conduite O  charlatans  poli- 
tiques et  vous  peuples  crédules ,  lisez  Gui-» 
«liver  !  Voyez  avec  quelle  profondeur  il  expose 
toutes  les  ruses  et  la  scieuce  du  cabinet,  et 
retenez  la  réponse  du  roi,  hélas  !  trop  imagi- 
naire auquel  parle  ce  voyageur  ;  Sij^ai^ois 
un  homme  qui  possédât  le  secret  défaire 
penir  deux  épis  au  lieu  d*  un  y  je  fer  ois 
plus  de  cas  de  lui  que  de  tous  t^os  poli" 
tiques  (i). 

III.    Diplomatie. 

Généralités  du  système  général  qui  confient 
à  la  République  Française. 

jLà  a  nation  française ,  en  changeant  ses  loix  et 
jes  mœurs ,  doit  sans  doute  changer  sa  poli- 
tique ,  mais  elle  est  encore  condamnée  par  \t% 

(i)  Lettres  «de  «Cachet^  t.  I.  p.  124. 
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erreurs  qui  régnent  en  Europe,  à  suivre 
pareillement  un  ancien  système  qu^elle  ne 
pourroit  détruire  soudainement  sans  péiiL 
La  sagesse  exige  de  ne  renverser  aucune 
base  de  sûreté  publique  avant  de  Pavoir 
remplacée.  Eh  !  qui  ne  sait  qu'en  politique 
extérieure  comme  en  politique  intérieure, 
tout  intervalle  est  un  danger;  que  l'interrègne 
des  princes  est  l'époque  des  troubles  ;  que 
Tinterrègne  des  loix  est  le  règne  de  Tanar- 
chie,  et  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  que  l'in- 
terrègne des  traités  pourroit  devenir  une 
crise  périlleuse  pour  la  prospérité  nationale  ? 
L'influence  tôt  ou  tard  irrésistible  d'une  na?» 
tîon  forte  de  vingt-quatre  millions  d'hommes, 
parlant  la  même  langue  ,  ramenant  l'art 
social  aux  notions  simples  de  liberté  et 
d'équité  qui,  douées  d'un  charme  irrésistible 
pour  le  cœur  humain ,  trouveront  dans  toutes 
les  contrées  du  monde  des  missionnaires  et 
des  prosélites;  l'influence  d'une  telle  nation 
conquérera  sans  doute  l'Europe  entière  à  la 
vérité,  à  la  modération*,  à  la  justice,  mais 
non  pas  tout-à-la-fois,  non  pas  en  un  seul 
jour,  non  pas  en  un  seul  instant.  Trop  de 
préjugés  garrotent  encore  les  mortels,  trop 
de  passions  les  égarent ,  trop  de  tjrans  Us 
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asservissent;  et  cependant  notre  position  géo- 
graphique nous  permet-elle  de  nous  isoler  ? 
Nos  possessioqs  lointaines ,  parsemées  dans 
les  deux  mondes ,  ne  nous  exposent-elles 
pas  à  des  attaques  que  nous  ne  pouvons  pas 
repousser  seuls  y  sur  tous  les  points  du  globe  , 
puisque  &ute  d^instruction  tous  les  peuples 
ne  crojent  pas  avoir  le  même  intérêt  po- 
litique, celui  de  la  paix  et  des  services 
mutuels,  des  bienfaits  réciproques  ?  Ne  faut-il 
pas  opposer  PaSection  des  uns  à  Tinquiétude 
des  autres ,  et  du  moins  retenir  par  une  coil- 
tenance  imposante  ceux  qui  seroient  tentés 
d^abuser  de  nos  agitations  et  de  leurs  pros- 
pérités ? 

Tant  que  nous  aurons  des  rivaux ,  la 
prudence  nous  commandera  de  mettre  hors 
de  toutes  atteintes  les  propriétés  particulières 
de  la  fortune  nationale ,  de  surveiller  Tam- 
bition  étrangère ,  puisqu'il  faut  encore  parler  ' 
d'ambition ,  et  de  régler  notre  force  publique 
d'après  celle  qui  pourroit  menacer  nos  do- 
maines. Tant  que  nos  voisins  n'adopteront 
pas  entièrement  nos  principe^,  nous  serons 
contraints  y  même  en  suivant  une  politique 
plus  franche ,  de  ne  pas  renoncer  aux  pré- 
<<jgiution$  que  réclame  la  prudence  :  si  nos 
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ambassadeurs  n'ont  plus  à  plaider  la  causd* 
de  nos  passions ,  ils  auront  à  défendre  celle 
de  la  nation  et  ils  n'en  deviendront  que  plus 
habiles.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  nation 
qui  veut  par  toxit  conserver  la  paix,  entre- 
prend un  travail  plus  difficile  que  celle  qui 
enflamme  l'ambition  en  offrant  le  brigandage 
à  la  cupidité  des  conquêtes ,  à  la  gloire  (i). 

IV.  Angleterre. 

XvELATiVEMENT  aux  autres  puissances  de  . 
l'Europe,  il  suffît  de  pénétrer  dans  les  in- 
tentions probables  à^%  cabinets  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  la  Grande-Bretagne,  il  faut  encore 
écouter  la  voix  de  la  nation.  Qu'avons-nous 
à  espérer  ou  à  redouter  du  ministre  anglais  ? 
Jeter  dès-à-présent  les  grandes  bases  d'une 
éternelle  fraternité  entre  sa  nation  et  la  nôtre, 
seroit  un  acte  profond  d'une  politique  ver- 
tueuse et  rare  ;  attendre  les  évènemens,se 
mettre  en  mesure  pour  jouer  un  rôle  et 
peut-être  agiter  l'Europe  pour  n'être  pas 
oisif,  seroit  le  métier  d'un  intrigant  qui  fa- 
tigue la  renommée  un  jour,  parce  qu'il  n'a 
pas  le  crédit  de  vivre  sur  une  administration 

(i)  Collect.  des  trav.  à  PAss»  Nat,  t*  IV.  p.  28.       ^ 
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bienikî$ante«  Eh  bien  !  le  ministre  anglais , 
placé  entre  ces  deux  carrières  ,  entrera-t-il 
dans  celle  qui  produira  du  bien  sans  éclat, 
ou  dans  celle  qui  aura  de  Péclat  et  des  ca- 
tastrophes ?  Je  Pignore ,  mais  je  sais  bieû 
qu^il  ne  seroit  pas  de  la  prudence  d'une 
nation  de  compter  sur  des  exceptions  et 
des  vertus  politiques.  Je  ne  voug  invi- 
terai point  a  cet  égard  à  une  trop  grande 
sécurité;  mais  je  ne  tairai  pas  dans  un 
moment  où  Ton  calomnie  parmi  nous  la 
nation  anglaise ,  d'après  cette  publication 
d'un  membre  des  communes ,  que  tout  ad- 
mirateur des  grands  talens  a  été  affligé  de 
compter  parmi  les  détracteurs. superstitieux 
de  la  raison  humaine;  je  ne  tairai  pas  ce  que 
l'ai  recueilli  dans  des  sources  authentiques  ^ 
quQ  la  nation  anglaise  s'est  réjouie  quand 
nous  avons  proclamé  la  grande  chartre  de 
l'humanité,  retrouvée  dans  les  décombres 
de  la  Bastille  ;  je  ne  tairai  pas  que  si  quel- 
ques-uns de  nos  décrets  ont  heurté  les  pré- 
}ugés  épiscopaux  ou  politiques  des  anglais, 
ils  ont  applaudi  à  notre  liberté  même,  parce 
qu'ils  sentent  bien  que  tous  les  peuples  libres 
forment  entr'eux  une  société^  d'assurance 
HK)9ti:e  Ips  tjrans  ;  je  ne  tairai  pas  que  à\i 
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sein  de  cpttè  nation  si  respectable  chez  elle  | 
sortiroit  une  voix  terrible  contre  les  ministres 
qui  oseroient  diriger  contre  nous  une  croisade 
féroce ,  pour  attenter  à  notre  constitution  ; 
oui,  du  sein  de  cette  terre  classique  de  la 
liberté  sortiroit  un  volcan  pour  engloutir 
la  faction  coupable  qui  auroit  voulu  essayer 
sur  nous  Fart  funeste  d'asservir  les  peuples , 
et  de  leur  rendre  les  fers  quHls  ont  brisés. 
Les  ministres  ne  mépriseront  pas  cette  opi- 
nion publique  dont  on  fait  moins  de  bruit 
en  Angleterre  ,  mais  qui  est  aussi  forte 
et  plus  constante  que  parmi  nous.  Ce  n'est 
donc  pas  une  guerre  ouverte  que  je  crains  : 
les  embarras  de  leurs  finances ,  Phabileté  do 
leurs  ministres,  la  générosité  de  la  nation , 
les  hommes  éclairés  qu^elle  possède  en  grand 
nombre ,  me  rassurent  contre  des  entreprises 
directes  ;  mais  des  manœuvres  sourdes ,  des 
moyens  secrets  pour  exciter  la  désunion-, 
pour  balancer  les  partis,  pour  les  déjouer 
.l'un  par  l'autre,  pour  s'opposer  à  notre  pros- 
périté ,  voilà  ce  qu'on  pourroit  redouter  de 
quelques  politiques  malveillans.  Ils  pour- 
roient  espérer  en  favorisant  la  discorde,  ou 
prolongeant  nos  combats  politiques ,  en  lais- 
sant de   l'espoir  aux  m^contei^s  ,   en  per- 
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mettant  à  un  de  nos   ex-niinistres  en  dé- 
Dnence   de  les  flatter  de  quelques  enconra- 
gemens  vagues  ,  en  lâchant  contre  nous  uu 
écrivain  véhément  et   facile   à  désavouer  , 
parce  qu'il  affiche  le  parti  de  Topposition, 
»     de  nous    voir    peu-à-peu  ^tomber  dans   un 
dégoût  égal  du  despotisme  et  de  la  liberté , 
désespérer  de  nous-mêmes ,  nous  consumer 
lentement,  nous  éteindre  dans  un  marasme 
politique  ;  et  alors  n'ayant  plus  d'inquiétude 
sur  l'influence  de  notre  liberté,  ils  n'auroient 
pointàcraindre'Cette  extrémité,  vraiment  fâ- 
cheuse pour  des  ministres  ,  d'être  tranquilles 
dans  l'Europe ,  de  cultiver  chez  eux  leurs 
propres  mojens  de  bonheur,  et  de  renoncer 
à  ces  tracasseries   superbes  ^  à  ces   grands 
coups  d'état  qui  en  imposent ,  parce  qu'il  en 
est  peu  de  juges  ,  pour  se  livrer  simplement 
au  soin  de   gouverner ,  d'administrer ,   de 
rendre  le  peuple   heureux,  soin  qui  leur 
déplaît,  parce  qu'une  nation  entière  l'ap- 
précie, et  qu'il  ne  laisse  plus  de  place  à  la 
charlatanerie.  Telle  pourroit  être  la  politique 
odieuse  du  cabinet  sans  là  participation  et 
même  à  l'insçu  du  peuple  anglais;  mais  cette 
politique  est  si  basse ,  qu'on  ne  peut  l'im- 
puter qu'à  un  ennemi  de  l'humanité,  si  étroite 

Toma  IL  M 


xyS  Liv.    X  Diplomatie 

qu'elle  ne  peut  convenir  qu'^à  des  hommes 
très- vulgaires,  et  si  connue  que  dé  nos  jours 
elle  est  peu  redoutable (i) 

Commerce  entre  les  deux  nations. 

Mais  ne  se  délivrerâ-t-on  donc  pas  de 
foute  cette  complication  de  craintes  ea 
changeant  une  fois  notre  système  de  poli- 
tique extérieure,  et  renversant  la  seule  bar- 
rière qui  s'y  oppose  ;  je  veux  dire  en  étouF*" 
fant,  par  des  arrangemens  respectables  et 
des  avances  sincères ,  cette  jalousie  de  com* 
merce,  mère  de  Tanimosité  nationale ,  qui  a 
fait  taire  le  bon  sens  et  prédire  avec  éclat, 
à  Pappui  des  sophisiiies  dictés  par  la  cupidité 
dés négocians ,  que  la  ruine  de  tout,  soit  pour 
la  France,  soit  pour  TAiigle terre,  seroit  la 
suite  de  la  balance  défavorable  que  la  liberté 
du  commerce  ne  mauqueroit  pas  de  faire 
liaîtte?  Est- il  donc  si  difficile  de  démontrer 
que  le  Cvvnunerce  de  la  France  pourroit  être 
beaucoup  plus  avantageux  à  la  Grandt-Bre-r 
ta.,  ne  que  celui  d'aucun  autre  pays  et  i^ice 
çersà?  Eli  !  qui  n'^en  voit  la  iaison  ,  pour  peu 
qu  i.  o..vre  Its  jeux?  Elle  est  dans  la  volonté 

(i)  Collecta  de*  trav.  à  PA^s.  Nat.  U  V.  p.  314. 
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de  la  nature ,  qui  a  rapproché  ces  monarcbîes 
plus  que  tous  autres  pajs.  Les  retours  du 
jcominerce  qui  se  feroit  entre  la  côte  mé- 
j^'idionale  de  TAngleterre  et  les  côtes  sep- 
tentrionales du  nord-ouest  de  la  France , 
pourroient  avoir  lieu  cinq  à  six  fuis  Tan , 
comme  dans  le  commerce  le  plus  intérieur. 
lije  capital  employé  à  ce  commerce  pourroit 
idonc  ,  dans  Pun  et  l'autre  pays ,  alimenter 
cinq  ou  six  fois  la  même  quantité  d^industrie, 
let  procurer  de  Pemploi  et  des  moyens  de  sub- 
^stances  à  six  fois  autant  d'habitans,  qu'un 
4:apital  de  la  même  valeur  pourroit  le  faire 
dans  la  plus  grande  partie  des  autres  branche? 
du  commerce  étranger  entre  \e^  parties  de 
la  France  et  de  la  Grande-Bretagne  les  plus 
jèloig^ées  les  unes  des  autres  ;  les  retours 
^uroient  lieu  au  moins  une  fois  l'an ,  et 
«croient  par  conséquent  trois  fois  plus  avan- 
tageux que  le  commerce  autrefois  si  vanté 
^vec  l'Amérique  septentrionale,  dans  lequel 
ces  retours  n'avoient  lieu  communément 
qu'au  bout  de  trois  années,  et  ne  se  faisoient 
fCOQimunément  qu'entre  quatre  ou  cinq. 
iU  D'ailleurs ,  dit  le  sage  Smith ,  la  France  > 
«  si  l'on  considère  sa  population ,  ses  besoins 
f>  ^  richesse  ,  n'est-die  pas  un  m  irché  pour 
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?>  le  moins  huit  fois  plus  étendu,  et  à  raison 
^j  des  retours  multipliés,  vingt-qiiatre  fois 
jj  plus  avantageux  que  ta'a  jamais  été  celui  des 
jj  colonies  anglaises  de  l'Amérique  septen- 
î>  trionale'?  n  11  n-est  pas  moins  clair,  et  il 
Test  davantage ,  que  le  commerce  avec  la 
Grande-Bretagne  seiroit  dans  le  même  degré 
utile  à  la  France,  en  proportion  de  la  rî- 

,  chesse ,  de*la  population  et  de  la  proximité 
des  deux  pajs  ;  il  auroit  évidemment  la 
même  supériorité  sur  celui  que  la  France  a 
fait  avec  ses  propres  colonies.  O  folie  hu- 

.    maine  !  que  de  peines  nous  nous  donnons  fK)ur 

dessécher  les  bienfaits  de  la  nature  !  Quelle 

prodigieuse  différence    entre  le   commerce 

.  que  la  politique  des  deux  nations  a  cru  devoir 

décourager,  et  celui  qu'elle  a  le  plus  fa- 

voHsé! 

Syslême  de  V Angleterre. 

Nation  qui  ne  fut  jamais  reconnoissante 
de  Pappui  généreux  que  lui  prêta  deux  fois 
la  république  (  Batave  )  contre  la  tyrannie 
des  Stuart  ;  nation  où  la  soif  de  dominer  et 
celle  des  richesses  ont  produit,  pour  la  ruine 
de  toutes  les  parties  du  globe ,  des  systèmes 
d'oppression  et  de  crimes  qui  aur oient  ré« 
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Volté  les  romaius ,  ces  héros  du  brigandage  ; 
nation  qui ,  poursuivant  par-tout  la  liberté 
.    comme  une  rivale ,  mériteroit  que  tous  les 
peijples  conspirassent  contr'elle ,  si  tous  les 
peuples  étoient  libres ,  et  si  la  sublime  phi- 
lantropie  de  quelques  hommes  rares  ne  de- 
mandoit   grâce   pour  le  féroce   patriotisme 
de  leurs   concitoyens.  Orgueilleuse  nation,' 
malgré  les  succès  qui  éblouissent  ,  elle  est 
plus  digne   de   pitié  que  d'envie  !   Depuis 
Jong-temps  les  besoins  du  trône ,  soutenus 
par  les  besoins  du  luxe ,  ont  appauvri   son 
esprit  public  et  desséché  les  sources  de    sa 
prospérité.  Trop  tôt,  hélag  !  elle  sera  réduite 
par  le  dangereux  système  des  contre-poids , 
à  la  fatale  inertie  de  la  servitude  ^  à  moin« 
que  les  sages  de  toutes:  les  contrées,  touchés 
des  grands  exemples  qu'elle  a  donnés  à  l'u- 
nivers/ et  des  exemples  plus  grands  qu'elle 
lui  doit,  ne  se  liguent  pour  lui  indiquer  un 
plan  de  réforme.  Les  sages  représentent  ici- 
bas  la  providence.  Eux-sfeuls  peuvent  raviver 
les  états  vieillis.  Ainsi ,  dans  l'immensité  des 
temps.  Newton  jugeoit  la  main  de  l'Eternel 
nécessaire    pour    réparer    l'harmonie    d(is 
mondes.. 

Mais  tant  que  le  cabinet  de  Saint- James 

Ma 
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pourra  distraire  les  anglais  de  leurs  intérêts, 
par  les  prétentions  gigantesques  et  barbares 
de  prépondérance  du  commerce ,  de  domi- 
nation des  mers ,  il  ne  faut  attendre  de  cette 
nation  rien  de  vraiment  grand ,  rien  d'hon- 
nête que  pour  son  île.  (x) 

Constitution  anglaise. 

Ponderibus  librata  suis. 

Telle  est  l'épigraphe  d'un  livre  plein  de 
sagacité  sur  la  constitution  de  l'Angleterre. 
Long-temps  avant ,  Montesquieu  étoit  arrivé 
au  même  résultat.  Frappé  des  avantages  du 
gouvernement  anglais  comparé  avec  les  autres 
gouvernemens,  plein  d'*admiration  pour  Pesprit 
public  qui  régnoit  alors  dans  cette  île  célèbre , 
borné  d'ailleurs  par  la  nature  de  son  ouvrage 
à  diminuer  le  malheur  réel  plutôt  qu'à  in- 
diquer le  bonheur  possible ,  il  se  trouva  nÔT- 
turellement  porté  à  ériger  en  perfection  ce 
conflit  de  pouvoirs  dont  il  eut  mieux  qu'un 
autre  apperçu  tous  les  défauts  ,  quelques 
lustres  plus  tard.  Ces  trois  puissances  y  dit- 
il  (  en  parlant  des  puissances  législative, 
executive  et  judiciaire  )  devroieiit  former 
un  repos  ou  une  inaction  ;  mais  comme  par 

{})  Aux  Bataves ,  p.  104. 
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le  mouvement  nécessaire  des  choses  elles 
sont  contraintes  d^aller,  elles  sont  forcée» 
d'aller  de  concert. 

Eh  !  comment  peuvent-elles  aller  de  &n- 
cert,  sans  que  Pintérêt  public  soit  com- 
promis ?  L^énormité  de  la  dette  nationale  ne 
prouve- 1- elle  pas  incontestablement  que  le 
peuple  est  trahi,  depuis  un  grand  nombre 
d'années ,  par  ses  représentans  ?  Qu'importe 
à  la  bonté  div  gouvernement,  au  bonheur  da 
pays  soumis  à  sa  direction ,  l'éclat  dont  il 
jouit  au-dehors?  Par  combien  de  calamités 
et  de  crimes  ne  faut-il  pas  payer  ces  succès 
dont  on  fait  un  fastueux  étalage  ?  Si  les 
^  autres  élats  européens  renonçoient  à  leurs 
possessions  territoriales  de  l'Inde,  l'impor- 
tance momentanée  des  anglais  dans  cette 
partie  du  monde  seroit-elle  pour  eux  plus 
qu'un  titre  d'opprobre  ?- 

Il  faut  gémir  sur  le  malheureux  sort  de 
IPespèce  humaine  ,  quand  on  réfléchit  que 
des  philosophes  ont  cru  voir,  dans  la  consti- 
tution anglaise ,  le  plus  parfait  modèle  de  la 
liberté  civile  et  politique.  Eh  !  quels  sont  les 
garants  de  ces  deux  libertés  ?  Un  monarque 
héréditaire  ,  distributeur  des  places  et  des 
pensions  ^  un  corps  de  nobles  héréditaires  , 
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diiîtîngnts  par  de  grands  privilèges,  un  par- 
lenii  nt  septénaire  où  de  simples  bourgjs? 
en'\^oient  des  députés ,  tandis  que  des  villes 
considérables  en  sont  exclues.  Sans  doute  la 
puissance  royale  est  plus  limitée  que  du 
temps  dl^enri  VIII;  mais  est-elle  n:ioîns 
formidable  ?  La  chambre  des  pairs  ,  reste  de 
rhiérarçhie  féodale,  n'est- elle  pas  essentiel- 
lement intéressée  au  soutien,  à  l'agrandis- 
sement du  tiône?  La  chambre  dcscotuniunes 
est-el!c  moins  corrompue  qu'à  Tépoque  dç 
sa  dissolution  par  Gromwel? 

Non,  non,  les  hommes  n'ont. point  encore 
résolu  ce  problénie  :  n^estil  pas  posslhte 
de  cousfiiuer  un  pays  dejaçon  que  toutes 
les  affaires  se  fassent  sur  les  lieux  ou 
etle,s  naissent  y  et  que  la  justice  et  Vin- 
térét  commun  soient  respectes  par- tout  ^ 
sans  qu'ail  faille  y  pour  éditer  de  se  battra  ^ 
se  soumettre  au  commandement  d^un  imr 
hécille  y  que  son  rang  et  son  éducation 
rendroient  tel  quand,   la  nature   Vauroît 

fait  peut-être,  autrement! Le  genrç- 

humain  fait  cette  grande  question  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  et  si,  par  baz&rd,  ils  ré* 
pondoient  mal ,  il  fau^droit  Iç  demander  eu*- 

core  à  la  raison,  (i) 
(l)  Aux  Batav,es  ,  _[..  l83. 
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V.  Des  imperfections  et  désavantages  de 
la  constitution ,  anglaise. 

mJE  ne  suis  point  enthousiaste  de  l'Angle- 
terre,   et  si  la  constitution  en  est  la  meil- 
leure connue ,  Padministratlon  en  est  la  plus 
., mauvaise  possible;  si  l'anglais  est  l'homme 
social  le  plus  libre  q^'il  y  ait  sur  la  terre  , 
le  peuple  anglais  est  un  des  moins  libres  qui 
existent.  Je  crois  davantage  :  je  crois  qu'in- 
dividuellement parlant  nous  valons  mieux 
qu'eux  ;  que  le  terroir  du  vin  Temporte  sur 
celui  du  charbon  de  terre,  même  par  son 
influence  èur  le  moral.  Sans  penser  avec 
M.  de  Lauragais  que  les  anglais  n'aient  de 
fruits  mûr»  que  les  pommes  cuites,  de  poli 
que  l'acier  ,  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi 
justifier  leur  orgueil  féroce.  Mais  qu'est-ce 
donc  que  la  liberté ,  puisque  le  peu  qui  s'en 
trouve  dans  une  ou  deux  bonnes  loix ,  place 
au  premier  rang  un  peuple  si  peu  favorisé 
de  la  nature  ?  Que  ne  peut  pas  ime  consti- 
tution,  puisque  celle-ci,  quoiqu'incomplète 
et  défectueuse,  sauve  et  sauvera  quelque 
temps  encore  le  peuple  le  plus  corrompu  de 
la  terre  de  sa  propre  corruption?  Quelle  n'est 
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pas  rinfluence  d'un  petit  nombre  de  donnée* 
favorables  à  Pespèce  humaine ,  -puisque  ce 
peuple  ignorant ,  superstitieux  ,  entêté  (  car 
il  est  tout  cela)  cupide  et  très- voisin  de  la 
foi  punique^,  vaut  mieux  que  la  plupart  des 
peuples  connus,  parce  qu'il  a  quelque  liberté 
civile  ?  Cela  est  admirable  pour  Phomme  qui 
pense  et  qui  a  réfléchi  sur  la  nature  des  choses, 
et  problème  insoluble  pour  tous  les  autres,  (i) 

VI.     De  quelques  effets  de  la  liberté 

en  Angleterre. 

INous  avons  parcouru  le  plus  beau 

pajs  de  l'Europe  par  la  variété  des  sites  et  dé 
la  verdure ,  la  beauté  et  Topulence  de  la  cam- 
pagne ,  la  propreté  et  l'élégance  rurale  de 
chaque  propriété  :  c'est  un  attrait  pour  les 
jeux ,  c'est^  un  charme  pour  l'art  qu'il  est 
impossible  d'exagéren  Les  approches  de  Lon- 
dres sont  entr'autres  d'une  beauté  cham- 
pêtre dont  la  Hollande  même  ne  m'a  point 
fourni  de  modèles;  (j'j  comparerois  plutôt 
quelques  vallées  de  la  Suisse),  car,  et  cette 
observation  tr|bs  -  remarquable  saisit  à  l'ins- 
tant des  jeux  exercés,  ce  peuple  dominateur 

(i)  Lettres  à  Cbampfort ,  p,  68.  U  XV> 
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est  avant  ^out  et  sur-tout  agricole  au  sein 
de  son  isle,  tt  voilà  ce  qui  l'a  sauvé  si  long- 
temps de  ses  propres  délires.  J'en  senfois 
mon  ame  fortemeat  et  profondément  saisie 
en  parcourant  ces  contrées  plantureuses  et 
prospères,  et  je  ne  sais  pourquoi  donc  cette 
émotion  si  nouvelle.  Ces  châteaux  compa- 
rés aux  nôtres  sont  des  guinguettes.  Plusieurs 
cantons  de  la  France,  même  de  ses  pro- 
vinces les  plus  médiocres,  et  toute  la  Nor- 
mandie que  je  viens  die  traverser ,  sont  assu- 
rément plus  beaux  dé  par  la  nature  que  ces 
campagnes.  On  trouve  çà  et  là  ,  mais  par- 
tout dans  notre  pajs,  de  beaux  édifices,  des 
ouvrages  fastueux,  de  grands  travaux  pu- 
blics, de  grandes  traces  des  plus  prodigieux 
efforts  de  Thomme,  et  cependant  ceci  m^en- 
cbante  bien  plus  que  le  reste  ne  m'étonne. 
C'est  que  ceci  est  la  nature  améliorée  et 
non  forcée;  c'est  que  ces  routes  étroites, 
mais  excellentes ,  ne  me  rappellent  les  cor- 
vôjeurs  que  pour  gémir  sur  les  pays  où  ils 
sont  connus;  c'est  que  cette  admirable  cul- 
ture m'annonce  le  respect  de  la  propriété; 
c'est  que  ce  soin ,  cette  propreté  universelle 
est  un  symptôme  parlant  du  bien-être;  c'est 
que  toute  cette  richesse  rurale  est  dans  la 
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nature ,  près  de  la  nature  ,  selon  la  nature ,  et 
ne  décèle  pas  l'excessive  inégalité  des  for- 
tunes ,  source  de  tant  de  maux ,  comme  les 
édifices  somptueux. entourés  de  chaumières; 
c'est  que  tout  me  dit  ici  que  le  peuple  est 
quelque  chose;  qu'ici  chaque  homnie  a  le 
développement  et  le  libre  exercice  de  se^ 
facultés,  et  qu'ainsi  je  suis  dans  un 'Vautre 
ordre  de  choses;  et  prenez  garde  que  c'est  si 
bien  là  la  vraie  cause  de  l'effet  sur  lequel 
je  raisonnols,  qu'arrivé  dans  Londres,  et 
cette  superbe  Tamise  (  qu'il  ne  faut  com- 
parer à  rien,  parce  que  rien  ne  lui  est  corn*- 
parable)  une  fois  franchie.,  rien  ne  m'a  plufc 
étonné,  ni  même  fait  plaisir ,  si  ce  n'est  lefs 
trotoirs  qui  faîsoient  tomber  à'  genoux  lé 
bon  La  Condamine  et  s'écrier  :  Béni  sok 
Dieu!  voici  un  pays  où  Pon  s'occupe  des 
gens  de  pied.  Tout  le  reste  m'a  paru  ordi- 
naire et  presque  mesquin.  Je  dirois  volon- 
tiers comme  cet  apathique  italien  :  ce  sont 
des  rues  à  droite,  des  rues  à  gauche  et  un 
chemin  au  milieu.  Toutes  les  villes  sont  de 
même;  sicependant  vous  accordez  à  celle-ci 
l'avantage  de  cette  admirable  propreté  qui 
s'étend  à  tout ,  qui  embellit  tout,  qui  a  un 
attrait  presque  égal  pour  l'esprit  et   pour 


ou  Politique  extérieure.  189 

l'œil,  et  des  dimensions  dont  aucune  ville 
ancienne  ne  sauroit  jouir  :du  reste  efifrayante 
obstruction  du  corps  politique  ;  cloaque  in- 
fâme au  moral,  si  ce  nVst  comme  ailleurs 
au  physique  et  au  moral  ;  hommes  entassés 
et  infectés  de  leur  haleine;  lutte  éternelle 
des  corrupteurs  et  des  corrompus ,  des  pro- 
digues et  des  misérables,  de  la  canaille  ti- 
trée et  de  la  canaille  populace.  G^est  mieux 
ou  plus  mal  que  Paris  ou  que  Babjlone, 
comme  vous  voudrez;  j'y  prends  peu  d'inté- 
rêt Notez  pourtant  que  j*ai  peu  vu  encore 

Mais  je  vous  rends  compte  de  la  première 
impression  qui.  a  toujours  un  grand  fond  de 
'  vérité.  Nous  avons]  eu  en  voyageant  la  ren- 
<M)ntre  des  gentlemen.  Combien  le  peuple 
A  de  sens!  Le  sobriquet  des  voleurs  est  ici 
Je  mot  gentilhomme!  (i) 

VIL    Du  caractère  des  anglais  et  sur- 
tout du  peuple. 

On  se  trompe  beaucoup  sur  la  générosité 
des  anglais ,  accoutumés  à  tout  calculer;  ils 
calculent  aussi  les  talens  et  l'amitié.  La  plu- 
part de  leurs  grands  écrivains  sont,  presque 

■ 

(ï)  Lettre*  à  Cliarapfort ,  p.  5o,  1.  XIIL 
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à  la  lettre,  morts  de  £iim.««  Une  des  pre* 
mières  choses  qui  frappe  ici,   c'^est  l'esprit 
d'ordre,  de  méthode,  de  calcuU  On  peut  y 
dire  le  pourquoi  de  chaque  chose ,   et  cela 
doit  peser  sur-tout  dans  Pesprit  d'un  fran* 
çais.  Mais  tout  a  ses  inconvéïiiens;  ce  genre 
d'esprit  exclut   presque  nécessairement  vies 
grands  mou vemens  de  sensibilité;  ils  appar- 
tiennent  ici  au  peuple ,  beaucoup  trop  ca*» 
lomnîé  même  dans  ce  pays,  où  cependant 
il  est  quelque  chose.  En  général  Glavière  a 
raison,  et  j'ai  élé  obligé  de  m'en  convaincre, 
moi  qui-  écris   contre  l'aristocratie.  On  ne 
défendra  jamais  bien  le  peuple  quand  on  se 
laissera  aller  a  quelque  déplaisir  contre  lui, 
quand  les  mots  ^de  canaille ,  de  populace , 
de  goujat  resteront  dans*  le  dictionnaire  du 
défenseur.   Un  plus  profond  examen  de  ce 
qui  suggère  ces  épithètes  agite  la  tête  et  le 
cœur.  On  voit  bien  que  cette  populace,  cette 
canaille  n'est  plus  si  nombreuse,  ni  si  vile 
qu'on  l'imaginoit.  Ces  grossièretés  dont  elle 
affuble  les  panaches  ,  les  plumets ,  l'air  frang- 
eais, tout  ce  que  vous  voudrez,  ne  sont  pas  si 
grossières.  Il  faut  aussi  faire  le  procès  à  ceui: 
qui  inventent ,  qui  portent,  qui  accréditent 
ces    puérilités,  titres  pres<iue  uniques   par 
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lesquels  on  se  distingue  de  la  canaille;  elle 
est  bruyante,  elle  est  incommode,  mais  aux 
jreux  et  aux  oreilles  de  qui?  Et  ces  graves 
et  silencieux  déportemens  de  la  canaille  ins- 
truite, bien  vêtue ,  sHntitulaut  gens  comm^ 
il  Jàiit  ^  feront-ils  mieux  le  bonheur  de  la 
terre?  Il  fiudroit  qu'une  tête  pens  nte  et 
sagace  vit  l'Angleterre  comparée  à  tout  ce 
qu^on  voit  ailleurs,  et  pesât  les  désagrémens 
qu'on  exagère  chez  nous,  contre  \ts  maux 
réels  dont  il  est  défendu  de  parlen  Rien  de 
parfait  ne  sauroit  sortir  de  la  main  de 
l'homme:  mais  il  v  a  du  moins  mauvais  et 
beaucoup  moins  en  Angleterre  que  par- tout 
ailleurs,  où  des  esclaves,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains,  se  moquent  des  dangers  que 
courent  les  voltigeurs.  Il  semble  qu'on  ait 
voulu  consoler  jusqu'ici  les  autres  nations, 
en  leur  parlant  des  défauts  de  la  constitu- 
tion anglaise,  de  ce  qu'on  appelle  ses  abus* 
On  a  fait  comme  ceux  qui  porteroient  leurs 
gèmissemens  sur  de  légers»  liens  à  des  escla- 
ve^ chargés  de  lourdes  chaînes  ;  on  abuse  de 
ce  que  les  premiers  laissent  toute  la  sensi« 
bilité,  tandis  que  les  autres  ôtent  tout  sen- 
liment.  Enfin ,  si  le  mieux  peut  trouver 
place  chez  les  Bretons,  ce  sera  quand  les 
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autres  nations  européennes  seront  strivém,  à 
leur  niveau.  Le  philosophe  doit  donc  tendre 
à  cette  révolution  avant  que  de  désirer 
Pautre.  Une  émeute,  une  sédition  à  Londres 
fait  plus  de  bien  au  cœtrr  4e  Thonnête- 
homme  que  toute  cette  îmbécille  subordi^ 
nation  dont  on  se  vante  ailleurs.  Si  l'on  ap- 
profondissoit,  si  Ton  comparoit,  si  Pon  cher- 
choit  les  corrélatifs  en  politique,  Pon  ferpit 
sur  l'Angleterre  et  les  anglais  un  oùviage 
qui  aurbit  de  la  signifiance;  mais  il  ne  £iu- 
droit  pas  comme  Pillustre  Lingnet,  qui,  tout 
ainsi  que  Mallebranche ,  voyoit  tout  en  Dieu  y 
voit  tout  en  Linguet,  rechercher  les  four- 
chettes à  deux  fourchons  et  le  manque  de 
serviette»...  Un  n^agisttat  d^me  des  sociétés 
les  plus  libres  de  la  terre  félicitoit  un  autre 
qui  a  quitté  l'Irlande  de  ii'être  plus  parmi 
ces  Hibernois  qui  coupent  des  jarrets.*  C'est 
un  bon  homme  parlant  admirablement  //« 
berté  y  pourvu  qu'on  laisse  faire  la  magis- 
trature; et  voilà  comme  on  est  par- tout  dès 
que  le  peuple  tente  de  se  faire  justice:  c'est 
une  horreur  !  Il  Faut  cependant  remarquer 
que  les  premiers  coupeurs  de  jarrets  pour 
cause  politique,  ont  paru  en  Amérique,  et 

quie 
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que  cette  manie  a  disparu ,  quoique  la  caui^e 

réprimante  soit  très-peu  de  chose Il  faut 

remarquer  aussi  que  Tart  dY)ter  la  raison , 
pour  ensuite  argumenter  de  la  folie ,  eit  Tart 
des  coupables  gouvernans.  (i) 

VIII.    Ligue  éi^angélique. 

XL  y  a  deux  partis  en  Al!cma5;ne,  comme 
nous  Pavons  dit  plus  d'une  fois;  l'un  penche 
pouir  Fasservissement  de  cette  vfiste  contrée 
sous  un  seul  monarque.  On  peut  le  nommer 
le  parti  autrichien  ou  catholique.  Car ,  quoi- 
qu^l  ne  soit  pas  uniquement  composé  de 
catholiques ,  et  qu'il  j  entre  bien  des  per- 
sonnes qui  ne  veulent  pas  précisément  que 
ce  soit  la  maison  d'Autriche  qui  asservisse 
l'Allemagne,  mais  qui  pensent  seulement 
'que  la  gloire  et  le  bien-être  de  ce  grand  pajs 
dépend  d'une  pareille  réunion  ,  la  maisoû 
d'Autriche  a  seule  quelqu'espoir  fondé  de 
parvenir  à  ce  grand  but;  tous  les  a*titrcd 
souverains  en  sont  beaucoup  trop  éloignés: 
il  faut  donc  que  ces  hommes  tiennent  au 
parti  autrichien.  Or,  l'introduction  générale 

(l)  Iietttes  à  Champfort)  ^,  6i.  1.  VIX. 

>3^ome  II*  N 
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du  catholicisme  seroit  une  conséquence  lia* 
turelle  de  cette  réunion.  L'autre  .doit  se 
nommer  le  parti  protestant  ou  prussien;  c'est 
celui  de  tous  les  hommes  qui  aiment  la  li- 
berté civile,  politique  et  celle  de  penser, 
qui  désirent  que  tous  ces  biens  se  répandent 
sur  rhumanité.  Ils  sont  protestans ,  parce  qa# 
les  dogmes  de  cette  secte  Ëivorisent  plus 
ces  grands  objets  de  leurs  désirs.  Ils  sont 
prussiens,  parce  que  la  puissance  prussienne 
est  la  seule  capable  de  tenir  tête  au  parti 
autrichien  :  ils  le  seront  aussi  long- temps  que 
cette  puissance  n'acquerra  pas  elle  -  même 
un  pouvoir  prépondérant  et  capable  de  me- 
nacer la  liberté  germanique.  Ce  dernier  parti 
voit  avec  joie  les  fautes  que  le  souverain 
autrichien  quelconque  commet.  Tant  que 
celui-ci  écartera  les  vraies  lumières,  résultat 
unique  de  la  liberté  de  penser ,  il  est  beau- 
coup moins  à  craindre  ;  car  toutes  ces  me- 
sures, tant  militaires  que  politiques,  s'en 
ressentiront.  Tout  ce  que  le  parti  protestant 
peut  redouter  alors ,  ce  sont  les  machina- 
tions secrètes  ,  continuelles  et  infiniment 
rusées  des  prêtres ,  sur-tout  des  religieux  et 
principalement  des  jésuites.  ^ 

Peli  \g  parti  prussien  conclut  trop  facile- 
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ment  qu^il  est  profondément  intéressé  aux 
fautes  du  parti  autrichien. 

Mais  si  PAutriche  adoptoit ,  acquéroit  de 
vraies  lumières,  elle  auroit  bientôt  abdiqué 
cette  a^lbition  effrénée,  cette  avidité  insa- 
tiable qui  ne  peuvent  jamais  avoir  de  longs 
snccès  ;  et  ses  efforts ,  au  lieu  de  tendre  à  la 
subversion  de  ses  voisins  et  à  Pacquisition 
de  quelques  milliers  d'esclaves,  n'auroient 
pour  but  que  de  fertiliser  le  terrein  im- 
mense qu'elle  possède ,  de  civiliser  tant  de 
millions  de  demi-barbare^  qu'elle  gouverne , 
et  de  les  déterminer  au  travail  par  la  certi- 
tude d'en  jouir,  (i) 

/ 

IX.  Du  chef  de  la  maison  dP Autriche  et 
de  V empereur  d^ Allemagne  dans  ses 
rapports  personnels  f  dans  ses  relation^ 
et  ses  moyens. 

jNotre  ouvrage  ne  sauroit  plaire  ni  con- 
venir qu'à  des  gens  ibstruits.  Npus  pouvons 
donc  supposer  à  tous  nos  lecteurs  une  con- 
noissance  de  la  constitution  germanique  suf- 
fisante pour  entendre  les  observations  que 

(i)  Moo.  Fnui.  t.  VIT.  p.  128. 
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nous  allons  faire  à  ce  sujet.  Ces  lecfeuM 
savent'  qu'un  prince  allemand  n'acquiert  pas' 
comme  empereur  un  pouce  de  terreîn;  que 
son  pouvoir  est  excessivement  borné ,  et 
même,  pour  ainsi  dire,  rendu  nul ,  tant  par 
là  paix  de  Westpbalie  que  par  la  capitula- 
tion qu'on  fait  signer  à  chaque  empereur  lors 
de  son  élection,  et  à  laquelle  on  ajoute  tou- 
*  jours  quelques  clauses  pour  restreindre  en- 
core davantage  ce  petit  reste  de  puissance, 
foibles  et  méconnoissables  débris  du  pouvoir 
des  anciens  empereurs ,  et  même  de  Tauto- 
rité  de  Charles-Quint  et  des  Ferdinands. 

Mais,  nous  Tavons  déjà  dit,  il  est  une 
magie  dangereuse  dans  les  noms,  dans  les 
dehors, dans  les  simulacres  même  des  choses 
ariciénri'es:  ils  donnent  à  celui  qui  en  est 
décoré  une  enyié' démesurée  de  parvenir  à 
les  réaliser,  et  à  ceux  qui  l'en  décorent  une 
aptitude  merveilleuse  à  s'en  laisser  éblouir, 
qui  facilite  infidimënt  les  desseins  dii  titu- 
laire. Le  nom  dé  roi  a  èôûté  la  liberté  à  la 
"Suède  :  ce  même  nom  menace  continuelle- 
ment  celle  de  P  Angle  terre:  le  titré  de  prince 
a  renversé  là  constitution  holfaiidâise.  Il  éa 
est  de  même  de  celui  d'empereur  romain. 
Celui  qui  le  porte  séyà  toujours  dévoïé  à% 
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Tenvîe  de  rétablir  rancien  empire  de  Rome. 
Dans  d'autres  mains  que  dans  celles  du  chef 
delà  maison»  d'Autriche,  ce  danger  seroit 
IBÎ  éloigné,  il  y  auroit  tant  de  pas  à  faire, 
avant  d'asservir  T Allemagne  ,  préliminaire 
indispensable  de  ce  vaste  projet,  qu^il  no 
seroit  pas  d'un  homme  de  sens  de  s'en  in- 
quiéter. Mais  la  maison  d'Autriche  est  très- 
redoutable  à  cet  égard.  Si  l'Empire  étoit  vé- 
ritablement électif,  et  qu'il  passât  réellement 
d'une  main  dans  l'autre.,  ce  danger  s'éva- 
nouiroit  aussi  absolument,  parce  que  le  court 
espace  d'une  vie ,  la  possession  incertaine 
d'une  dignité  que  le  moindre  souffle  de 
maladie  pourroit  arracher  d'une  maison,  ne 
donneroit  jamais  le  temps  de  former  un 
projet  fondé  sur  cette  dignité.  Mais  voilà 
trois  cents  ans  que  la  maison  d'Hasbourg 
possède  la  dignité  impériale,  presque  sans 
aucune  interruption  ;  car  enfin  l'élection  de 
Charles,  électeur  de  Bavière,  en  1740,  dont 
la  maison  d'Autriche  ne  connut  la  V£^idité 
qu'après  sa  mort,  ne  sauroit  se  nommer  une 
interruption  réelle.  Cette  maison  a  possédé 
la  couronne  impériale  dans  un  temps  où  elle 
fouissoit  d'un  bien  plus  haut  degré  de  puis- 
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sance  réelle  qu'aujourd'hui.  Les  anciennes 
formes  sont  restées.  Elles  ne  signifient  rien  ^ 
dès  que  la  balance  se  soutient  avec  égalité; 
mais  pour  peu  qu'elle  penche  fortement  vers 
la  maison  d'Autriche  >  ces  formes  ramène* 
ront  rapidement  les  choses  :  le  chef  nominal^ 
de  l'En^pire  en  deviendra  bientôt  le  chef  réel^ 
et  enfin  le  souverain.  On  ne  peut  que  s'éton* 
ner  lorsqu^on  lit  l'histoire  avec  réflexion,  dé 
voir  combien  de  fois  l'Europe  a  été  prête 
d'être  délivrée  de  la  juste  terreur  que  lui 
cause  cette  maison  puissante  et  ambitieuse , 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  parvenir  à  ce  but 
important.  En  1618,  si  le  palatin  Frédéric 
eût  été  homme  de  tête ,  la  maison  d'Autriche 
perdoit  la  Bohême  et  la  iSilésie  sans  retqur. 
En  1685,  Vienne  a  été  sur  le  point  d'être 
pris  par  les  Turcs.  En  1704,  sans  la  bataille 
de  Hochstadt,  la  maison  d'Autriche  sevojoit 
cruellement  humiliée.  En  1740,  elle  repo- 
soit  sur  la  tête  d'une  femme ,  et  tout  ^em- 
bloit^oncourir  à  l'abîmer,  à  la  détruire  de 
fond  en  comble ,  par  la  révolution  la  plus 
avantageuse ,  par  un  partage  de  ses  états  ger- 
maniques entre  plusieurs  princes.  En  1756, 
si  le  roi  de  Prusse  eut  gagné  la  bataille  de 
GoUin  au  lieu  de  la  perdre, /elle  se  vojoit 
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.farîr  Tïaisemblablement  ,  sans  retour,  la 
Bohême,  la  plus  utile  de  ses  provinces  sous 
tous  les  rapports.  Son  heureuse  fortune  Ta 
tirée  de  tous  ces  mauvais  pas,  et  la  voilà 
plus  puissante  et  plus  for^iidable  qu'eUe  ne 
Pa  jamais  été  sous  Charles-Quint. 

Si  cette  maison  acquiert  la  Bavière ,  à  la- 
quelle elle  vise  actuellement  comme  à  son 
but  principal  et  presque  unique ,  la  balance 
tombe  si  pleinement  de  son  côté  en  Alle- 
magne, que  l'Empire  sera  infailliblement 
soumis  à  ses  volontés.  Tous  les  foiblès  se 
rangeront  par  crainte  de  son  parti ,  et  ils  en- 
traîneront les  forts.  Alors  la  constitution 
germanique»  la  paix  de  Westphalie  ,  la  ca- 
pitulation qu'on  fait  signer  a  chaque  empe- 
reur,  seront  les  rézeaux  que  la  maison  d'Au- 
triche brisera  à  volonté,  malgré  les  récla- 
mations ,  et  même  sans  les  craindre.  Elle  en- 
globera un  fief  de  l'Empire ,  une  province  ' 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  su  se 
procurer  un  pouvoir  absolument  irrésistible. 
Il  jr  a  deux  raisons  à  cela.  D'abord  la  Bavière , 
sagement  administrée ,  lui  formera  un  grand 
accroissement  de  puissance;  En  second  lieu , 
la  possession  de  cette  province  rend  la  maison 
d'Autriche   invulnérable.    On  peut  par  la 
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Bavière  attaquer  cette  maison  au  centre  det 
de  ses  états ,  et  les  couper  par  le  milieu  danf 
un  endroit  où  elle  est  sans  défense.  Dèsqu'ello 
la  possédera ,  cela  ne  sera  plus  possible. 

Cet  ordre  de  choses  est  infiniment  dange- 
reux ,  et  malheureusement  on  y  voit  peu  de 
remède.  Il  vient  de  paroître  en  Allemagne 
im    petit   ouvrage  sons   ce   titre   piquant  s 
Pourquoi  Jàut'il  que  V Allemagne  ait  un 
empereur?  Cet  écrit,  est  extrêmement  cu- 
rieux.  Il  commence   par  uqe   observation 
aussi  juste  que  nouvelle;  savoir  :  que  c^est 
aux  divisions  entre  les  membres  de  PËmpijre 
et  son  chef  que  l'Europe  doit  le  grand  ac- 
croissement de  la  puissance  papale  et  toug 
les  maux  qu'elle  a  fait  naître  ;  que  ces  mêmes 
divisions  entretinrent  la  barbarie  plus  long- 
temps  dans  ces  contrées   que   dans  aucun 
pays  voisin,  puisqu'au  lieu  de  faciliter  une 
.  réforme  générale    par  Paccroissement  uni- 
versel de  la  philosophie  et  du  bon  sens,  elles 
ont  (^visé  PAllemagne  en  sectes,  ce  qui,  à 
certains  égards,  est  aussi  contraire  au  bon 
sens  qu'une  seule  religion  qui  se  dit  univer- 
selle. Après  avoir  cdntinué  à  montrer  ainSi 
que  le  lien  de  l'Empire  {nexus  imperii)  au 
'lieu  d'être  utile  n'a  jamais  fait  que  nuire  à 
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FAUemagne  dans  tous  les  temps ,  il  montre 
que  Pempereur ,  comme  empereur ,  n'est 
rien;  qu^il  n^a  aucun  pouvoir,  aucune  in- 
fluence réelle  en  cette  qualité  sur  la  cons- 
titution germanique  ,  ni  pour  la  mainte- 
nir sur  pied  ,  ni  pour  soutenir  les  foibles 
contre  les  forts ,  ni  pour  retenir  ceux-ci  dans 
les  bornes  de  Tordre  et  les  empêcher  de 
g'entre-déchirer  ;  que  TAUemagne  n'est  plus 
qu'un  grand  rojaume  divisé  en  plusieurs 
états  souverains,  qui  n'ont  gardé  de  leurs 
anciens  rapports  qu'une  liaison  très-légère 
.et  de  peu  d'effet.  Il  ajoute  que  si  l'influence 
de  la  dignité  impériale  n'étoit  pas  réduite  à 
rien  comipe  elle  l'est  en  effet,  il  en  naîtroit 
plus  de  confusion  encore  ,  parce  que  Iç^s 
^ands  états  se  sous trair oient  à  sa  puissance, 
et  queles  petits  séroîent  entièrement  asservis. 
Il  prouve,  par  l'exemple  des  Suisses  et  des 
Etats-Unis  de  l'Aniérique ,  que  l'Allemagne 
ji'a  pas  besoin  d'un  chef  pour  former  une 
république  fédérative  ;  car  il  ne  veut  pas  que, 
pour  n'avoir  point  de  chef,  elle  rompe  toute 
liaison  entre  ses  divers  membres.  Après  avoir 
établi  plausiblement  ces  thèses  générales ,  il 
passe  aux  détails  ,  et  prouve  d'abord  que 
l'élection  d'un  roi  des  Romains  n'est  au 
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fond  qu'une  affaire  d'arrangement  cntreles 
maisons  d'Autriche  et  de  Brandebourg,  les- 
quelles, si  elles  sont  d'accord ,  entraîneront 
lès  autres  suffrages*  Il  prouve  que  l'Aile- 
magne  eu  général  ne  forme  pas  un  ensemble 
régulièrement  disposé,  mais  qu'elle  est  dK- 
visée  en  deux  partis ,  de  la  balance  desquels 
dépend  toute  sa  sûreté,  vil  s'étonne  avec 
raison  que  des  souverains  s'abaissent  à  jouet 
les  momerîes  de  Francfort,  à  se  dire  officiers 
de  la  maison  impériale,  serviteurs  de  l'em- 
pereur, à  en  porter  le  titre ,  à  en  faire  l'<>ffice 
à  la  cérémonie  du  couronnement;  il  dit  que 
cela  sert  à  pénétrer  l'esprit  de  leurs  sujets  ^ 
même  de  préjugés  toujours  dangereux ,  tou- 
jours nuisibles  à  la  nation.  Delà  il  passe  à  la 
diète  de  Ratisbonne ,  et  il  observe  qu'il  ne 
s'y  fait  proprement  rien,  mais  rien  du  tout , 
et  que  l'oisiveté  des  ministres  qui  président, 
dont  quelques-uns  veulent  pourtant  prendre 
des  airs ,  a  donné  principalement  lieu  au 
comérage  politique  qui  fait  souvent  autant 
de  mal  dans  les  affaires  d'état ,  ou  dans  le 
grand  monde ,  que  fait  tout  comérage  dans 
lasociété  ordinaire.  Il  porte  ensuite  sesyenx 
sur  le  corps  évangélique.  On  sait  que  les 
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états  de  la  confession  d^Âugsbourg  forment 
un  corps  à  part ,  nommé  corpus  éf^angélico- 
Tumy  qui  partage, PËmpire  en  deux  grandes 
actions ,  lesquelles  peuvent  parfaitement  et 
légalement  se  séparer  par  le  fameux  jus 
eundi  in  partes.  L'auteur  avoit  dit  plus 
haut  que  cet  état  de  choses  forme  statum  in 
statu  ;  que  c'est  là  le  grand  bouclier  de  la 
liberté  germanique  ,  ce  qui  prouve  combien 
le  nexus'  imperii  est  peu  nécessaire ,  puisque 
tout  le  bien-être  de  PAlIemagne  se  fonde  sur 
la  scission  de  ce  lien  en  deux  parties.  Mais 
il  fait  voir  aussi ,  d'un  autre  côté  y  quel  mal 
cause  cette  liaison  des  évangéliques  ,  et  ce 
qui  résulte  de  leurs  droits  fondés  sur  des 
principes  de  croyance  établis  dans  de  cer- 
tains livres  ;  savoir  :  la  confession  d'Augs- 
bourg  dont  ils  n'osent  point  s'éloigner,  de 
crainte  que  les  catholiques  n'en  saisissent  un 
prétexte  de  dire  :  Vous  n'avez  plus  les  prin- 
cipes établis  dans  vos  livres  symboliques, 
auxquels  sont  ou  ont  été  accordés  les  droits 
et  les  privilèges  à  vous  concédés  dans  la  paix 
de  Westphalie;  ainsi  vous  êtes  déchus  de 
ces  droits.  On  voit  combien  cette  crainte 
doit  arrêter  les  progrès  des  lumières  et  la  li- 
berté de  penser ,  mêm^  dans  les  pays  pro- 
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testans.  L'auteur  en  cite  un  exemple  frap- 
pant.  Il  en  auroitpû  citer  bien  d'auW<es,car 
la  ressource  actuelle  des  persécuteurs  pro- 
testans  ,  c'est  d'accuser  leurs  adversaires 
devant  le  tribunal  du  corpus  evangelicum  ^ 
a  la  diète ,  comme  mettant  en  danger  les 
droits  des  protestans  dans  TEmpire,  Ensuite 
il  passe  en  revue  le  tribunal  de  la  chambre 
impériale  à  Wetzlar ,  goufre  de  chicane  ,  de 
corruption,  en  un  mot ,  de  tous  les  brigan- 
dages des  tribunaux  les  plus  corrompus.  Ily 
â  vingt  ans  à-peu-près  qu'on  en  fit  une  revue 
qu'on  nomma:  Visitation.  On  y  découvrît 
di|  premier  abord  des  injustices  atroces  qui 
en  firent  casser  quelques  membres  avec 
ignominie.  Mais  l'intérêt  de  l'empereur  exige 
que  ce  tribunal  reste  dans  le  plus  afireuif 
désordre,  parce  qu'il  déperjd  moins  de  lui 
que  le  conseil  aulique  de  Vienne.  Aussi 
a-t-on  saisi  l'occasion  du  plus  léger  puntigUo 
pour  rompre  cette  revue,  qui  avoit  com- 
mencé à  purger  cet  antre  de  loups  dévorans* 
Notre  auteur  s'écrie  à  ce  sujet  ;  O  Allema^ 
gne  y  ei  c  ^est  ce  tribunal  que  tu  regardes 
comme  tonpalladium!  Quant  au  conseil  au- 
lique, il  n'en  veut  point  parler ,  dit-il ,  parce 
que  si  quelqu'un  vouloit  efli  tirer  la  preuve 
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dé  la  liberté  de  la  constitution  germanique, 
ce  seroit  un  temps  ridiculement  perdu  que 
de  disputer  avec  lui.  Il  traite  en  septième 
lieu  de  la  succession  des  Etats  de  TEmpire, 
Il  prouvé  très-bien  que  cette  succession  est 
une  chimère ,  parce  que  Tintérc  t  gcncral  de 
l'Europe  ne  soufFriroil  jamais  qu'au  cas 
d*une  extinction  de  la  ligne  iilâ!e,  TAngle- 
terre  fût  séparée  de  1  clectorat  d'Hanovre, 
les  Etats  de  Brandebourg  de  la  couronne  de 
Frusse,  le  Hoîsfein  du  Daneniarck,  la  Po- 
méranie  de  la  Suc  de,  etc.  et  que  ces  fiefs  de 
TEnipire  tombâi^sent  en  partage  à  ceux  que 
désîgneroit  Tordre  des  successions  dans  le 
système  féodal  de  la  république  germanique. 
Enfin,  il  détaille  les  conséquences  qu'auroit 
pour  PÀUemagrie  TaboKtion  de  la  constitu- 
tion impériale^  et  il  prouve  qu'elle  ne  pro- 
iduirpit  aucun  changement  réel  à  Tordre 
des  choses  actuelles,  aucun  désavantage ,  et 
qu'à  tous  égards  PAÏlemagne  j  gagneroît. 

Si  on  nous  demande  notre  opinion  sur  le 
contenu  de  cet  écrit  intéressant,  nous  dirons: 
i*^  que  l'auteur  outre  un  peu  les  choses,  dé- 
&ut  trop  commun  à  tous  ceux  qui  veulent 
établir  nine  opinion.  La  constitution  germa- 
mque  a  douné  Ueu  au  développement  de 
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Pautorité  papale  ;  le  triomphe  du  Sâîni-Fèrc 
en  Allemagne ,  par  le  moyen  des  adversaires 
que  chaque  empereur  avoit  toujours  dans 
cette  contrée,  a  sans  doute  augmenté  son 
autorité  dans  lés  autres  pays.  Mais  nous  ne 
vojons  pas  que  les  Etats  réunis  sous  un  sou* 
verain  aient  mieux  réussi  à  se  délivrer  de  la 
tjrannie  hiérarchique.  L'Espagne ,  le  Portu- 
gal, la  France  même*  et  les  Etats  de  la 
maison  d'Autriche  ne  sauroient  s'en  afiran- 
chir  encore.  H  y  a  plus  :  les  lumières  n'ont 
pas  fait  plus  de  progrès  en  Suède ,  en  Dape- 
marck ,  quoique  ces  pays  aient  embrassé  la 
réformation  ,  et  qu'aucun  lien-  avec  leurs 
voisins  n'ait  mis  obstacle  à  leurs  changemeos 
ultérieurs  à  cet  égard.  La  seule  nature  des 
choses,  l'esprit  de  la  prêtrise  et  son  pouvoir 
sur  le  peuple ,  ont  arrêté  ces  nations  au  pre- 
mier élan  qu'elles  avoîent  pris,  et  même 
plus  rigoureusement  que  la  plupart  des  princes 
de  l'Allemagne  protestante,  (i) 

Du  corps  germanique  en  Allemagne.  De 
la  maison  (T Autriche. 

Quand  le  lien  impérial  seroît  inutile  ef 
même  nuisible,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  fi^t 

(i)  Mon.  Fni3s.  t.  VII.  p.  290. 
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avantageux  de  le  rompre.  Cette  assertion  pa- 
roîtra  fort  étrange ,  mais  elle  est  vraie ,  et 
c'est  un  des  grands  abîmes  de  Ja  politique- 
pratique  ,  qui  par  la  même  mérite  que  nou$ 
,  le  considérions  ici  attentivement.  Les  hom- 
mes sont  si  attachés  aux  formes  que  si  vous 
ôtçz  celles-ci,  ils  ne  savent  plus  où  ils  en 
sont.  Ce  n'est  ni  l'empereur ,  ni  le  lien  im- 
périal, ni  la  diète  de  Ratisbonne,  ni  l'un  et 
l'autre  tribunal  de  PEmpire  qui  soutiennent 
le  foible  contre  le  fort.  Mais  ôiez  les  formes 
attachées  à  tout  cela ,  les  passions  humaines 
auront  un  jeu  beaucoup  plus  libre,  et  les 
forts  voudront  engloutir  les  foibles  ;  il  faudra 
probablement  alors  de  grandes  guerres  pour 
établir  un  nouvel  ordre ,  et  ces  guerres  le  dé- 
truiront peut-être  de  fond  en  comble ,  si  le 
liazard  des  armes  s'en  mêle.  Ne  touchez  ja- 
mais à  un  édifice  que  vous  n'en  ayez  un  à 
liabiter  en  attendant ,  et  une  place  pour 
mettre  les  décombres ,  ou  craignez  qu'i^  ne 
vous  tombe  sur  la  tête  et  ne  vous  écrase. 
Ceci  nous  conduit  à  une  très-grande  vérité , 
à  laquelle  nous  nous  trouvons  ramenés  par 
tQutes  les  routes.   Au  nom  de  Fhumanité, 
laissons  agir  les  lumières.  Liberté  de  penser^ 
liberté  d'écrire  ^  liberté  de  la  presse  !  telle  est 
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la  source  lente,  mais  -  assurée ,  de  toutes  les 
bonnes  choses 

En  attendant,  il  faut  songer  à  arrêter  lâ 
pernicieuse  influence  des  progrès  ultérieurs 
de  la  maison  d'Autriche  ,  autrement  tous 
les  écrits  pourr oient  venir  trop  tard,  et  le 
coup  seroit  frappé  avant  qu'ils  eussent  pro- 
duit leur  effet. 

Voici  ce,  que  nous  entrevoyons  a  ce  sujefi. 

Il  faut  absolument  empêcher  tout  agraii- 
dissement  de  cette  dangereuse  maison;*  il 
faut  que  l'Europe  s'oppose  stlr-touf  à  ce 
qu'elle  né  s'incorpore  pas  la  Bavière.  Si  c6 
coup  lui  réussit,  les  plus  heureux  hazardis 
suffiront  à  peine  pour  en  arrêter  la  funeste 
influence. 

Ensuite  il  faut  interrompre  pendant  quel^ 
que  temps  la  possession  de  la  dignité  impé- 
riale dans  cette  maison  :  cela  est  d'une  né- 
cessité absolue.  Ce  n'est  que  par-là  qu'on 
peut  dérouter  le  système  du  cabinet  de 
•Vienne ,  et  lui  ôtet  les  moyens  qu'il  a  d'exé- 
«uter  ses  projets»  Ce  privilège  de  conférer 
toutes  ies  dignités  et  tous  les  titres  de  qo- 
blesse ,  son  influencé  dans  l'ordre  teutonîque 
"et  dans  tous  les  chapitres,  soit  par  lui-même, 
isoit  par  les  branches  de  sa  maison ,  ne  sont 

point 
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point  des  chimères.  C'est  par  cette  foule  de 
petits  moyens  que  cette  maison  tient  toute 
la  not^Iesse  allemande  liée  d'une  chaîne  dont 
le  premier  chaînon  est  attaclié  à  son  trône. 
Cette  noblesse  allemande  compose  le  minis- 
tère de  tous  les  souverains  d'Allemagne,  et 
cette  circonstance  lui  donne  une  influence 
énorme.  Nous  sentons  combien  il  sera  diffi- 
cile d'interrompre  cette  succession  d'enipe- 
reurs  dans  la  maison  de  Hasbourg  :  le  sang 
coulera  à  grands  flots,  mais  jamais  il  n'^aura 
été  versé  dans  une  cause  plus  belle;  c'est  la 
.causje  de  la  liberté ,  du  bonheur  de  vingt- 
. quatre  millions  d'êtres  humains,  et  de  toute 
la  race  européenne  peut-être.  Car  enfin, sait- 
on  jusqu'où  pourra  aller  celui  qui  sera  une 
ipis  maître  de  toute  l'AH^magné?  Grecs  ma- 
gnanimes! qui  pérîtes  aux  Thermopjles,  à 
•Platée,  voua  assurâtes  un«  liberté  plus  belle , 
vous  défendîtes  une  patrie  plus  illustre 
contre  Xercès  et  les  Perses;  vous  méritâtes 
sans  doute  les  éloges  qu'on  faisoit  annuelle- 
ment de  vous;  mais  si  vous  étiez  l'élite  dé 
l'espèce  humaine,  vous  n'^en  formiez  qu'une 
petite  partie.  Ombres  vénérables!  soufirez 
qu^en  faveur  d'une  nation  infinimept  plus 
nombreuse  et  dont  le  so](t  décidera  tôt  ou 
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tard  des  destinées  de  TEurope ,  soufïrezqu'on 
allie  à  votre  gloire  ceux  qui  tomberont  dans 
cette  noble  cause  du  parti  germanique 
contre  les  autrichiens. 

Si  le  caprice  du  sort  ne  s'oppose  pas  an 
bonheur  et  à  la  paix  du  monde,  ce  parti 
triomphera ,  et  plusieurs  ëirconstances  favo- 
riseront merveilleusement  un  nouvel  ordre 
de  choses. 

Heureusement  la  tradition  de  la  liberté 
du  choix  ,  pour  conférer  la  dignité  im- 
périale en  Allemagne ,  n'est  pas  effacée. 
Charles  VII,  quoiqu'il  n'ait  été  qu^un  infor- 
tuné fantôme  d'empereur,  l'a  du  moins  re- 
nouvelée. Plus  heureusement  encore  ,  îl 
vient  de  se  former,  par  l'extinction  de  la 
ligne  bavaroise  des  palatins ,  une  puissance 
considérable  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une 
tête  pour  porter  avec  dignité  et  même  avec 
éclat  la  couronne  impériale  ;  autrement 
ridée  de  l'arracher  à  la  maison  d'Autriche 
seroit  chimérique.  L'électeur  de  Brande- 
bourg  seroit  le  seul  à  qui  elle  pourroit  être 
conférée  sans  la  ravaler,  en  mettant  son 
sceptre  entre  des  mains  impuissantes ,  mais 
il  ne  peut  et  ne  doit  jamais  j  prétendre.  Nous 
l'avons  déjà  dit  ^    il  a  uu  plus  beau  rôle  à 
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jouer,  celui  de  gardien  des  libertés  germa- 
niques, de  vertueux  tribun  du  peuple,  et 
^  plus  vraiment  glorieux  que  celui  mcme  de 
consul*  La  nature  des  choses  veut  qu'il  y 
jeste  fermement  attaché.  ^ 

Il  arrivera  de  deux  suppositions  Pune. 

Ou  les  succès  militaires  du  parti  de  la  11* 
bcrté  seront  assez  complets  pour  abaisser 
entièrement  la  maison  d'Autriche,  pour  lui 
arracher  sa  plus  importante  province  ,  la 
Bohême,  et  l'obliger  ainsi  à  plier  sous  le 
"nouvel  empereur.  Alors  la  constitution  ger- 
manique continuera.  On  surveillera  la  nou- 
velle djnastie ,  et  quand  el!e  aura  assez  pos- 
sédé cette  dignité  pour  devenir  redoutable  à 
son  tour,  et  que  la  maison  d'Autriche  aura 
oublié  ses  vastes  et  ambitieux  projets,  on 
rendra  à  celle-ci  le  sceptre  impérial,  qui 
passera  d'une  de  ces  maisons  à  l'autre ,  pour 
n^  laisser  invétérer  ni  l'orgueil  ,  ni  les 
mojens  de  puissance. 

Ou  les  succès  seront  incomplets  et  la 
maison  d'Autriche  restera  intacte  quant  à  la 
puissance;  mais  elle  sera  obligée  de  céder 
aux  allemands  qui  ne  voudront  point  y 
choisir  leur  chef;  elle  se  détacheradu  lien 
impéiîal  auquel  elle  ne  voudra  pas  se  sou- 
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mettre  ;  alors  là  constitution  germanique 
sans  doute  se  brisera;  il  se  formera  deux 
États  fédératifs  ,  l'un  composé  des  princes 
protestans  et  de  ceux  d'entre  les  catholi-- 
ques  qui  aimeront  la  liberté,  qui  viseront  à 
s'afîranchir  de  tutèle  ;  Tautre  du  parti  catholi- 
que et  autrichien.  Tel  sera  Pinstant  où  le  temps 
et  les  évènemens  amèneront  la  réalisation  du 
projet  que  nous  venons  d'examiner  :  telle 
sera  l'époque  du  bonheur  de  l'Allemagne. 

Mais  ,  nous  dira-t-on  ,  si  le  sort  de  la 
guerre  fait  triompher  la  maison  d'Autriche  ; 
si  ses  alliés  aveugles ,  mais  puissans ,  lui  eu 
fournissent  les  mojens;  si  la  maison  de  Bran- 
debourg et  ses  partisans  sont  accablés;  s'ils 
entraînent  dans  leur  chute  la  liberté  de  l'Alle- 
magne .....  Eh  bien  !  toutes  les  araes  fortes, 
tous  les  esprits  éclairés  qui ,  dans  ce  grand 
conflit,  n'auront  pas  disparu  de  la  surface  de 
l'Allemagne,  qui  ne  seront  pas  tombés  vic- 
times de  leur  amour  pour  la  patrie  et  pour 
l'humanité,  fuiront.  L'Angleterre  et  l'Amé- 
rique leur  présentent  de  vastes  asjles  au 
bout  de  l'univers.  Ils  laisseront  à  la  maison 
d'Autriche  et*  à  ses  adhérens  un  désert  clair 
semé  d'hommes  ignorans,  stupides  ;  ils  por^ 
teront  leurs  lumières,  leur  courage,  leur 
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patience  ,  leur  application  ,  leurs  travaux 
dans  les*  quatre  autres  parties  du  Monde, 
pour  j  chercher  la  liberté  dont  ils  jouissoienk 
dans  les  petits  Etats  de  leurs  souverains,  qui 
par  cela  même  que  leur  territoire  étoit  borné , 
gouvernoient  avec  humanité,  avec  douceur, 
et  possédoient  des  vertus,  quelquefois  même 
de  grandes  qualités. 

Tel  est  l'avenir  que  nous  entrevoyons ,  à 
moins  d'un  de  ces  évènemens  imprévus  et 
hors  du  cours  naturel  des  choses  que  la  pru- 
dence humaine  ne  sauroit  imaginer,  (i) 

X.  Considérations  sur  la  Prusse  et  la 

maison  d'Autriche. 

JNous  mettrons  au  nombre  des  maux  que 
causa  l'exemple  de  Frédéric ,  les  grandes 
leçons  qu'il  a  données  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  le  désir  qu'il  fit  naître  dans  l'ame 
de  celui  qui  ep  est  le  chef,  de  s'approprier 
les  vrais  moyens  de  puissance.  Sans'  doute 
ce  prince  s'est  trompé  suir  la  plupart  de  ces 
moyens^  et  dans  ceux  où  il  a  raison ,  soit 
déËiut  oe  formes,  soit  piéjugés   enracinés, 

(l)  Mc^arch.  Fniss.  t.  VU.  p.  290. 
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tels  que  le  faste  de  la  maison  impériale ,  que 
Testimable  économie  personnelle  de  Joseph  II 
n**a  pas  pu  extirper  entièrement.  L'empereur 
n'a  pas  de  succès  véritable,  ou  du  moins  il 
n'a  pas  ces  richesses  disponibles,  ces  mojens 
d'impulsion  soudaine  et  presque  irrésistible 
qu'a  su  se  procurer  Frédéric.  Sans  doute 
aussi  les  dispositions  peu  favorables  de  ses 
sujets,  l'étendue  et  Péloignement  de  quelques- 
ims  de  ses  états  entr'eux  ;  lui  font  éprouver  de 
grandes  résistances,  et  la  nature  ne  lui  a  pas 
donné  un  esprit  de  suite  assez  opiniâtre  pour 
les  vaincre.  Autant  enfin  sa  puissance  natu- 
relle est  supérieure  à  celle  du  roi  de  Prusse, 
autant  ses  circonstances  personnelles  et  en- 
vironnantes tendent  à  rétablir  l'équilibre. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
puissance  naturelle  de  la  maison  impériale 
est  plus  que  triple  de  celle  du  monarque 
prussien  :  or  c'est  sur  cette  base  qu'il  faut 
toujours  calculer  et  prononcer ,  car  la  nature 
des  choses' spule  est  immuable,  et  Ton  ne 
résiste  pas  très-long-tenips  à  son  influence* 
La  maison  d'Autriche  a  des  états  incohérens , 
mais  depuis  les  bornes  de  l'empire  €fttomaa 
jusqu'au  centre  de  l'Allemagne,  et  depuis 
le  golfe  de  Venise  jusqu'au-delà  des  mputs 
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Garpathes,  ses  provinces  se  touchent.  Et 
qu'est-ce  auprès  de  cette  prodigieuse  mass& 
que  les  provinces  du  Brabant  ou  celles  d'I- 
talie? Cette  vaste  étendue  de  pays  est  peuplée 
de  nations  naturellement  guerrières,  dont  la 
totalité  des  babitans  est  prête  à  se  vouer  au  mé- 
tier de  la  guerre ,  parce  que  les  jouissances  de 
la  vie  industrieuse  et  commerçantes-  lui  sont 
encore  inconnues.  Le  souverain  de  ces  cou- 
trées,  sans  être  personnellement  aussi  riche  que 
le  roi  de  Prusse ,  peut  aisément  le  devenir  assez 
pour  accabler  celui-ci  ;  il  se  forme  ^  dans  cet 
objet,  un  amas  de  numéraire  dont  on  ne 
connoît  pas  l'étendue.  Le  fonds  de  religion 
ou  paroissent  s'engloutir  les  richesses  de  tous. 
les  eouvens ,  ce  fonds  dont  on  parle  beau- 
coup, mais  dont  personne  ne  connoît  la  to- 
talité ni  même  l'existence,  et  dont  on  ne 
sait  autre  chose  sinon  que  la  dépense  qu'on 
lui  assigne  n'approche  pas  de  ce  qui  doit  y 
être  entré,  ou  même  de  ce  qu'on  y  verse 
annuellement ,  ce  fonds  de  religion  est  peut- 
être  le  volcan  dont  l'explosion  doit  ensevelir 
la  liberté  de  l'Allemagne  et  menacer  celle 
de  l'Europe.  Sous  ce  rapport  même  on  ne 
l'âuroit  que  trop  bien  nommé  ;  puisque  son 
premier  effort  tombera  sur  l'AUenaagne  pra«^ 
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testaote.  Il  seroit  surhumain  que  la  maison 
d'Autriche  pardonnât  jamais  a  celle  de  Bran- 
debourg la  conquête  de  la  Silésie,  l'obstacle 
mis  à  celle  de  la  Bavière ,  Falliance  des 
princes  conclue  sous  ses  auspices.  Ce  grand 
conflit  recommencera  tôt  ou  tard  ;  la  Prusse 
doit  ne  pas  le  perdre  un  instant  de  vue.  Spn 
existence  dépend  d'être  toujours  prête;  c'est 
Je  premier,  c'est  presque  Punique  intérêt 
d'un  monarque  prussien  :  ce  doit  être  le  vceu 
de  tous  ses  sujets  ;  mais  en  est-il  de  même 
d'un  citoyen  du  monde?  Cette  question  mé- 
rite d'être  discutée. 

D'abord  la  monarchie  prussienne  est  digne 
par  elle-même  d'intéresser  tout  homme  qui 
pense  ;  c'est  une  belle  et  grande  machine  à 
laquelle  des  artistes  supérieurs  ont  travaillé 
pendant  des  siècles.  Elle  a  des  parties  excel- 
lentes; l'esprit  d'ordre  et  de  régularité  j  est 
comme  inhérent;  la  liberté  de  penser  et  la  ta- 
lérance4*eHgieuse  j  dominent ,  et  cet  exemple 
est  une  irrésistible  et  salutaire  démonstration 
que  ces  deux  trésors  de  l'espèce  humaine, 
loin  d'être  incompatibles  avec  le  gouverne- 
ment monarchique,  lui  sont  très-tavorableSé 

La  liberté  civile  y  est  portée  presque  aussi 
loin  qu'elle  peut  l'être  dans  un  pays  soumis 
au  gouvernement  absolu  d'un  seul ,  et  où 
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des  restes  de  barbarie  asservissent  encore 
une  grande  partie  des  cultivateurs.  On  y 
possède  un  système  militaire  auquel  il  n^est 
que^peu  de  changemens  à  faire  poiu:  le  rendre 
par&it. 

•  La  monarchie  prussienne  eniin  va  donner 
à  TEurope  Texemple  d'une  religion  dont 
celle  d'aucun  autre  peuple  n'approche.  Que 
de  choses  dignes  d'intérêt!  Si  la  Prusse  périt, 
tous  ces  bienfaits  tomberont  dans  l'oubli  avec 
elle  et  seront  long-temps  perdus  pour  l'espèce 
humaine  :  l'art  de  gouverner  retournera  vers 
Penfance  (  car  l'exemple  de  l'Angleterre  est 
tro^  odieux  au  peuple  des  souverains  ;  )  peut- 
être  périra-t-il  comme  d'autres  arts  détruits 
par  des  calamités. 

Mais  y  quoi  !  pensons-nous  donc  ainsi ,  nous 
sévères  scrutateurs  des  fautes  de  Frédéric  ? 

Oui,  certes!  nous  pensons  ainsi.  Un  grand 
homme  peut  faire  des  fautes  graves  dans  l'or- 
^nisation  d'une  machine  construite  d'ailleurs 
avec  ungénie  admirable  ;  un  artiste  même  or- 
dinaire corrigera  ces  erreurs,  et  la  machina 
sera  par&ite ,  autant  que  ce  mot  compatit  à 
notre  nature  ;  mais  si  vos  roues,  vos  poids,  vos 
leviers ,  eoufusément  entassés ,  sont  encore 
chargés  de  sang  et  de  décombres  ,  quelle 
mam  divine  vous  donnera  son  ^ide  !..«•#  Q 
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princes  européens  !  ceci  s'adresse  à  la  plupart 
d'entre-vous ,  qui  croyez' ne  pas  devoir  à 
Frédéric ,  puisqu'il  s'est  trompé ,  de  respecter  ^ 
d'étudier  ,  d'imiter  ses  travaux  !  Frédéric , 
au  milieu  de  ses  erreurs ,  a  plus  fait  pour 
son   pays  que  les  siècles  accumulés  n'ont 
pu  pour  les  vôtres.  Sa  grande  arae  ,  son  m«» 
flexible  caractère  a  dompté  jusqu'à  ses  fautes  ; 
tandis  que  votre  pusillanime  versatilité  rend 
înutile3  ou  funestes    jusqu'aux   efforts    du 
génie  condamné  à  vous  servir.  Eh!  sur  .quoi 
portent ,  en  résultat ,  les  erreurs  de  ce  grand 
homme  ?  Sur  de  l'argent.  Or ,  s'il  est  vrai 
que  ce  genre  de  fautes  est  toujours  répa- 
rable, c'est  sur-tout  pour  les  gouvernemens» 
L'industrie  humaine  restaure  tout  au  mo- 
ment où  l'on  fait  tomber  ses  chaînes  ;  rien 
de  plus   facile   quand  le  pays  où   il  s'agit 
de  l'affranchir  doit   à  un  homme  extraor- 
dinaire  un    esprit   public   très  -  énergique  , 
un    ordre   admirable   dans  la  comptabilité, 
un  trésor  dont  toute   augmentations  seroit 
inutile    ou    nuisible  ,    un    mode   d'écono-^ 
mie  qui  laisse  un  grand   excédent  annueU 
Que  de  ressources  ,  que  de  moyens ,  que  de 
bienfaits  !  Qu'ils  sont  indignes  de  lire  dans 
notre  anie  ceux  qui  ont  feint  de  nous  soup- 
çonner du  désir  de  rabaisser  Frédéric  !  Nous 
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avons  entrepris  d'éclairer  le  monde  par  un 
exemple!  Nous  n''avons  pas  voulu  que  les 
£Eiutes  de  Frédéric-le-Grand  fussent  prises 
pour  de  la  sagesse  !  Elles  sont  graves  ces 
fiiutes  ;  elles  nuisent  au  bonheur  du  peuple 
prussien,  la  puissance  de  ce  monarque  ,  et, 
soné  ce  double  rapport ,  nous  désirons  ar- 
denmient  que  les  vestiges  en  soient  effacés. 
Mais  loin  de  nous  Tidée  que  ces  fautes  soient 
même  difficiles  à  réparer!  Ce  n^est  pas  un 
malheur  si  grand  que  nous  avons  prétendu 
annoncer  à  l'Allemagne ,  sur- tout  aux  princes 
protestans  de  cette  contrée,  dont  la  liberté, 
la  constitution ,  le  bonheur  tiennent  à  Texis- 
tence  de  la  monarchie  prussienne.  C'est  à 
resserrer  leurs  liens  et  non  à  les  effrayer  sur 
leurs  liaisons  naturelles  que  nous  mettrons 
nos  soins  et  notre  gloire. 

En  effet ,  et  c'est  ici  le  grand  motif  d'in- 
térêt qui  lie  tout  cîtojen  du  monde  au 
bonheur  de  la  Prusse,  depuis  ce  Charles- 
Quint  qui ,  en  réunissant  les  états  delà  maison 
d'Autriche  à  ceux  de  l'Espagne  ,  se  vit  si 
près  de  l'autorité  générale  et  souveraine  en 
Europe  (s'il  avoit  eu  plus  de  vrais  talens  ,  il  y 
sçroit  indubitablement  parvenu ,  )  les  deux 
branches  de  cette  formidable  puissance  n'ont 
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eu  à  leur  tête  que  des  princes  àovSt  l'orgujBil 
mal  -  adroit  et  pusillaniine  n^a  pas  même  su 
faire  usage  des  grands  hommes  qu^ils  a  voient 
a  leur  service.  De  tels  Souverains  ont  été 
loin  de  pouvoir  réaliser  le  projet  de  rétablir 
la  monarchie  romaine  dont  ils  retiennent  soi- 
gneusement les  titres ,  ou  celle  du  magna* 
nime  fondateur  de  ce  nouvel  empire  ;  mais 
ils  ne  Pont  jamais  abandonné. 

Du  croisement  de  celte  ligue  ambitieuse 
avec  une  race  fertile  en  grands  hommes,  il  est 
né  un  prince  doué  de  plusieurs  qualités  émi- 
nentes  ,  animé ,  instruit ,  stimulé  par  Pexem- 
pie  de  Frédéric ,  et  certainement  trop  pourvu 
de  mojens  pour  n'être  pas  très-ambitieux.  Ce 
prince  compte  parmi  ses  serviteurs  quelques 
hommes  très-habiles,  soit  dans  le  cabin^et,* 
soit  dans  la  guerre;  il  a  une  puissance 
absolument  prépondérante  dans  sa  constitu- 
tion naturelle  ;  ses  armées  sont  innombrables 
et  lès  mojens  de  les  recruter  sans  bornes  ; 
ses  ressources  personnelles  sont  loin  d'être 
méprisables  ;  son  activité  est  trop  impétueuse , 
trop  décousue ,  trop  éparpillée ,  mais  grande, 
ingénieuse,  infatigable.  Croit -on  que  les 
dessins  de  sa  maison  n'aient  pas  repris  de 
nouveaux  germes  dans  son  sein  ? 
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Cependant  ce  nVst  pas  à  lui  qu^en  paroi t 
réservée  Pexécution.  Une  cause  fondamentale 
et  décisive ,  que  l'on  n'a  point  remarquée , 
s^  oppose  invinciblement.  Ce'pririce  veut 
agir  en  même  temps  à  l'extérieur  :  il  marche 
cqntre  la  nature  des  choses  ;  aussi  rien  ne 
lui  réussit.  Combien  il  seroit  redoutable, 
combien  son  influence  eût  été  plus  irrésistible , 
s'il  avoit  choisi  entte  préparer  une  grande 
révolution ,  ou  la  tenter ,  au  risque  d'y  suc- 
comber ! 

Un  Etat  avec  la  population  de  dix-huit  à 
vingt  millions  d'hommes,  lors  même  que  ses 
peuples  sont  ignorans  ,  superstitieux ,  sans 
lumières,  sans  arts,  sans  industrie,  peut  faire 
des  efforts  terribles.  A  la  vérité ,  nn  peuple 
plus  foible ,  mais  doué  de  tout  ce  qui  manque 
à  celui-là ,  lui  résistera  peut-être  ;  mais  rien 
n'est  moins  sûr.  Et  si  le  grand  Etat  desserre 
la  multitude  des  entraves  qu^imipose  à  ses 
sujets'  une  mauvaise  législation  ,  rien  ne 
pourra  lui  résister;  et  sans  doute  s'il  veut 
être  sûr  de  son  fait ,  c'est  par-là  qu'il  doit 
commencer.  Que  le  modérateur  d'un  tel  État 
choisisse  donc  entre  agir  avec  les  înstrumens 
qui  sont  entre  ses  mains,  au  risque  de  les 
Voir  se  briser  9  ou  préparer  de  bons  instrii- 
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tnens  à  son  successeur.  Or',  Joseph  II  ne 
peut  pas  se  résoudre  nettement  à  l'une  de 
ces  deux  choses.  Il  n'^ose  pas  emplojer  ses 
insti  uniens  tels  qu'il  les  a ,  de  peur  qu'ils  ne 
se  brisent ,  et  il  ne  se  donne  pas  la  tranquille 
patience  de  les  préparer,  parce  qu'il  croit 
entrevoir  toujours  le  moment  propre  à  les 
employer.  La  plupart  des  erreurs  de  son 
administration  viennent  de  cette  fluctuation 
continuelle  entre  l'action  sur  l'intérieur  et 
l'action  du  dehors. 

Il  n'est  donc  pas  invraisemblable  qu^avec 
une  grande  prudence ,  une  vigilante  sagesse , 
on  parvienne  à  arrêter ,  dans  cette  génération , 
lès  progrès  de  la  maison  d'Autriche.  Mais 
dans  tout  combat  du  plus  adroit  contre  le 
plus  for4:,  si  le  premier  s'^oublie  un  instant, 
il  est  perdu.  Or  est-il  donc  sûr  que  le  rival 
de  la  maison  d^Autriche  ne  s'oubliera  jamais  ? 
Tout  monarque  prussien  aura-t-il  pour  objet 
éternel  de  la  surveiller?  Rien  ne  distraira- 
t-il  son  attention?  Sera-t-il  incessamment  a 
l'abri  de  toute  surprise?  N'offrira-t-il  jamais 
une  occasion ,  un  seul  moment  propre  à  lui 
porter  un  coup  irréparable? 

Le  choc  est  imminent.  Si  la  maison  d'Aii- 
triche  parvient  à  s'epiparer  de  la  Bavière^ 
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toute  balance  est  rompue  ;  Perapefeur  ac- 
quiert une  puissance  si  prépondérante  et 
tellement  inébranlable  ,  que  ni  la  maison 
de  Brandebourg ,  ni  la  ligue  germanique  ne 
peuvent  plus  espérer  de  lui  résister  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  mais  infailli- 
blement ils  deviendront  sa  proie  :  PAUe- 
magne  entière  n'a  qu'à  se  soumettre. 

Ici  la  question  s'étend  et  change  de  face. 
Quel  mal  en  effet  y  auroit-il  donc  à  ce  que 
l'Allemagne  passât  sous  le  gouvernement 
d'un  seul  ,  et  formât  vraiment  un  grand 
empire,  plutôt  que  ce  chaos  informe  et 
bizâre  de  souverains  considérables  et  mé- 
diocres,  petits  et  très-petits,  entremêlés  de 
quelques  villes  libres  impériales ,  aussi  iné- 
gales entr'elles  que  le  reste  des  corps  poli- 
tiques qui  se  partagent  cette  superbe  contrée? 
N'y  gagneroit-elle  pas  en  force,  en  unifor- 
mité, en  éclat ,  en  gloire  ,  en  puissance? 

:  Tel  est ,  nous  ne  l'ignorons  pas  ,  le  langage 
que  la  flaterie  ou  les  préjugés  font  circuler 
dans  l'Allemagne  même  ,  et  cette  funeste 
opiuion  est  encore  accréditée  au-dehors.  Il 
feut  donc  l'examiner  d'abord  en  philosophe  , 
sous  le  point  de  vue  sacré  des  intérêts  de 
l'humanité  ;  puis  en  citojen,  soit  gouvernant, 
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soit  gouverné,  de  la  grande  cité  germanique; 
enfin  comme  membre  d'un  autre  État  quel- 
conque intéressé  au  sort  de  TAllemagne. 

La  question  des  avantages  eft  des  désa- 
vantages des  grands  Etats  est  décidée,  depuis 
long-temps  pour  les  philosophes,  «  Ce  sont 
99  les  grands  Etats  qui  ont  perdu  les  mœurs 
j»  et  la  liberté  des  peuples;  c'est  dans  les 
»j  grands  Etats  que  s'est  formé  le  pouvoir 
»>  arbitraire  qui  tourmente  et  avilit  l'espèce 
»  humaine.  Alors  qu'un  seul  homme  a  conv- 
M  mandé  à  des  millions  d'hommes  dispersés 
w  sur  un  grand  espace,  il  a  profité  de  leurs 
n  intervalles  pour  semer  entr'eux  la  zizanie 
5»  et  la  discorde  ;  il  a  opposé  leurs  intérêts 
w  pour  désunir  leurs  forces;  il  les  a  armés 
M  les  uns  contre  les  autres,  pour  les  asservir 
w  tous  à  sa  volonté  :. alors  le^  nations  cor- 
ï>  rompues  se  sont  partagées  en  satellites  et 
>j  en  esclaves ,  et  elles  ont  contracté  tous 
j»  les  vices  de  la  servitude  et  de  la  tyrannie  : 
w  alors  qu'un  homme  fier  de  se  voir  l'arbitre 
99  de  la  fortune  et  de  la  lie  de  tant  d^êtres 
99  a  méconnu  sa  propre  nature,  conçu  un 
99  mépris  insolent  pour  ses  semblables ,  l'or- 
99  gueil  a  engendré  la  violence,  la  cruauté^ 
19  Toutrage  :  alors  que  la  multitude  est  de- 

99  venue 
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f>  Tenue  le  jouet  des  caprices  d^in  petit 
f>  nombre ,  il  n^  a  plus  eu  ni  esprit ,  ni 
99  intérêt  public,  et  le  sort  des  nations  s^est 
^  99  réglé  par  les  &ntaisies  personnelles  des 
99  despotes  :  alors  que  quelques  familles  se 
99  sont  partagé ,  approprié  Ja  (erre ,  on  a  vu 
99  naître  ^  multiplier  les  grandes  révolutions 
99  qui  sans  cesse  changent  aux  nations  leurs 
99  maîtres .  sans  changer  leur  servitude  >»..... 
Ainsi  nul  doute  pour  un*  philosophe ,  pour 
un  véritable  ami  de  Tespèce  humaine ,  pour 
un  citoyen  du  monde  ;  la  combinaison  de. 
toutes  la  pins  désirable  pour  les  sociétés  po- 
litiques est  celle  des  petits  États. 

Mais  peu  d'hommes  s'élèvent  d'un  seul  élan 
à  la  hauteur  de  ces  pensées;  peu  d  hommes 
parviennent  à  généraliser  ainsi  leurs  idées. 
Des  objections  particulières  balancent  toujours 
pour  eux  la  sévérité  du  principe ,  ou  les  dé- 
tournent de  son  application.  Livrons-nous 
donc  à  la  discussion  des  détails. 

Les  très^grandes  monarchies  jouis!^ént  de 
plusieurs  avantages  sensibles  :  elles  oat  une 
plus  grande  consistance;  elles  sont  moins" 
exposées  à  des  invasions  étrangères.  Voyez 
la  France  ,  vojez  l'Espagne.  Il  j  a  cent 
cinquante  ans  qu^  la  première  n'a  eu  la 

Tome  IL  P 


2z6  L  I  V.   X.   Diplomatie 

jguerre  dans  son  sein,  et  quatre-vingts  écoulés 
"depuis  que  la  seconde  a  vu  ravager  ses 
giiérets  par  des  fourrageurs  ennemis.  L'Alle- 
xhagne,  ail  contraire,  peut  à  peine  espérer 
d'échapper  pendant  ixoik  lustres  aux  dévas- 
tations de  la  guerre  ;  une  peuplade  s'y  croit* 
heuteuse  quand  Pennemi  reste  dix  années 
^ans  lui  tavïr  ce  qu'elle  a  pu  ramasser  dans 
celle  courte  période,  ou  sauver  des  rapines 
antérieures. 

D'ailleurs ,  les  constructions  publiques  vrai- 
ment utiles ,  (îanaux ,  grandes  routes,  digues 
pour  le  resserrement  des  fleuves,  etc.,  etc. ,  ne 
peuvent  s'exécuter  que  dans  une  vaste  mo- 
narchie; l'état  présent  de  l'Allemagne  au 
coritraire  les  exclut.  Un  canal  de  commu- 
nication intérieure  capable  de  joindre,  par 
exemple,  le  Rhin  au  Weser,  le  Weser  à 
l'Elbe  et  l'Elbe  au  Danube ,  est  absolument 
impossible.  Quant  aux  grandes  routes,  grâce 
aux  fréquentes  solutions  de  continuité,  elles 
Sont  perdues  sous  un  certain  rapport  ^  même 
pour  le'  pays  où  le  prince,  soigneux  du  bien- 
être  9e  son  peauplç  ,  en  fait  pratiquer. 

Il  iest  enfin  d'autres  inconvéniens  d'une 
ihôiirtdte  importance  ,  mais  toujours  fort 
nuisibleà    au   bien-être   de    l'humanité  et 


on  Politique  extérieure.  227 

inévitablement  attachés  aux  petits  Etats. 
Telles  sont  les  différences  de  monnoîes ,  de 
poids  9  de  mesures  ;  les  iiaines  et  les  jalou- 
sîes  de  commerce  ;  les  péages  et  les  droits 
de  transit,  qui  rendent  la  circulation  infé- 
rieure si  difficile  en  Allemagne  ,  empèdicnt 
ce  beau  pays  de  vendre  ses  productions  à 
aussi  bon  prix  quHl  le.pourroit  sous  un  ré- 
gime plus  libre  et  plus  unifortne,  et  dimi- 
nuent par  conséquent  les  richesses  et  le 
bien-être  de  ses  habitans. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  plupart  de  ces 
avantages  sont  douteux ,  que  du  moins  ils 
se  rencontrent  rarement  sous  la  main  foible 
et  surchargée  des  gouvérnemens  absolus  et 
bientôt  arbitraires  qu'appelle  la  force  des 
choses  dans  les  grands  pays  mai  constitués. 
(Et  comment  le  seroîent-îls  bien ,  si  on  ne  les 
suppose  pas  une  aggrégation  de  petits  Etats 
fédératifs)?  Nous  n'en  appellerons  pas  aux 
grandes  monarchies  déjà  subsistantes,  à  la 
France  même  notre  patrie,  où  lesprovinces 
sont  dans  un  état  -de  diversité ,  nous  dirons 
presque  d'inimitié ,  au  moins  égal  à  celui  qui 
subsiste  entre  les  petits  Etats  de  l'Allemagne. 
Nous  n'établirons  pas  combien  il  est  pro- 
bable ^que  pour  se  soumettre  successivement 
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tout  ce  vaste  empire ,  un  chef  se  \  erroîf  obligé 
.  de  laissera  chaque  province  î^ts  dioits  et  ses 
privilèges  pour  ne  pas  effaroucher  Jes  esprits , 
qu'alors  comme  en  France  dont  îa  nionaichie 
s'est  exactement  formée  de  cette  manièie, 
il  s^écouleroit  des  siècles  avant  que  1  ins- 
truction générale,  la  lumière  perçassent  assez 
pour  permettre  au  souverain  d'abolir  cet 
^      ordre  de  choses. 

Mais,  laissant  toutes  ces  raisons  secon^ 
daires,  nous  indiquerons  d'un  côté  les  in- 
convéniens  qui  résulteroient  de  cette  réunion; 
de  l'autre i  les  avantages  que  T Allemagne 
retire  de  sa  constitution  actuelle  et  qu'elle 
perdroit  par  sa  métamorphose  en  grande  mo- 
][iarchie.  L'ami  de  la  vérité  pourra  décider 
alors  si  indépendamment  de  ce  qu'un  mal 
présent  est  certain  seroit  peu  compensé  par 
l'espoir  d'un  bien  trèséloigné  ,  les  dangers 
qui  en  résulteroient  ne  surpassent  pas  infi- 
niment tous  les  avantages  qu'on  pourroit 
e^^pérer  en  admettant  qu'ils  auroient  lieu 
dans  toute  leur  plénitude. 

Lorsque  le  sort  a  rais  un  souverain  mé- 
chant sur  le  trône  d'une  grande  monarchie^ 
point  de  salut;  malheur  à  tous,  et  sur- tout 
aux  honnêtes  gens!  £h  !  qu'entends-je  ici 
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par  un  méchant  souverain  ?  • . . .  Un  Néron , 
un  CâHgnla,  un  de  ces  monstres  qui ,  de  loin 
çn  loin,  désolent  Thumanité?  Hélas!  non. Un 
liomme  bon,  mais  foible  et  facile,  sera  plus 
aisément  qu^aucun  autre  ce  méchant  sou* 
Terain.  Particulier  aimable,  doux  etsensible, 
le- malheur  de  toute  une  natioih  sera  sou  ou- 

• 

Trage»  Dans  un  pajs  divisé  en  beaucoup  de 
sou  veraiu  étés  ce  mal  n'est  jamais  universel. 
Ceux-ci  gouvernent  sans  habileté  ,  sans  fer- 
meté, sans  sagesse,  mais  ceux-là  sont  laborieux)^ 
appliqués  ;  quelques-uns  montrent  des  talens 
supérieurs*  La  classe  nombreuse  des  hommes 
capables  d^être  utiles  de  quelque  manière 
que  ce  soit ,  va  se  ranger  sous  les  loix  des 
princes  sages.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette 
ressource  subsisteroit  quand  PAUemagnc 
seroit  une  grande  monarchie ,  puisque  l'Eu- 
rope n'en  seroit  pas  moins  gouvernée  par 
plusieurs  souverains ,  car  il  sera  sans  doute 
toujours  plus  aisé  de  se  transporter  deTélec- 
torat  de  Cologne  dans  celui  de  Trêves ,  de 
Hambourg  à  Lubeck ,  de  la  principauté  de 
Holenlobe  -  Schillings -Furst  dans  celle  de 
Holenlohe-Bertens  Tein  ,  que  de  Ca.lix  à 
Copenhague,  où  de  Stockolm  à  Naples. 
U  résulte   d  ailleurs  de  cette  division  en 
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petits.  Btats  Pavantage  supérieur  que  la  gé- 
néralité des  priurçes-  gouverne  bien,  et. qu'il 
n'en  est  qii'un^  fort  \pctit  nombre  (Jojrt;:  ou 
puisse 'dire  que  leut  ç^n^ini^râftion  e^^  ior 
sij|>portable.  ILj^  a  pejui:  cala  des  raison^  trèft- 
aclâives.  .^         '    r   , 

D'abord  lei^  pi^ijaceiS  d'Aile ixiagpe  ,  mêm^ 

-c^vk^.  du.  premier  ordre,  ne  sonjb  pa^  assez 

puissant  pour  pouvoir  être  impunément  ûocr» 

senséft,  tjrans.,  oui  seulement  stupides»  Ha  se 

rabaissent ,  ils  pe^d^ent  trop  s'ils  n'on;^  auciise 

considération  person;nelie.  Leurs;  frèrefe  nrç 

;Sî^proi4pnt  que  végéteiî  ^'ils  ne   se:. font  paç 

une  bonne   rèpiiitatioA  ?    ^t  en  géméiral  le>s 

princes  mêmes  n'aic^ciiè(r€^t  à  la  longue  que 

i^ell^  qu'ils  méritent  L^s  cadets  de  viennent 

4k>itc ,  soit  d'tililes  coopérateurs ,  soit  un  obj>ejE; 

d'émulation  poui;  leurs  aînés.  Aussi  l'Alte- 

magnepossède-t-elle,  parmi  ses  princes^  soit 

souverains  ,  spit  apapagés  ,   i:tn  asse^  graûd 

nombre  d'hcHPfmkes  d-e  m;érite  ,   et  niême  de 

pei:soQnages  ^minens.  Que  Von  prenne  ;saiis 

choix: un  certain  nombre  deprinoes>^f>uveràiBis 

et  apanages  en  Allemagne  ,  et  que  dans  tes 

.djnasties  des  grands  monarques  de  l^Eurc^ 

on  ^pare  lin  nombre  égal  depuis  lesj  temps  on 

:  JBhîi^toire  acquiert  la^oejtititude nécessaire  pour 
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asseoir  quelque  opinion  sur  le  caractère  des 
grands  9  on  verra  quelle  différence  les  sépafe, 
et  combie,n  les  princes  s'apiéliorent  en  raison 
même  de  ce  qu'ils  sont  moins  princes. 

Ëasuite ,  les  souverains  allemands  se  con- 
tiennent les  uns  les  auties.  La   certitude  à 
.  -     •  ■  ■ 

laquelle  ne  peut  échapper  un  méchant  prince , 
qu'on  le  quitteroit  pour  celui  dans  le  pays 
duquel  on  seroit  mieux,  Pempêche  de  se 
livrer  en  aveugle  à  ses  passions  déréglées. 
Ces  petits  souverains  ne  sont  pas  absolus  ;  ils 
ne  peuvent  pas  commettre  des  injustices 
criantes,  même  contre  de  simples  particu- 
liers;, sans  essuyer  des  désagréraens  très-réels, 
dont  la  perspective  non  douteuse  leur  sert 
de  frein.  Encore  moins  pourroient-ils  vexer 
arbitrairenient  leurs  peuples  ou  une  classe 
4e  leurs  peuples.  Ils  seroient  traduits  devant 
les  tjcibunaux  de  TEmpire ,  où  Ton  en  appel- 
leroit  à  de  plus  puissans  qu'eux,  qui  certai- 
nement j  mettroient  ordre  par  une  inter- 
cession à  laquelle  on  ne  pourroit  se  refuser 
.  sans  dangej*.  Aussi  Pesprit  d^équité,  de  régu- 
larité, de  permanence  est-il  en  général  très- 
visiblq  en  Allemagne.  Quoique  idans  le  droit 
auçui^  emploi  n'y  soit  accordé  qu'avec  la 
clause  ad  libitum^    et  qu'ainsi   les  places 
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soient  amovibles ,  en  supposant  même  la. 
conduite  la  plus  irréprochable ,  dans  le  fait 
tout  homme  est  moralement  certain  de  vivre 
et  de  mourir  dans  son  poste  ,  s^il  ne  commet 
pas  quelques  Faites  très-graves.  Les  change- 
mers  de  règne  même  ne  troublent  point  cet 
ordre ,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  infini- 
ment rares. 

Enfin  les  oppressions  indirectes  sont  beau- 
coup plus  difficiles  dans  les  petits  pays  dont 
PAlIemagne  est  composée  que  dans  les  grands 
Etats.  Il  est  impossible  qu^un  souverain, 
quelque  ^laborieux  qu'on  le  suppose,  con- 
iipisse  même  les  affaires  principales  de  deux 
millions  de  sujets.  Mais  s'il  n'en  gouverne 
que  quelques  et  nt  mille ,  Pouvrage  est  moins 
disproportionné  aux  forces  d'un  homme.  La 
capitî^'e  n'est  qu'à  une  distance  médiocre  de 
l'extrémité  du  pajs  ;  rien  de  plus  aisé  que 
de  s'y  rendre,  que  d'y  faire  parvenir  ses 
plaintes  jusqu'au  souverain,  que  de  l'aborder 
même;  il  n'est  e^îceint,  ni  d'une  baie  de 
bayonnettes,  ni  de  courtisans  plus  repons- 
sans  çnçore.  Sa^ez-i^ôus  si  le  père  du  pays 3 
(  Vaterland)  e^t  ici?  me  disoit  un  jour  un 
paysan,  en  m'arrêtant  dans  la  rue  à  Bruns- 
wick»   Nqws  ïi'ignoroDS  pas  qu'ils  sont  et 


ou  Politique  extérieure.         231 

qu'ils  seront  rares  dans  tous  le^^  pays  et  dans 
tous  les  siècles,  de  tels  souverains;  mais  ce 
qui  est  tiès-comuiun  et  presque  général,  c'est 
que  le  simple  pajsan  en  Allemagne,  pour 
parler  à  son  prince ,  n'a  besoin  que  de  le 
vouloir. 

Frédéric!  c'est  encore  là  un  de  tes  bien- 
faits envers  rhumanité!  arrêter  les  plaintes 
du  sujet  au  souverain  est ,  grâce  à  toi ,  de- 
venu un  opprobre.  Ton  exemple  a  prouvé 
que  la  plus  belle ,  la  plus  noble ,  la  plus  sainte 
des  fonctions  d'un  souverain  étoit  d'écouter 
les  représentations  du  moindre  des  hommes. 
Il  a  fructifié,  sur-tout  en  Allemagne,  cet 
exemple  auguste;  les  oppressions  des  suppôts 
de  l'autorité  ont  presque  disparus.  Ah  !  puisse 
ta  grande  ombre  les  effirajer  après  toi!  Que 
les  courtisans  infâmes  qui,  sur  ta  cendre 
encore  fumante,  n'ont  pas  rougi  d'oser  dire 
qu'il  étoit  peu  convenable  à  la  dignité  d'un 
roi  de  descendre  à  de  tels  détails ,  et  propo- 
ser à  ton  successeur  de  les  élaguer,*  soient 
chargés  de  là  malédiction  des  gens  de  bien! 
que  l'ordre  fatal  qui  a  prétendu  limiter  le 
nombre  des  requêtes  particulières,  et  menacé 
de  punir  celles  qui  ne  seroient  pas  fondées, 
soit  efiacé  par  les  Iarme3  du  repentir  et  reste 
à  jamais  dans  l'oubli  !  .  * 
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Il  est  aisé  de  se  représenter  ce  que  devîen- 
droit  PAllemagne^  si  les   princes,  au  lieu 
d'être  les  souverains   de  leurs    pays  ,  n^en 
étoient  que  les  gouverneurs.   Si  la  gloire 
d'une    bonne    administration    et  la    honte 
d'une  mauvaise  ,  qui  réjaillissent   Tune  et 
TaiUre  sur.  eux  ,  reraontoient  au  monarque 
nniversel  ou  se.  cacboient  dans  le  tourbillon 
d'une  grande  4:;our,  d'une  immense  capitale^ 
que  de  biens  seroient  détruits  sans  retour! 
Que  de  maux  sortiroient    d'yne  corruption 
universçllç.  !  Bientôt  les  gouvernement  np 
verroien,t  et  ne  connoîtroientque  lacapitalç' 
et  la  cour  ;  tQ^tes  leur$  vues  se  dirigeroien^ 
yers  l'intrigue ,  le  crédit ,  la  faveur  ;  ils  arra- 
çiièroient  le  sang  de  leurs  gouvernés  poijr 
dépjajer  un  luxe  effréné  aux  pieds  dutrônè. 
Aujipurd^];iui   ils  aiment  la  contrée  dont  ils 
«ont  souverains.  Us  savent  que  c'est  à  son 
état  florissant  que  tient  le^r  considération 
persprmelle  ;  ils  t^âv^illent  à  son  bonheur: 
ils  j  vivent  iijdépendans;  ils  reçoivent 'des 
Jboix]^£^ges ,  des  çespects  ,  parce  que  là  seule- 
ment ils  se  trouvent  maître3;  et  s'ils  sont 
c^pable^  d'aspirer  à  des  joaissances  moins 
YpIgftiîfS,  la,  seulement  tout  le  bien  qu'ils 
fpnt  touroeau  pJ^pfit  de  leur  bonheut.  Voilà 
pour  eux:  voici  pour  lç^r$  sujets. 
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-  Lorsqiji'une  grande  monarchie  a  réuni  une 
foule  de  petits  pays  en  un  seul  état,  une 
immense  capitale  se  forme.  Tout  ce  qui  a 
des  connoissances ,  des  lumières ,  de  la  capa- 
cité ,  se  rena  dans  cette  métropole  ;  il  s'y 
établit  un  grand  foyer  d'industrie ,  d'activité, 
d'instruction  :  le  reste  du  royaume  n'a  que 
Ife  rébus  en  tout  genre.  Il  en  est  tout  autre- 
ment dans  une  grande  contrée  divisée  en  petits 
pays:  la  lumière  se  répand  dans^  chacune 
de  ces  divisions;  par-tout  il  se  trouve  des 
lK>mme6   capables. 

Tous  les  princes  ont  besoin  4e  bons  méde- 
cins,  de  bons  chirurgiens ,  de  niathématiciens, 
de  légistes ,  ii'éeononieis  versés  dans  tourtes  les 
connoissances  humaines  :  de*là  une  infinité 
de  débouchés  po«ar  les  gens  démérite,  et 
une  pins  grande  di£Eusion  de  tous  les  biens 
QV»  l'instruction  lait  à  l'humanité. 

Il  'eir  naît  ua  autre  avantage  toutrà-fait 
inappréciable*  Les  souverains  sont  obligés 
d^y  ménager  les  hommes  doués  de  quelque 
capacité.  Des  intérêts  du  premier  ordre  exi- 
gent, qu'ils  en  ayent  de  différentes  espèces 
dans  leurs  états.  S'ils  choquent  essentielle- 
ment. les  sujets  qui  leur  sont  nécessaires, 
«tae.  pronoenade  à  cheval  suffit  à  ceux-ci 
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pour,  sortir  de  leur  ferritoire  ,  et  par -fout 
ailleurs  ô^sont  bien  reçus  ;  ils  trouvent  une 
subsistance  honnête  et  convenable.  En  AHe- 
magne  les  hommes  à  réputation  sont  mis  à 
Tenchère  ;  les  bons  traitemens  sont  donc 
nécessaires  pour  les  retenir  au  service  auquel 
ils  sont  attachés. 

Cet  ordre  de  choses  produit  un  effet  sem- 
blable à  celui  d'aune  liberté  légale  de  penser 
et  d'écrire.  Un  prince,  un  duc  peut  défendre 
â  la  vérité  que^  dans  ses  ^tats  on  écrive 
sur  telle  ou  telle  matière  ;  mais  il  ne  sau- 
toit  empêcher  que  la  même  chose  ne  s'écrive 
dans  les  états  du  margrave  ou  du  prince  son 
voisin ,  ni  qu'on  y  discute  avec  décence  seg 
propres  actions.  Si  les  hommes  de  lettres 
allemands  avoient  su  manier  cette  arme ,  elle 
eût  été  dans  leurs  mains  la  lance  d'Argaih 
les  abus,  les  erreurs  ,  les  coups  d^autorité, 
tout  auroit  tombé  devant  eux  ;  une  énergie 
médiocre ,  un  courage  ordinaire  leur  aurpient 
suffi  pour  exercer  une  si  grande  influeïîce; 
pour  être*  les  bienfaiteurs*  de  leur  patrie  et 
de  l'humanité.  Mais,  non:  de  frivoles  espé- 
rances V  des  récompenses  futiles  ,  échange 
incertain  de  viles  flaleries ,  la  puéril^  glo- 
riole de  se  voir  un  moment  caressé  par  ua 


ou  Politique  extérieure.        237 

grand;  voilà  Técueil  où  la  plupart  vont  se 
briser;  Leur  dignité ,  leur  considération  per- 
sonnel^îe  ,  leur  sûreté  même  échouent  sur 
de  si  nu  prisables  obstacles.  Quelques-uns  ont 
été  chagrinés  ,  exilés,  emprisonnés  même 
illégalement,  et  d  une  extrémité  de  TAlle- 
magne  à  lautre ,  les  réclamations  de  tous 
les  gens  de  lettres  ne  se  sont  pas  élevées, 
B^ont  pas  fait  justice  du  tjran,  ne  Pont  paa 
traduit  au  tribunal  de  Popinion  publique  , 
de  la  postérité  ;  I^ur  foible  vue  u^a  pas  dis- 
cerné que  rien  ne  pouvoit  ôter  à  leur  union 
irrésistible  appui  de  l'intérêt  divisé  de  leur 
princes.  Mais  une  génération  meilleure  s'é- 
lèvera „  et  la  topographie  politique  de  TAl- 
Jemagne  suffit  pour  assurer  aux  sciences  et 
aux  lettres  toute  la  liberté  qu'elles  peuvent 
raisonnablement  prétendre  pour  le  bien  de 
rfaumanité. 

En  général ,  les  petits  états  confédérés  sont 
les^  seuls  où  l'espèce  humaine  acquiert  le 
plus  grand  développement  possible  de  sa  per- 
fectibilité.  S'ils  sont  libres  ,  la- raison,  le  bon 
sens,  les  lumière^  vraiment  utiles  percent 
dans  toutes  \e^  classes  avec  la  plus  active 
énergie  :  slls  ne  le  sont  pas,  le  bas-peuple 
teste  dans  l'ignorance  et  la  stupidité  (  encgre 
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Jes  paysfans  ,  Jes  paj^annes  même  qui  ne  sa- 
vent pas  lire  et  écriFe  ,  éoiit-ils  beaucoup 
plus  raves  en  Allemagne  ,  sur-tout  chez  les 
prptestans  que  dans  la  France  même,  "moins 
àâservis' sous  beaucoup  de  rapports);  mais 
les  lumières  s'étendent  toujours  infiniïhent 
davantage,  du»moins  en  superficie,  que  dans 
nue  grande  monarchie.  Partez  de  Gonstan- 
finople ,  traversez  la  Hongrie ,  allez  à  Vienne , 
et  de-là  par  Prague  à  Dresde;  achetez  sur 
votre  route  des  livres  ,  des  iùstrumenS  de 
jfnatfbématiques  ,  cbercliez  des  hommes  pro- 
pres à  vous  instruire  sur  tel  objet  de  phy- 
sique ou  de  mécanique ,  etc. ,  etc.  et  comptez 
les  villes  où  ,  pendant  votre  vojage  à  travers 
cette  vaste-étendue  de  pays  très-habiles ,  très- 
fréquentés ,  vous  trouverez  mojens  de  vous 
fetisfaiveîecet  égard.  Continuez  votre  vojage , 
allez  de  Dresde  à  Messein ,  Leipzick ,  Wei- 
ifnar  ,  Jena ,  îktfurt ,  Gotha  ,  Gœttingen  , 
Bruns vyick  ,  Lunebourg-,  Hambourg  ;  me- 
surez ici  les  villes  sur  la' Jtiême  échelle,  et 
prononcez.  A  là  vérité  la'réfigton  entre  pour 
sa  part  daris  'cet  -ordre 'dé  choses  ,  mais  *Ia 
division  en  petits- étetseàt  là  cause  vraiment 
isigissantie. 

Ces  avantages  00ns  paroissènt  infiniment 
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au-dessus  de  la  plus  grande  Êicilité  dés  cons* 
tr'uctions  publiques  ,  des  communications  y 
dèPabblitibn  des  droits  de  péage  et  de  transît, 
de  l'uniformité  des  poids  et  mesures ,  et  même 
de  cettie  paix  intérieure  si  vantée.  La  paix 
est  sans  doute ,  après  la  liberté  ,  le  premier 
don  du  ciel;  sans  la  paix,  l'homme  se  con- 
sume en  efforts  avortés  et  ne  peut  rien  de 
durable.  Mais  'la  tranquillité  intérieure  dans 
une  monarchie  nVst  trop  souvent  que  Fim- 
mobilité  d'un  corps  mort.  'Elles  sont  grandes 
les  pertes  que  l'espèce  humaine  souffre  par 
la  guerre;  mais  elles  n'égâtent  pas  celles 
qu'occasionne  une  mauvaise  administration! 
Ici  les  champs  sont  moissonnés  par  l'ennemi; 
mais  à  dix  lieues  ils  sont  engraissés  par  les 
capitaux  que  verse  entre  les  mafais  du  cul- 
tivateur le  haut  prix  des  denrées.  Dans  des 
pays  mal  gouvernés ,  comme  il  est  presque 
ijpapossible  que  ne  le  soient  pas  les  grandes 
monarchies,  la  calamité  est  publique  et  géné- 
rale. Ce  sont  les  rajons  d'un  soleil  brûlant 
qui  change  toute  une'  zone  en  im  désert 
aride  ,  oii  se  dessèchent  les  plantes  nour- 
rissantes que  le  bazar d  y  a  fait  germer.  La 
guerre  dévaste  comme  un  fleuve  dont  le 
Jimon  rétablit  et  féconde  une  grande  partie 
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des  rivages  que  l'impétuosité  de  ses  Ûots  i 
dévorés.  Eh!  ne  vojez-vous  donc  pas  qu'en 
AJlemagne  les  contrées  où  la  guerre  s'est 
faite  le  plus  souvent  sont  les  plus  peuplées? 
Qui  retrou veroit  dans  le  palatinatla  moindre 
trace  des  dévastations  causées  par  Louis 
XIV  ,  si  une  administration  intoléranl^e ,  op- 
pressive ,  détestable  sous  tous  les  rapports  , 
•  n'ayoit  pas  pris  soin  de  les  perpétuer? 

A  Ja  vérité,  si  l'Allemagne  n'est  pas  réunie 
à  une  grande  monarchie  ,  elle  n'aura  jamais 
une  capitale  superbe  ,  un  théâtre  national 
enchanteur ,  des  artistes  excellens ,  des  t^ir* 
iuoso  délicieux ,  des  actrices  enivrantes ,  des 
danseuses  ,  ni  peut-être  même  des  courti- 
sanes dignes  de  rivaliser  avec  celles  de  Baby- 
lone ,  de  Rome  et  de  Paris.  Nous  ne  nous 
sentons  pas  capables  de  résoudre  cette  ob- 
jection formidable,  et  nous  aimons  mieux  la 
passer  sous  silence. 

Tel  est ,  selon  nous  ,  l'aspect  sous  lequel 
le  citoyen  de  l'Allejnagne  et  celui  du  monde 
doivent  considérer  la  grande  question  dç  sa 
permanence  en  petits  états  fédératifs  ou  àt 
sa  réunion  en  un  seul  empire;  le  premier, 
parce  qu'il  sent  combien*  son  propre  Lonhemr 
est  attaché  au  maintien  des  petits  éta^  ;  le 

second^ 
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Second  ,  parce  que  le  bîen-utre  de  tous  lea 
hommes  en  général,  et  par  conséquent. celui 
de  chaque  association  :particulière  dont  le 
grand  tout  de  I  espèce  humaine  est  composé^ 
forme  une  de  ses  plus  douces  joiussances  et 
l'objet  éternel  de  ses  vœux,  (^uaiit  aux  mem- 
bres de  raristocratie  allemande ,  il  est  diillcile 

■ 

de  concevoir  qu'il  en  soit  jamais  un  assez 
lâche  pour  préférer  Tespèce  de  fortune  que 
la  maison  dWutriche  pourroit  lui  faire  ,  à  sa 
liberté  et  à  son  indépendance.  .11  resie  donc 
à  voir  sous  quel. point  de  vue  personnel  ua 
membre  des  états  voisins ,  et  pour  choisit 
l'exemple  le  plus  frappant ,  un.lrancais ,  doit 
coniiidérer  Ié,vèneraent  de  la  rcunlon  da 
l'Allemagne  sur  une  seule  tête!. 

Assurément  la  monarchie  française  forma 
une  masse  de  puissance  iniSnimentimposautd 
et  solide ,  soit  par  son  étt^ndue  y  sa.p  )p  ilalion 
et  ses  richesses  naturelles  >%^pit  par  la  con* 
tiguité'  et  rhei^reuse  correspondance  de  sel 
parties.  Ses  frontières  sont  hérissées  de  f(>r* 
teresses  et  de  raojens  de  défense  naturelle 
ou  artificielle.  Dans  Tordre  actueldes.choses, 
elle  n'a  que  les  fautes  de  son  gouvernement  à 
craindre;  toute  invasion  y  strjit  inutile  et 
folle.  La  maison  d^Autriche  seule ,  bienmoind 
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encore  la  Prusse, ni  même  ces  deux  maisons 
iétittîes ,  ne  santoîent  lui  être  redoutable^  ^ 
parût  m^t  h^ent  ^e  deux  ou  de  plusieurs 
cobijrè  uh  aè  fait  toujours  si  mollement  et 
d^ime  manière  si  ilicohérante ,  que ,  même  à 
ixilégalité  "de  pncrissance ,  les  forces  qu'un  seul 
moteur  dirige  n'en  tnxt  rien  à  craindre. 

Ma»  ^up^62  PAUem^q^e  réunie  sous  le 
taèmt  sceptrie  ;  alors  Péyènement  de  ce  ccmi* 
bat  d'égal  k  égal  devient  au  moins  très* 
âouteùx  9  ^t  c^fcst  an  bazard  à  prononcer.  La 
France  auroit  même  ici  des  avantages.  La 
ibatiôn  fhùiçaisfe  est  très- brave  j  sans  doute  : 
toutes  sont  suëcjsptibles  de  Pètre  ,  et  la  nôtre 
à  peut-^re  pHus  de  cette  verve  brillante  ^ 
de  ce  point  d'*lionneur  impétueux  qu'on  est 
fente  de  prendre  pour  une  plus  grande  valeur  ; 
thàis  dn  lie  satnroit  se  dissimuler  qu'elle  n'est 
]>as  aussi  "militaite  que  la  nation  allemande  ; 
fbeilleurs  duellfétes,  sans  doute ,  incontesta^ 
blement  moins  bons  soldats ,  plus  actifs ,  plus 
impétueux ,  plus  capables  die  l'impossible  , 
inâis  moins  susceptibles  de  calkïie ,  de  sou- 
mission f  d'ordre ,  de  discipline  (  et  c'est  ik 
presque  tout  â  la  guerre)  ;  voilà  ce  que  nous 
sonunes.  Nous  viv6n^  d'ailleurs  sous  un  climat 
plus  agréable ,  plus  riche  ^  plus  abondant  ; 
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nous  serons  donc  toujours  dans  le  danger 
éminent  où  e$t  un  possesseur  attaqué  par  celui 
qui  veut  posséder.  Le  possesseur  est  tran* 
quille;  celui  qui  veut  lui  ravir  sa  propriété 
est  animé  du  désir  des  richesses,  la  plus  vive 
dès  passions.  Il  n^est  guère  possible  que  dans 
une  telle  situation  le  premier  n^ait  de  Pinfé- 
riorité  ;<)^estrhistoire  de  tous  les  peuples  mé- 
ridiopfiux  attaqués  par  les  septentrioquux. 

Comment  là  France  pourroit- elle  donc  ne 
pas  redouter  cet  événement  ?  Comment  né- 
gligeroit-elle  les  mojrens  de  le  prévenir  ? 
L^époque  en  tient  uniquement  au  degré  de 
puissance  de  la  maison  de  Brandebourg  :  si 
celle-ci  perd  un  moment  Téquilibre  artificiel 
qu^une  prudence  supérieure  a  su  lui  procurer; 
si  elle  a  quelqu^infériorité  dans  sa; première 
joute  avec  la  maison  impériale  ,  elle  perdra 
la  confiance,  rautorité,  le  pouvoir,  Pexis-» 
tence  :  Fempercur  deviendra  d'^abord  le  chef 
très-^dominant  et  bientôt  le  roi  de  l'Allemagne, 
soit  peu-à-peu ,  soit  subitement  et  à  l'instant 
même  où  il  voudra  ;  car  enfin  ,  comment , 
une'^fois  détraquée,  remonteroit-elle  au  point 
toù  elle  est  aujourd'hui ,  cette  machine  dont 
tous  les  ressorts  sont  déjà  si  tendus  ?  J^es  cîr- 
t&oixstances  ne  sont  plus  les  mêmes.  La  maisoo 
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d'Autriche  ,  éclairée  par  $^%  fautes  et  ses  re- 
vers, est  loin  d'être  aussi  inférieure  en  habileté 
à  son  ennemi  qu'elle  Ta  été  jusqu'ici,  et  dans 
tout  le  rçste  elle  lui  est  infiniment  supérieure» 
La  iliaiik)n  de  Brandebourg  a  pu  s'élever  une 
fois  assez  haut  pour  servir  de  digue  aii  torrent 
autrichien  qui  menace  d'inonder  l'Alle- 
magne. Le  torrent  a  grossi  par  la  résistance 
même;  si  la  digue  est  un  instant  percée  ou 
surmontée,  le  torrent  dispersera  soudainement 
ses  débris  et  roulera  des  flots  destructeurs  sur 
les  contrées  indéfendues  que  depuis  si  long- 
temps il  menace.  Que  la  digue  soit  donc  ré*» 
parée  san^  cesse  et  même  rehaussée  ;  que  la 
maison  de  Brandebourg  s'élève  encore  ;  que 
les  voisins  et  les  princes  d'Allemagne  qui 
ont  quelqu'énergie  y  concourent  de  tout  leur 
pouvoir. 

Mais  comment  arriver  à  ce  but  ?  A jôutera- 
t-on  de  nouveaux  états  'à  ceiux  de  la  maison 
de  Brandebourg?  Arrondira.- t-on  ses  provinces 
par  des  échanges?  Jamais  notre  bouche  , 
jamais  notre  plume  ne  conseilleront  de  telles 
injustices.  A  dieu  ne  plaise,  que  nous  eitcQUr 
ragions  la  politique  usurpatrice  qui  compt»^ 
Ips  convenances  pour  tout  et  les  peuples  pout 
rien  !  Les   grands   évêchés  de  l'Allemagne 
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n^appartiennerit  pas  à  une  famille  sans  doute  ; 
ils  appartiennent  à  la  noblesse  germanique  en 
général.  Avant  que  de  vouloir  les  feire  ser- 
vir à  consolider  la  base  du  royaume  de 
Prusse ,  pour  le  rendre .  capable  de  défendre 
la  liberté  de  l'Allemagne  contre  Fambîtion 
autrichienne  ,  il  faut  savoir  si  les  peuples 
désirent  de  passer  sous  un  autre  gouver- 
nement que  celui  de  ses  évêques  élus  par 
leurs  chapitres.  Eh  !  quelle  étrange  manière 
neseroit-cepas  de  protéger  la  liberté  de  l'Al- 
lemagne, que  de  commencer  par  l'anéantir*, 
par  tenter  des  conquêtes^  par  opérer  des 
démembremens  pour  empêcher  les .  autres 
d'en  faire  ?  Non ,  non  ;  comme  citoyen  du 
monde  et  con)me  Français  ,  nous  révérons 
dans  le  roi  de  Prusse  le, protecteur  naturel 
de  la  constitution  germanique  ;  mais  il  nous 
vîendroitplus  qu'indifférent  s'il  avoit  d'autres 
pensées  ;  il  nous  seroit  odieux  s'il  songeoit 
à  s'agrandir  sur  ses  débris.  Les  trocs  d'états 
ne  sont  pas  moins  iniques  que  les  arron- 
dissemens.  Echangez  la  Lusace  cpptre .  les. 
Margraviats ,  si  les  hommes  de  ces  provinces 
y  consentent  ;  mais  c'est  un  acte  de  violence 
et  de  tyrannie  .  indigne  d^;, l'âge  éclftiré  où 
iiou$  vivons^  et  oii  les  droits  des  hoaunes 
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sont  enfin    connus ,  que  d'exécuter  de   tels 
échanges  sans  consulter  les  habilans. 

Heureusement  la  maison  de  BraBçlebôurg 
n'a  besoin  de recouriri^ aucun  de  <î«8.mojensf 
odieux  p(nir  se  rendfe'capablô  de  résiste)! 
aux  efforts  de  la  mEison  d'Autriche  :  elle 
en  a  un  plus  doux,   plus  beau  ^  plus  sûr. 
Qu'elle  preûne  les  rnesures  que:iioiiS  avons 
indiquées  dans  cet  ouvrage  pour  augmentw 
la  population  et  les  richesses  desesproviucësi 
^rdre  ,  économie ,  bienfaits ,   tout  doit  être 
employé  à  ce  but  sacré.  Qu'elle  introduise 
dans  ses  états  une  administration  vraiment 
sage  et4>roducftve  ;  qu'elle  y  afirâncfaissé  les 
hommes  et  les  choses  ;  que  la  servitude  dis-» 
paroisse  de  ses  domaines  :  l'empereur  en  a 
donné  un  bel  exemple  en  Bohême  ;   cette 
Opération  n*a  pas  été  exédùtée  comme  elle 
àuroit  pu  l'être.  Eh  bien!  il  faut  l'exécutef 
mieux  ;  il  feut ,  puisqu'on  ne  voudrait ,  puîs- 
qu'^on  n6  devroife  peut  -  être  pas   forcer  la 
noblesse  à  imiter  dans  ses  terres   ce  que  le 
souverain  fera  dans  ses  domaines ,  il  Ëiut  lui 
acheter  le  privilège  d'asservir  ses  semblables 
et  sacrifier  à  cela  dés  sommes  capables  de 
la  consoler  de  la  nêèéssité  d'être  équitable 
et  humaine  ;  il  frtit  diviser  les  dômaitoer'^ 
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abolir  les  impôts  indirects  »  anéantir  les 
monopoles  ,  donner  la  liberté  la  plus  illimitée 

au  commerce Tout  exige  de  fortes 

avances  ^  sans  doute;  ce  sont  celles  d^un  grand 
propriétaire  qui ,  pendant  plusieurs  axinées , 
s^occupe  à  couvrir  un  terrein  sablonneux  de 
terres  argileuses  »  et  à  le  labourer  pour  amal- 
gamer le  sable  et  Targile ,  parce  qu^il  sait 
qu'au  bout  de  dix,  ans  ses  soins  et  $e$  avances 
lui  seront  payés  au  centuple. 

Mais  combien  de  temps  sera  nécessaire 
encore  pour  ses  aipéliorations  ?  et  comment 
se  donner  ce  temps,  ou  plutôt  comment  être 
$ÙT  de  Favoir  ?•  •  •  •  Efforcez- vous  de  main* 
tenir  la  paix  aussi  long-temps  que  la  maisoit 
de  Brandebourg  travaillera  à  se  donner  cette 
juste  base ,  et  songez  bien  que  vous  n'avex 
qu'un  intérêt  et  un  ennemi  des  démarches  du« 
quel  rien  ne  doit  vous  distraire.  Maintenez  la 
paix ,  mais  de  la  seule  manière  qui  convienne 
à  l'homme  sage  e t  fort,  en  vous  tenant  toujours 
prêt  à  la  guerre ,  en  la  disant  vigoureuse  ^ 
terrible  ^  même  au  moment  où  ellç  lieviendr^ 
évidenunent  inévitable  ,  et  il  ne  s^it  pas  dv 
savoir  qui  la  conunencera.  Lorsque  Içs  cir- 
constances ,  pesées  avec  une  fermetée  éctlairée 
par  la  prudence  pfux>itront  cxiyger  qu'elle  sa 

Q4 


'^4.8  L  I  v:   X.  Diplomatie 

fasse  ,  commencez-la  ;  frappez  lé  plutôt 
possible  les  plus  grands  coups;  c'est  le  seul 
inojen  d'arriver  rapidement  au  terme. 

Rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plus  sage 
tant  que  l'état  actuel  des  choses  européennes 
durera,  que  Palliince  défensive  la  plus  ferme, 
la  plus  sincère, la  plus exenfipte d'ambiguité , 
de  toutes  les  puih>'ances  voisines  de  TAlle- 
màgtie  fiCvec  le  chef  de  la  maison  de  Brande- 
bourg, non  pas  pour  garantir  ses  possessions 
seulement ,  mai^  tous  lés  états  souverains  de 
rAlleniagne ,  et  ceux-là  mêmes  qui ,  n'ayant 
point  de  famille  déterminée  à  leur  tête  , 
semblent,  à  chaque  tacaûce,  en  proie  au 
premier  occupant. 

"  L'alliance  des  princes  germaniques  est  un 
tîhef  d'deuvré  dans  cette  vue  ;  mais  pour  que 
cette  iàlliâilcfe  soit  de  quelqu'effet ,  il  faut 
que  îès  princes  unis  soient  armés.  C'est  les 
induire  fortement  en  erreur  que  de  leur  con- 
"seiller ,  comme  on  a  fait  à  quelques-uns  d'eux, 
*dfeVéfôrfàer  leurs  troupes.  Sans  doute  le  prince 
qui  veut  tïleftré  un  fusil  de  munition  dans 
Itf  maîiî'  de  chacun  dé  ses  sujets  ,  et  qui  les 
constitue  des'  espèces  de* inafchinës  militaires 
pour  son  divertissement,  à-peu- près  comme 

iJu  «nfeilt  fiK^dit  atet  d^s^  soldats  âè  bois , 

i; 
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tombe  dans  une  manie  qui  peut  nuire  à  soa 
pays.  Mais  ne  vouloir  être  que  de  simples  gen- 
tillatres,  possesseurs  d'une  grande  te^re,  ne  se 
soucier  que  de  ses  jouissances  personnelles 
sans  songer,  comme  membre  d'une'  répu- 
blique fédérative ,  à  contribuer  de  sa  part  à 
$on  maintien ,  c'^est  une  pusillanimité  bien 
petite  et  bien  futile.  Un  prince  de  Pempire 
j}e  peut  heureusement  pas  songer  à  faire  des 
conquêtes  ;  il  ne  peut  pas  même  se  défendre 
seul ,  ni  contre  les  princes  du  premier ,  nî 
contre  ceux  du  second  rang  ;  mais  il  peut  et 
il  doit  contribuer  à  la  défense  générale  en 
proportion  de  ses  forces.  L'abandonner  toute 
entière  à  la  providence  ,  qui  n'aida  jamais 
qne  les  hommes  sages  et  laborieux  ,  ou  aux 
princes  puissans ,  c'est  renoncer  à  toute  con- 
sidération ,  compromettre  également  son 
existence  au-dedans  et  au-dehors  de  la  con- 
fédération ,  et  se  rendre  indigne  du  nom  de 
souverain.  Où  en  seroient  les  princes  d'Alle- 
magne si  leurs  ancêtres  avoient  pensé  ainsi? 
Si  les  ducs  de  Saxe  et  de  Brunswick ,  les  mar- 
graves'  de  Baden  n'avoient  pas  armés  leur» 
sujets;  s'ils  ne  les  avoient  pas  conduits  aux 
combatsavec  valeur  dans  les  guerres  intestines 

dont  le  prétexte  fut  la  religion  et  le  vrai  motif> 
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la  liberté  ou  Tâsservissementde  l'Allemagne  t 
Il  est  donc  utile ,  il  est  donc  louable ,  il  est 
doQC  nécessaire  que  tous  les  princes  ger- 
maniques entretiennent  un  nombre  de  troupes 
proportionné  à  leurs  états  et  aux  efibrts  que 
font  à  cet  égard  les  grandes  puissances  dé 
l'Empire  ;  qu'ils  les  exercent  avec  soin  ; 
qu'ils  aient  des  places  et  de  l'artillerie  ;  qu'il» 
conservent  soigneusement  du  moins  ce  qu'ita 
possèdent  en  ce  genre  ;  car  une  place  forte  » 
un  train  d'artillerie  forment  toujours  un  poids 
dans  la  balance. 

Alors ,  si  la  maison  d'Autricbe^mpiète  sur 
le  moindre  des  droits  y  sur  la  plus  légère  par** 
celle  de  la  liberté  de  l'Allemagne ,  réunissez^ 
vous  ;  assaillez-là  de  toutes  iparts  ;  force^-là 
bientôt  à  la  paix,  puisque  tout  rentrant  dans 
l'ordre ,  chacun  travaille  de  nouveau  à  ré- 
parer \e$  pertes  de  la  guerre  et  à  augmenter 
la  richesse  et  la  puissance  intérieure ,  pour 
opposer  incessamment  une  masse  plus  impo- 
sante de  résistance  sl  des  projets  d'envahis» 
sèment ,  dont  un  mauvais  succès  répété 
finira  par  désabuser  les  ambitieux* 

Voilà  le  plan  qui  convient  aux  princes 
germaniques,  et  d'autant  plus  qu'ils  doivent 
prévoir  une  crise  possible  et  très*  fatale  » 


ou  Politique  extérieure.  l5i 

celle  où  les  maisons  de  Brandebourg  et 
d'Autriche  se  réuniroient  pour  diviser  entre 
elles  PÂlIemagae.  A  la  vérité  cette  supposi- 
tion est  peu  probable.  Le  monarque  actuel 
de  la  Prusse  est  connu  pour  un  prince  vrai, 
lojral ,  généreux.  Il  s^honore  d'avoir  beau* 
coup  contribué ,  cqinme  prince  rojal ,  à  for- 
mer  la  ligue  des  princes  ;  d'ailleurs ,  Tambitioa 
de  la  maison  d'Autriche  même  ne  permettra 
probablement  pas  à  un  empereur  d^entrer 
dans  un  tel  projet ,  et  si  jamais  il  s'y  montre 
quelques  instans  favorable  ,  c'est  un  piège 
qu'il  essaiera  de  tendre  au  roi  de  Prusse. 

La  maison  d'Autriche  veut  l'Allemagne 
pour  elle-seule.  La  partager  avec  une  autre 
maison  de  tout  temps  féconde  en  hommes 
habiles ,  et  dont  elle  est ,  sous  toutes  sortes  de 
rapports  ,  l'ennemi  implacable  ,  ce  seroit 
reculer  cet  événement  jusqu'aux  bornes  de 
l'impossibilité.  Le  combat  entre  ces  deux 
puissances  deviendroit  alors  trop  égal ,  et 
la  dignité  impériale ,  sur  laquelle  les  idées 
de  la  grandeur  autrichienne  se  fondent  i 
seroit  anéantie.  Cependant,  un  projet  pareil 
peut  être  considéré  comme  dans  l'ordre  des 
possibles.  Les  princes  de  l'Allemagne  doivent 
donc  se  tenir  prêts  pour  s'jr  opposer  autant 
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q  MI  est  en  eux.  Ils  doivent  être  en  .état  de 
résister  jusqu'à  ce  que  les  puissances  limi- 
tropûeii,  dont  Tinférêt  rie  sauroit  être  que 
rAliemagne,  soit  ni  à  un,  ni  à  deux ,  viennent 
les  secourir;  mais  s\  les  princes  allemands 
montrent  quelque  pusillanimité ,  alors  toute 
rési  t  viice  devient  nulle  ;  s'ils  abandonnent 
leur  propre  cause ,  ou  s'en  remettent  uni- 
quement à  d  autres  du  soin  de  leur  défense, 
lé  partage  sera  fait  et  consolidé  avant  que 
les  secours  d'hommes  et  d'argent  puissent  leur 
parvenir.  • 

Il  y  a  plus  :  une  conduite  incertaine  , 
pusillanime,  vacillante ,  pourroit  hâter  ce 
fatal  événement.  Avec  une  volonté  sincère, 
généreuse  ,  héroïque  même  ,  d'être  le  fidèle 
protecteur  des  libertés  germaniques ,  un  roi 
de  Prusse  sentira  qu'il  n'est  pas  sûr  de  l'être 
seul,  (^ue  feroit-il  d'alliés  qui  ne  voudroient 
rien  bazarder  ,  ni  pour-  lui  ,  ni  pour  eux- 
mêmes?  et  s'il  se  méfioit'  entièrement  de 
leurs  intentions  ou  de  leur  courage,  quel, 
meilleur  parti  lui  resteroit-il.à  prendre  que 
de  tâcher  d'avoir  sa- part  de  ce  qu'il  lui  seroit 
impossible  de  défendre  ?  Ne  décourageons 
donc  pas  les  princes  qui  font  beaucoup ,  qui 
font  trop   peut-être ,   proportionnénient   à 
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leurs  forces  ,  pour  la  défense  de  TAHemagne. 
Disons  aux  autres  qui  préfèrent  de  consacrer 
I-excédènt  de  leurs  revenus  ,  même  à  des 
dépenses  inutiles  :  le  premier  sdîu  est  celui 
d^exister;  le  premier  bienfait  pour  des  alle- 
mands est  le  maintien  de  leur  constitution 
actuelle  :  très-défectueuse  en  soi,  elle  n'*eu 
produit  pas  moin$  de  nombreux  avantages 
infiniment  essentiels  à  Tliumanité  ,  eniière- 
ment  incompatibles  avec  Tordre  des  choses 
qu^on  voudroit  lui  substituer  :  \^%  lumières 
à  la  propag£(tion  desquelles  elle  est  si  propre  » 
corrigeront  ses  défaqts  beaucoup  plus  rapi- 
4ement  qu^il  ne  pourroit  arriver  de  sa  réunion 
en. une  grande  monarchie. 

£h!  si  nous  n^étions  pas  convaincus  de 
cette  importante  vérité  ;  si  la  monarchie  prus- 
sienne n^étoit  pas  évidemment  le  palladium 
des  libertés  germaniques  auxquelles  nous 
attachons  la  plus  décisive  influence  sur  le 
T)ien-être  de;  l'Europe,  ne  fut-ce  que  par 
l'exemple  et  les  progrès  tous  les  jours  plus 
grands  que  fait  en  Allemagne  l'espèce  humaine, 
que.  nous.importeroit  et  ce  pajs  et  sa  consti- 
tution ?  JL'un  et  l'autre  nous  sont  également 
étrangers.  S'ils  ne  doivent  pas  être  ptiles  a 
FEurope^  «U  monde  ;  si  ce  yostQ  ,ct  ^upçrbe 
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empire  doit  être  la  métairie  d'un  bu  deut 
despotes  et  Tarène  des  jeux  sanglans  dont 
leurs  passions ,  ou  seulement  les  intrigues  ^ 
les  intérêts ,  la  fantaisie  de  leurs  visirs ,  don- 
neront éternellement  Thorrible  spectacle , 
nos  jeux  s'en  détourneront  avec  mépris, 
avec  horreur  ,  et  nous  demanderons  à 
l'Amérique  imie  d'absoudre  l'espèce  humaine 

des  forfaits  de  ses  Ijrans 

Citojens  de  TAllemagne ,  de  quelque  rang 
que  vous  soyez  ,  daignez  écouter  un  étranger 
qui  vous  révère ,  parce  que  vous  formez  une 
nation  grande ,  sage ,  éclairée ,  moins  cor- 
rompue que  la  plupart  des  autres  peuples , 
aussi  éloignée  par  votre  caractère  quTieureTi- 
isement  incapable  par  votre  constitution 
de  subjuger  l'Europe  ou  même  de  là  dés6ler. 
Regardez  l'étendart  de  la  maison  de  Bran- 
debourg comme  le  panaché  de  votre  liberté  ; 
unissez- vous  à  sa  puissance  ;  soutenez-là  ; 
favorisez  ses  accroissemens  équitables;  ré- 
jouissez-vous de  ses  succès  ;  empêchez , 
autant  qu^il  est  en  vous  ,  qu'elle  ne  tombe 
dans  des  eiTeurs  :  elles  '  lui  sont  mortelles  , 
parce  qu'elle  n'a  d'autres  'bases  solides  que 
sonbàKlété.  Admirateur  du  grand  roi  auquel 
plus  qu'à  tout  autre  la  maison  de  Brandebourg 
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Soit  sa -puissance  ,  je  porterois  sans  cloute 
un  yif  intérêt  à  cet  édifice  »*  vraiment  beau , 
quoiqu^élevé  sur  des  fondemens  trop  fragiles, 
ïk%  fôt-il  que  l'ouvrage  de  cet  homme  ex- 
traordinaire. Mais  si  le  bonheur  de  PAllemagne 
en  étoit  indépendant  ^  je  ne  vous  adjurerois 
|»a8 ,  vous  ,  mon  pays ,  PEurope  entière ,  de 
soutenir  la  monarchie  prussienne ,  de  donner 
le  temps  à  la  prudence ,    à  la  bonté  '  de 
raffermir ,  d^élargir  sa  base.  C'est  sur-tout  à 
"en  développer  les  nioyens  que  les  longues  et 
{pénibles  veilles ,  consacrées  à  cet  écrit ,  ont 
été  destinées.  Ces  moyens  ne  sont  autre  qùë 
paiccettUprtétliherté  civile  de  tous  les  sujets, 
liberté  d'im^iistrie ,  liberté  du  commercé  , 
liberté  de  religion ,  liberté  de  penser ,  liberté 
-ée  la  ptedse ,  liberté  des  choses   et  dès 

licmmes. Là  se  résume  tout  Part  dé 

l^uvemer  ;  là ,  comme  un  germe  fécond  ', 
Véiide  là  prospérité  des  empires.  Mais  Ift 
nonan^ié  prussienne  est  plus  prête  qu^au* 
cane  autre  1  recueillir  une  moisson  si  belle: 
tooit  y  est  niÛr  pour  la  grande  révolution  ; 
912I  obstacle  très-puissant  ne  s^  opppse....v* 
Qae  le  ^  génie  tatëlaîre  de  PÉurope  et  cïë 
Fespèce  humaine  veille  sur  ses  destinées  ; 
^u^il  la  4^f«ade  de  ses  ^propres  erreurs  ;  qt^'il 
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la  soutienne  dans  les  dangers  dont  elle  est 
menacée  ;  qu'il  la  conduise  à  ce  faîte  de 
grandeur  et  de  puissance  auquel  elle  ne 
peut  atteindre  que  par  la  justice  et  par  la 
sagesse,  ^i) 

XI.  Système  belligérant  de  V Europe  en 
1787^  et,  de  la  situation  respectii^e  de 
.  •  r Autriche  et  de  la  Prusse» 

-  •    /  • 

Xi  A.  France  et  l'Angleterre ,,  la  maison  d'Au- 
triche, la  Russie  et  la  Prusse  sont  les  seul$ 
états  qui,  de.  leur  chef  et  pqur  |eur  prppre 
compte,  puissent  troubler  les^rois  de  l'Eu- 
rope.  L'Espage^e  «ans  doute  danîf  ses  rap- 
ports naturels  en  sçroit  très:capjiJ3lc  ;  maij 
deux  sortes  de  causes  y  mettent  obstacle^: 
l'éloignement  dçs  possessions  qui  çompo^eiit 
cette^immense  iponai'cbie  ,  Tétendue  de.sop 
jDxi^tence  ,  si  nous  osons  parler  ainsi  ,  ^qui 
la  rend  attaquable  çt  sensible  au-delà  des 
mers  comme  eii  Europe  ,,et.l^f%ijs^s  tif;ée^ 
de  sa  <constitutiQn  intérieure  gui' ont  énerva 
et  mutilé  sa  pur^sance  au ,  point  qu'avec 
(}es.,  côtes  ininjeufes  eHe  n'estrpoiut  qnçore 


...  (i)  Mont  Pruss.  t.  V.  p.  357, 

parvenue 
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panrenue  à  se  donner  une  marine  respec- 
table, et  qu'avec  le  sol  le  plus  fécond  de  l'uni- 
vers et  peut-être  le  caractère  national  le  plus 
propre  aux  grandes  choses  dont  aucune 
race  humaine  soit  douée  ,  elle  paroit  dans 
la  torpeur  de  l'impuissance  et  de  la  misère. 

De  tous  ces  états  aucun  n'est  aussi  mai 
situé  que  la  Prusse  pour  la  guerre. 

L'Angleterre  est  totalement  une  puissance 
maritime  ;  si  elle  ambitionne  de  gouverner 
le  monde,  et  que  cette  soif  effrénée  de  pou- 
voir ne  soit  pas  bientôt  l'écueil  de  s^  gran- 
deur ,  si  ce  n'est  de  son  existence ,  ce  doit  être 
par  ses  richesses  et  non  par  ses  acquisitions 
territoriales,  au  moins  sur  notre  continent  ;  la 
nature  lui  en  a  entièrement  refusé  les  mojens. 
Heureuse  l'Europe ,  heureuse  l'espèce  hu- 
maine ,  si  cette  magnanime  nation ,  franchis- 
sant les  progrès  de  la  fausse  science,  es- 
sajoit  en  se  rapprochant  sincèrement  de  sa 
rivale  ,  du  noble  et  salutaire  système  hors 
lequel  toutes  les  puissances  erront  sans  cesse 
^  il'i^^enture  entre  les  agonies  des  mauvaises 
paix ,  qui  ne  sont  que  des  trêves  indéfini- 
ment ordonnées  par  l'épuisement  récip  oque 
et  les  horreurs  de  guerres  aussi  indécises  que 
.  ruineuses. 

Tome  IL  R 
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La  France  nVut  -  elle  pas  besoin  d'un 
demi-siècle  de  travaux  et  d'efforts  intérieurs 
pour  reprendre  la  vigueur  naturelle  que  les 
délices  de  ses  Satrapes  corrompus  oat  pro- 
fondément minée  la  France ,  doit  se  décider 
pour  la  mer  ou  pour  la  terre  :  en  voulant 
jouer  un  très-grand  rôle  sur  Tun  et  sur  Fautre 
*  de  ces  climats,  elle  S'énerve,  elle  se  ruine 
et  n'est  vraiment  prépondérante  sur  aucun 
des  deux.  Oii  raarcheroit-elle  dans  cette  route? 
à  recueillir  les  fruits  amers  d'uhe  méfiance 
universelle,  à  tomber  dans  les  dernières  sjn- 
copçs  de  répuisement,  en  voulant  forcer  la 
nature  des  choses  qui  ne  permet  pas  que  la 
même  puissance  ait  les  deux  sceptres,  qui  né- 
cessite la  prodigalité  de  capitaux  immenses 
pour  créer  et  soutenir  une  puissance  de  mer, 
qui  sur-tout  frappe  de  malédiction  et  de  stéri- 
lité tous  les  projets  dont  le  but  seroit  de  substi- 
tuer une  force  artificielle  à  celle  qu'elle  a 
donnée  et  dont  elle  réchauffe  les  germes ,  et 
facilite  les  développemens  autant  qu'elle  con- 
trarie ce  qu'on  fait  en  dépit  d'elle-..  Eh  !  com- 
bien il  seroit  plus  naturel ,  nous  avons  pres- 
que dit  plus  facile,  d'asseoir  sur  l'éternelle 
et  inébranlable  base  de  l'intérêt  commun 
l'alliance  de  deux  pays  qui  peuvent  et  doi- 
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Tçnt  commander  la  paix  au  monde  ou  qui  ne 
cesseront  jamais  de  l'ensanglanter  en  le  déchi- 
rant !  Ils  auront  beau  s^évertuer  dans  leurs 
agitations  subalternes,  les  routiniers  en  tra- 
casseries que  Ton  a  nommés  politiques  ;  il 
n'est  qu'un  grand  plan,  une  idée  lumineuse , 
un  projet  assez  vaste  pour  tout  embrasser , 
tout  concilier,  tout  réprimer!  C'est  celui 
qui,  faisant  disparoître,  non  pas  les  rivalités 
du  commerce ,  mais  les  inimitiés  absurdes 
et  sanglantes  qu'elles  font  naître ,  confieroit 
aux  soins  paternels  et  vigilans  de  la  France  et 
del'Angleterre  confédérées ,  et  auxquels  pour 
sa  propre  sûreté  la  maison  de  Brandebourg 
se  rallieroit  toujours,  la  paix  et  la  liberté 
des  deux  hémisphères ,  comme  Pespèce  hu- 
maine est  au  sein  de  la  nature,  laissant  uno 
égale  latitude  aux  causes  secondes  ,  mais 
donnant  au  grand  tout  une  impulsion  uni* 
forme  et  constante  ,  qui  d'abord  ouvrage 
de  la  force  confédérée  des  deux  premiers  peu- 
ples du  globe ,  seroit  bientôt  le  résultat  simple 
et  naturel  de  la  sagesse  unie  des  nations  dont 
la  vigueur  né  se  développefoit  plus  que  pour 
la  prospérité  intérieure  de  chaque  pays  et  l'a- 
-  mélioration  successive  des  choses  humaines.... 
sans  doute  elle  paroîtra  romanesque  cette  idée, 

R  a 
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mais  esî-ce  notre  fauTe  a    nous  si  tout  ce 
qui  est  simple  est  devenu  romanesque?  Sans 
doute  elle  semblera  impraticable  ,  si  ce  n'est 
insensée, au?:  vues  courtes.  Mais  n'est-ce  donc 
pas  la  distance  plus  ou  moins  reculée  du  pos- 
sible  qui  distingue  les  hommes?   et  fut-cô 
en  effet  une  illusion  qu'un  tel  espoir  ,  c'est 
du  moins  une  magnifique  illusion  qu'il  faut 
s'efforcer  de  réaliser,  parce  que  non-seulement 
les  efforts  pour  y  parvenir  n'empirent  pas  la 
condition  bumaine,  mais  qu^oti  nesauroit  les 
tenter  sans  prendre  des  mesures  plus  raison- 
nables ,    plus  généreuses  ,  plus  fraternelles? 
Pauvres  humaiils  !  supputez  combien  vous 
coûte  nécessairement  le  jeu  le  plus  égal  ! 
Combien  vous  avez   perdu    d'avancer  à  la 
loterie  la  plus  favorable  !  Combien  vos  es- 
pérances vous  en  imposent ,  votre  cupidité 
vous  abuse  ,    vos  Couttitiies  vous  nmisenfc  , 
et  blamez-nous,  si  vôuS  en  avez  le  courage, 
de  réVer  un  nouvel  ordre  de  choses  ou  plutôt 
d'essayer  de  vous  ramener  aux  idées  natu- 
relles ! 

Mais  ,  revenons  à  la  guerre ,  puisque  la 
sagesse  de  la  politique  moderne  aboutit  tou- 
jours à  la  guerre.  Si  jamais  la  France  veut 
se  borner  à  jouer  son  rôle  ^naturel  sur  le 
continent ,  sa  situation  est  infiniment  avan- 
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tâgeuse  :  deux  grands  côtés  de  son  immense 
territoire  sont  couverts  par  des  mers;  elle 
pçut  aisémçnt  barrer  l'entrée  de.  ses  do- 
maines à  l^E^pagne  ,  aux  puissances  Italien- 
nes ,  aux  Suisses  ,  et  porter  tous  ses  effoits 
vers  l'Allemagne  et  vers  lès  Paj^s-Bas. 

La  Russie  est  encore  plus  aisément  située 
poui;  Pattaque  :  elle  débouche  par  un  point 
sur  son  ennemi  avec  les  forces  qu'elle  juge 
nécessaires  :  si  elle  réussit  ,  elle  pousse  sa 
pointe  ;  si  elle  échoue ,  elle  se  retire  ;  et  qui 
peut  la  poursuivre  sous  une  lahtnde  que  ^ 
les  Russes  seuls  peuvent  supporter  ?  Tel  est 
l'indestructible  avantage  de  cet  empire  qui 
domine  et  asservit  successivement  tout  ce 
qui  l'entoure.  Que  de  révohitions,  que  de 
heurtemens  d'hommes  et  de  choses  occa- 
sionnera le  développement  de  ses  destinées!' 
A  la  vérité,  son  influence  sur  chaque  point 
pAroit  devoir  être  en  raison  inverse  de  leur 
multiplicité  ,  mais  combien  le  nombre  de 
^^  points  de  contact  ne  s'augmente- t-il  pas 
pour  l'Eurape  ?  Et  (sans  se  hâter  de  deviner 
le  sort  de  La  Turquie  européenne  paur  se 
les  exagérer  )  si  k  Russie  prend  l'Ukraine  po-^ 
lonaise ,  comme  là  manière  dont  elle  cerne 
la  mex  npiie  et  dispose  son  commerce  parolt^ 
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en  indiquer  clairement  le  dessein  ,  combien 

ne  se  multiplieront-ils  pas  encore  ?  Quelles 

•  vues  a   donc  l'empereur  s'il  est  impossible 

de  lui  démontrer  qu'il  lui  vaut  mieux   des 

Turcs  et  des  Polonais  pour  voisins ,  que  cette 

étrange  nation,  propre  a  tout,  susceptible    - 

de  tout,  qui  produit  les  meilleurs  soldats  de 

Punivers  et  les  hommes  les  plus  malléables 
qui  habitent  ce  globe!  * 

La  maison  d'Autriche  a  de  grandes  pos- 
sessions au  sud  et  à  l'est  de  l'Allemagne ,  et 
cela  seul  lui  fourniroit  de  redoutables  moyens 
d'attaque,  La  Hongrie ,  la  Bohême ,  la  Mora- 
vie ,  la  Gallicie ,  qui  donnent  à  l'Autriche  un 
nouveau  bout  de  flanc  pour  embrasser  là 
Silésie  ,  réunis  ,  sont  la  superbe  base  d'une 
puissance  très-disproportionnée  à  tout  autre , 
la  France  exceptée.  Son  armée  est  fort  infé^ 
rieure  en  instruction  à  l'armée  prussit^nne; 
mais  elle  a  le  double  de  soldats ,  d'excellens 
soldats  ;  et  toute  victoire  est  un  échec  à  la 
puissance  prussienne,  tandis  que  toute  dé-  , 
faite  est  une  Ifsçon  même  assez  peu  coûteuse 
à  la  puissance  autrichienne.  Elle  peut ,  comme 
CadmuSy  faire  sortir  des  hommes  du  sein  de 
la  terre  ;  elle  a  la  facilité  funeste  d'engloutir 
tous  ses  sujets  dans  ses  légions  ,  tandis- que 
les  b^^taillons  prussiens  une  fois  anéantis  tic 
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peùrent  renaître  que  du  trésor  qui  donne 
des  recrues,  ou  des  bandits  plutôt  que  des 
soldats.  Enfin  ,  Pempereur  fait  mal  le  bien, 
mais  il  fait  assez  de  bien  pour  donner  une 
activité  très-éuergic^ue  à  ses  grands  avantages 
naturels.  Il  n'est  pas  militaire ,  mais  à  sa  voix 
il  en  naîtra  dans  son  armée,  et  ne  s'en  forme- 
t-il  pas  toujours  assez  à  la  guerre  ?  La  Pologne 
n'est  rien,  la  Porte-Ottomane  croule  :  l'em- 
pereur n'a  donc  rien  à  craindre  sur  ses  der- 
rières ,  il  peut  porter  presque  toutes  ses  forces 
vers  l'Allemagne. 

La  Prusse ,  au  contraire ,  possède  une  longue 
bande  de  pajs  presqu'au  centre  de  l'Europe. 
Elle  est  entourée  de  peuples  cjuî  jouissent 
des  lumières  à  présent  générales  dans  cette 
partie  du  monde  ,  et  des  immenses  /avan- 
tages que  ces  lumières  donnent.  Dès  que  deux 
de  ces  peuples  se  réunissent,  elle  risque  tou- 
jours d'être  attaquée  en  tête  et  en  flanc ,  ou 

"  d'être  coupée  par  le  milieu.  Comment,  dans 
cette  situation,  pourroit-elle  former  des  pro- 

•  jets  d'agrandissement  par  une  attaque  di- 
recte ,  même  contre  le  plus  foible  de  ses  voi- 
sins? Elle  ne  doit  montrer  d  ambition  que 
dan«  une  crise  générale  de  l'Europe. 

Voilà  ce  qui  résulte  de  la  situation  géogra-^ 

R  4 
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phi<}iie.  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  les  relatîoûf^ 
politiques  et  militaires  ont  absolument  changé 
4epuis  la  guerre  de  sept  ans.  Il  importe  à 
notre  objet  de  développer,  avec  quelque  dé- 
tail ,  ces  cbangemens  et  les  idées  générale» 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  gouvernement  de  la  Suède  a  pris  une 
forme  entièrement  désavantageuse  au  roi  de, 
Prusse*  Les  états"  républicains  ,  dit-on  ,  sont 
moins  propres  a  faire  la  guerre  que  les  monar- 
chiques. Le  fait  est  vrai  ;  mais  on  ne  sent  pas 
qu'il  fiiit  leuT  éloge  et  non  pas  leur  critique. 
Par  la  révolution  de  mil  sept  cent  soixante- 
doqze,  la  Suède  est  donc  devenue  pour  la 
Prusse  un  voisin  plus  dangereux.  La  Russie 
fait  mal  la  guerre  ;  ses  généraux  ,  ses  ofiRçiers- 
sont  d'une  ignorance  extrême  ;  ses  campagnes 
contre  les  Ottomans  n'ont  été  des  deux  côtés 
qu'une  suke  de  fautes  plus  folles  les  unes 
que  îes  autres.  Mais  cette  guerre ,  jointe  à 
rincomparabk  bravoure  des  soldats  Russes  , 
qui  leur  a  fait  remporter  plusieurs  fois  des 
victoires  sur  les  excellentes  troupes  de  Fré- 
déric II,  a  donné  à  la  Russie  une  considé- 
ration très-dangereuse. 

Enfin  la  situation  militaire  de  l'Autriche , 
relativement  à  la  Prusse,  a  encore  éprouvé 
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4i^ Ires-grands  cbangemens.  La, maison  d^Au* 
tni^fae  est  le  seul  eoDemi  constant  et  réel  de 
la'.Prui^se ,  mais  c^est  un  ennemi  implacable 
dont  les  persécutions  et  les  jalousies  ne  finiront 
vr^aisemblablement  qu'avec  rçxistence  politi- 
que de  l'une  ou.  de  Faut re.  Autrefois  le  luxe  de 
la  cour  impériale  absorboit  les  fonds  néces- 
saires pour  la  guerre  ,  çt  empèchoît  qu'on 
ne  fit  en  temps  de  paix  les  dispositions  néces- 
saires pour  résister  à  un  ennemi  toujours  prêt 
a  frapper  ;  tout  à  cet  égard  est  changé.    ^ 

Pabord  l'Autriche  a  armé  do  la  même 
façon  que  son  ennemi  :  ce  n'est  plus  cette: 
armée  réduite  à  la  pai;ic  et  à  laquelle  il  falloit 
des  qiois  pour  se  recruter  et  s'équiper  avant 
d«  pouvoir  s'exposer  à  l'ennemi  en  rase 
campagne.  Ce  ne  sont  plus  ces  i^rsenaux  et 
ces:  magasins  dépourvus  de  tout;  ce  n'est 
pliis  vraisemblablement  même  ce  trésor  vide 
qui  àvoit  besoin  de  tant  de  négociations  pour 
fournir  «Fargent  nécessaire.  L'armée  autri- 
dûennie  est  toujours  complète  et  incessam- 
ttientfburnie  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  camper. 
Les  arsenaux  sont  remplis  et  ses  magasins. 
pourvus  ;  peut-être  enfin  le  trésor  même 
vénierme-t-il  plus  de  richessiss  qu'on  n'ose  le 
croire. 
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II  est  vrai  que  Parmée  antrlchieunencsauf  oît 
se  comparer  en  aucune  manière  à  Parmée  prus- 
sienne, La  force  énorme  des  compagnies  autri- 
chiennes et  le  petitnombred^ofBcîers  et  sur- 
tout de  bas  officiers  quelles  contiennent  est  une 
composition  absurde  qui  seule  la  mettroît  à 
une  distance  infinie  de  son  émule.  L'éclat  et 
le  faste  de  la  cour  impériale,  Porgueil  de  la 
haute  noblesse  ,  écrasent'  l'état  et  l'esprit 
militaire;  le  subalterne  est  avili;  l'intrigue 
et  la  faveur  placent  à  leur  gré  des  sujets 
indignes  ;  enfin  larmée  autrichienne  ,  su- 
perbe sous  les  armes  ,  bien  vêtue  ,  bien 
équipée ,  bien  armée  ,  composée  de  grands 
et  vigoureux  soldats,  n'a  point  d'ensem- 
ble ,  point  d'uniformité  ,  point  d'instruc- 
tion ,  elle  ne  sait  pas  se  mouvoir.  Vous  ne 
verrez  point  une  ligne  autrichienne  avancer 
trois  cents  pas  sans  perdre  son  alignement 
et  ses  distances ,  sans  tomber  par  conséquent 
dans  un  désordre  très -sensible,  chose  inouie 
dansTarmée  prussienne!  Une  colonne  autri*^ 
chienne  ne  marche  pas  sans  s'allonger  ,  et 
sans  qu'il  y  ait  à  ouvrir  ou  à  serrer  lorsqu'elle 
se  forme..  En  im  mot,  un  corps  autrichien 
n'est  pas  mobile,  et  cela  est  vrai  de  la  cava'- 
lerie  comme,  de  l'infanterie. 
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Ce  sont-là  d'immenses  désavantages  sans 
doute  ;  mais  indépendamment  de  ce  qu'un 
grand  général  à  la  tête  des  Autrichiens  saura 
bien  réduire  l'armée  prussienne  à  une  guerre 
de  position,  où  le  plus  grand  nombre  de  ces 
inconvéhiens  sont  atténués,  il  paroît  que  les 
premiers  moteurs  de  la  machine  militaire 
autrichienne  les  ont  sentis ,  et  qu'ils  y  ont 
p'aré  avec  toute  la  sagesse  possible.  Le  ca- 
binet de  Vienne  semble  avoir  abandonné 
ridée  de  faire  de  la  reprise  de  la  Silésie  et 
de  l'abaissement  du  roi  de  Prusse  l'objet 
direct  et  premier  de  ses  opérations.  Il  veut 
commencer  par  détruire  absolument  l'équi- 
libre, pour  acquérir  une  prépondérance  en- 
tière qui  le  mette  en  état  de  frappera  coup- 
sûr  et  d'écraser  le  roi  de  Prusse  sans  aucune 
incertitude ,  par  sa  seule  masse ,  en  mcme- 
temps  qu'il  veut  se  mettre  à  l'abri  d'une 
incursion  dangereuse  ;  c'est  dans  cette  vue 
que  l'acquisition  de  la  fiavière  est  Tunique 
objet  de  son,  ambition  actuelle.  Autrefois 
l'empereur  auroit  été  dans  l'impossibilité  d'y 
songer  ;  au  premier  signe ,  le  roi  de  Prusse 
serôitentré  avec  toutes  ses  forces  en  Bohême  , 
il  auroit  livré  une  bataille  qu'il  auroit  appa- 
remment gagnée,  etl'emperem- auroit  été  ainsi 
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contraint  à  tourner  toutes  ses  forces  de  ce 
côté  :  ou  bien  si  ce  prince  se  fut  opiniâtre  4 
Tacquisitioa  de.  la^  Bavière  ,  la  Bohême  étoit 
perdue.  Mais  ,  soit  qu'Hun  étranger,  soit  quie^ 
Texpérience  de  la  guerre  de  sept,  ans  ait 
éclairé  le  gouvernem.eDt  autrichien  sur  la; 
situation  de  la  Bohême,  il  est  ciertain  qu'il 
a.  pris  des  mes,ures  efficaces  pour  empêcher 
le  roi  de  Prusse  de  s'en  readre  maître  en 
dissipant  une  seule  fois  Tarmée  destinée  à 
la  défendre.  Le  général  Llojd,  dan3  son  in- 
troduction à  la  guerre  de  $ept  ans ,  a  indiqua 
les  endfi'oits  où  il  faudroit  établir  des  forte- 
resses pour  garantir  ses  contrées,  et  le  camp: 
retranché  qu'il  faudroit  prendre  pour  I^e  cour 
vrir.  Les  forteresses  de  Plçss  çt  de  There- 
sienstad  ont  été  bâties,  et  le  camp  retranché, 
qii'il  faudroit  prer^dre.  pour  les, couvrir,  in- 
diqué. ...^ 

Nous  considérons  l'Allemagne,  et  la  Prusse 
abandonnées  pour  ainsi  dire  à  leurs  propre% 
forces;  alors  combien  ne.  serolt-il  pas  fs^cile, 
k  l'empereur  de  lasser  la  puissance  prussienna 
et  de  l'objiger  à  la  paix  ?  Car  enfin,  en  quoi 
consiste  cette  puissance  ?  dans  Son  armée 
et  son  trésor?  Ces  deux  ressorts  lui  suffi- 
Stent  s^ns  doute  pour  trois  années  ,    mais 
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les  recrues  que  le  pays  a  pu  fournir  et  le 
trésor  épuisés ,  tout  est  fini 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  puîs- 
^sanbe  de  la  maison  d^ Autriche  comme  fai- 
"Sant  la  guerre  d'ime  manière  isolée  avec  la 
Trusse ,  et  luttant  corps  à  corps  avec  elle  ; 
mais  c\st-là  un  état  de  choses  auquel  on 
4ie  peut  guère  s'attendre  :  si  Tempèreurveut 
'flétmire  Féquilibre  de  rAllemagne  ,  Pem- 
Tbrâ^ment  deviendra  général  ;  alors  tout  dé- 
pendra des  alliances  qui  se  Formeix)nt. 

La  plus  dangereuse  de  toutes  pour  la 
Prusse ,  c'est  cçlle  de  la  Russie  avec  PAu- 
triche ,  et  malheureusement  la  haute  ôon- 
Ception  de  la  Clarine  de  renouveler  l'^em- 
pnre  dK)rient ,  en  chassant  les  Turcs  d'Eu- 
Tope  ;  cette  idée  ambitieuse  et  tôt  ou  tard 
"destructive  de  ^empire  russe ,  td  du  moins 
"qtie  tious  \e  connoinsons  aiijoutd'hui ,  mais 
iqni  n'en  bouleversera  pas  moins  l'Europe 
par  son  explosion  ,  cette  idée,  devenue pas- 
"fioti  et  que  l'empereur  parott -entretenir  ^t 
Natter  aVec  beaucoup  d'adresise  ,  en  a  vrâî- 
Wément  amené  l'époque^ 

Tôiis  les  taleîis  militaires  d'un  autre  Fré- 
déric ,  toute  la  perfection  de  l'armée  prus- 
sienne ne  sauroient  mettre  le  roi  èe  -Prusse 
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en  état  de  résister  aux  Russes  et  aux  Autri- 
chiens  ,  agissant  de  concert  pendant  trois 
^campagnes  ,  ni  Pempêcher  d'en  recevoir  la 
loi.  Il  n'est /pas  une  seule  alliance  en  Europe, 
excepté  la  nôtre  corabinée  avec  Punîon  ger- 
.manique ,  qui  puisse  mettre  à  couvert  la 
monarchie  prussienne.  Il  faudroît  même ,  pour 
gagner  cette  périlleuse  partie  d'une  manière 
décisive  et  rapide ,  les  efforts  réunis  de  la 
Suède ,  du  Dannemarck,  de  l'Empire  ottoman 
et  des  princes  d'Allemagne.... 

Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  l'alliance 
de  la  France  contre  la  maison  d'Autriche 
et.  la  Russie  ,  sans  cet  intermédiaire  ,  des 
princes  d'Allemagne  ne  sauroit  suffire  à  la 
Prusse  ;  ni  la  conquête  des  Pajs  -  Bas  ^ 
ni  celle  des  états  d'Italie  ne  porteroient  un 
coup  mortel  à  la  puissance  autrichienne^. 
C'est  par  la  Bavière  qu'il  faudra  l'attaquer. 
Si  le  prince  qui ,  à  cette  époque ,  gouvernera 
cette  vaste  et  belle  contrée  est  assez  insensé 
pour  devenir  une  machine  entre  les  mains 
de  l'Autriche ,  il  Êiut  conquérir  son  pays  et 
pénétrer  ainsi  jusqu'au  sein  des  états  autri- 
chiens ,  où  les  armées  et  les  batailles  déci- 
deront la  grande  cause  de  la  liberté  germa- 
fiique.  A  la  vérité  il  sera  d'autant  moins 
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diflBcile  d'y  pénétrer  que  les  Bavarofs  crai- 
gnent excessivement  la  domination  autri- 
chienne et  qu'ils  se  prêteront  volontiers  à 
tout  ce  qii'on  entreprendra  pour  les  dé- 
livrer  

Si  la  Saxe  entendoit  ses  vrais  intérêts  , 
elle  s'allieroit  intimement  avec  la  Prusse; 
le  parti  prussien  seroit  alors  très-puissant  en 
All^niagne  ,  et  la  Saxe  ,  formant  un  des 
arcs-boutans  de  celte  puissance,  elle  jouiroit 
de  toute  la  considération  que  la  cour  de  Berlin 

lui  accorderoit mais  cette  alliance  avec  la 

Saxe  est  douteuse;  trop  de  choses  s'y  opposent. 
.  A  la  tète  de  toutes  il  faut  mettre  la  religion. 

Tanthm  religîo  potuii  suadere  malorum. 

Les  princes  catholiques  seront  en  général 
toujours  gouvernés  par  les  prêtres  :  les  prê- 
tres catholiques  travailleront  toujours  à 
accroître  la  puissance  de  la  maison  d'Autri- 
che* Jam^^is  sans  eux  Auguste  II  n'auroit 
épousé  une  princesse  impériale  ,  et  jamais 
le  roi  de  Prusse  ne  se  seroit  trouvé  dans 
la  Êitale  nécessité  de  faire  tant  de  maux  à 
la  Saxe.  La  haine  et  la  jalousie  héréditaiies 
de  la  maison  de  Saxe  concourent  encore  à 
empêchei'  cette  alliance.  On  ne  voit  pas  sans 
envie  se$  pareils  sortir  du  niveau  par  d«s 
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qualités  supérieures.  A  nsi,  toute  l'espérance 
des  patriotes  Allemands  se  fonde  à  bon  droit 
sur  ce  que  la  maison  électorale  de  Saxe  s'^é- 
teindra  peut:être  et  fera  place  à  une  branche 
protestante 

Dans  la  grande  crise  où  l'Allemagne  topi- 
bera  tôt  ou  tard,  la  Prusse  péiVt  compter 
sur  rélectorat  d'Hanovre  autant  que  les 
passions  du  roi  d'Angleterre  ne  s'j  oppose- 
ront pas,  sur  la  Hesse,  sUr  l'évêché  d'Os- 
nabruck  ;  enfih  ,  sur  le  dlïcbé  de  BrunsWick, 
Conduite  par  un  hoiiittlte  -de  tête  ,  l'atmée 
que  foiinérôAt  «ces  J^riftces  <toit  s^itiparer 
d^abord  dfe  t6lflfe  la  Westpbàlie  et  de  l'éléc- 
torat  de  Cologne,  et  sans  doute  cette  guerre 
doit  être  un  jeu  de  va  tput ,  si  nous  osons 
nous  exprimer  ainsi.  Il  faut  que  le  parti 
prussien  cherche ,  par  des  batailles  décisives , 
à  écraser  ses  ennemis  et  à  terriiiner  prorap- 
tement  la  guerre.  Si  elle  traîne  en  longueur 
tout  est  perdu  pour  là  maison  'de  Brande- 
bourg, Ce  n'est  pais  que  ces  états  ne  soient 
'susceptibles  d'une  longue  défense....  mais  les 
lierFs  politiques  se  dessècheroient ,  le  corps 
politique  tomberôît  en  consomption  :  quel- 
ques nouveaux  eftbfts  du  redoutable  ennemi 

que  Ton  ne  sauroit  épuiser  d'hommes ,  et  qui 

»    ■  •'  .       1.'    /  . 

ne 
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ne  tarderoît  pas  à  redoubler  ses  attaques ,  lui 
c^auseroient  la  mort. 
•  Il  faut  que  la  cour  de  Berlin  travaille  en 
politique  ou  à  détacher  la  Russie  de  Pal- 
liance  autrichienne,  ou  â  se  lier  intimement 
et  indissolublement  avec  la  France  Ja  Suède 
et  les  Ottomans.  Alors  il  reste  au  roi;  de 
Prusse  une  autre  porte  pour  entrer  dans  les 
états  autrichiens  d'une  manière  décisiyc. 
C'est  la  Moravie  ;  mais  pour  cela  il  faut  être 
en  état  de  prendre  Olmutz.;..  L'iojd  Pa  dife 
avec  raison:  une  grande  bataille  gagnée  dans 
ces  contrées  et  Olmutz  pris,  la  maison  d'Au- 
triche est  obligée  de  recevoir  la  loi  du  vain*- 

queur 

t  Finissons  cette  longue  série  de  notions  et 
de  considérations  militaires  par  deux  vé'^ 
flexions  que  nous  croyons  de  quelqu'im<^ 
portance.  L'armée  prussienne  est  devenue, 
par  les  irrésistibles  moyens  de  Témulation , 
4e  Tordre. ,  de  la  discipline ,  de  Tinstruction , 
ki'  première  armée  de  PEurope,  Tel  a  été  le. 
fruit  d^un  travail  de  soixante  et  dix  années. 
Ij^ ordre  y  la  discipline  ,  V émulation  ^  c'est- 
à-4ire  ,  cette  élévation  de  Pâme  qu'a  produitq 
Ik  distinction  toute  particulière ,  constante 
et  '  inaltérable   de  la  profession   militaire  , 

^  Tome  IL  -  S 
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constitue  le  premier  ord^e  de   VÈtat  sans 
^gal  et  sans  rivaux. 

Cette  armée  restera-t-elle  ce  qu'elle  est? 
Une  armée  coûte  vingt  années  à  former,  un 
an  "de   relâchement  et  tout  est  détruit*  Il 
jra  dans  tous  les  hommes  une  tendance  vers 
la  paresse  )  le  relâchement ,  Pinattention  qui 
enipiète  sur  leuTS  devoirs  si  l'on  cesse  un 
moment  de  tendre  les  ressorts,  ou  de  les  fâir& 
jouer.  Les  successeurs  de  Frédéric  seront-ils 
aussi  infatigables  que  lui  ?  Seront-il  tous  le 
premier  générai!  de  leur  aimée  ?  Faut- il  espérer 
que   ni   courtisan  ,  ni  ami ,  ni  n^aî tresse  ne 
balanceront  un.  seul  instant  en  aucun  d'eux, 
l'intérêt  militaire  ?   Que  leur   armée    sera 
toujours  au-dessus  de  tout  dans  leur  opinion , 
qu'aucune  partialité  ,   aucune  prédilection  , 
aucune  Êiveur ,  aucune  intrigue  n'influeront 
SUT  l'avancêraent  dans  la  carrière  des  armes  ^ 
et  qu'ainsi  Porgueil  militaire  ne  se  verra  ja- 
mais obligé  de  ployer  que  devant  lui-même  ?.mi 
S'ildesse  un  jour,  un  seul  jour  d'en  être  ainsi, 
tout  change  en  un  moment  pour  l'armée  prus-, 
sienne  ;  les  amis  de  la  liberté  germanique  doî- 
vent  trembler  en  pesant  cette  efifrajante  vérités.  ^ 
Il  est  un  autre  écueil  qui  menace  tous 
les  états  de  l'Europe  et  contre  lequel  ua 
roi  de  Prusse  est  plus  exposé  à  briser  qu'un 
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autre.  La  guerre  est  devenue  si  excessive- 
ment dispendieuse  qu'il  n'est  plus  d'état  qui 
puisse  la  faire  sans  se  ruiner.  Cependant 
toute  l'Europe  est  constalnraent  armée;  elle 
entretient  une  quantité  innombrable  de  trou- 
pes. D'ui^. autre  côté,  la  masse  de  l'argent 
8'est  accrue;  le  luxe  sur-tout  à  fait  des  pro- 
grès énormes  au  moyen  du  commerce;  tout 
à  tencliéri ,  la  solde  militaire  seule  n'est  point 
haussée  ;  au  contraire/,  en  quelques  pays  , 
elle  a  diminué  même  pour  le  liumérairêé 
L'on  a  employé  toute  sorte  de  moyens  pour 
mettre  le  soldat  à  même  de  subsister  de  sa 
paye  ctétîve  ,  mais  tet  état  de  fcnoses  ne 
sauroit  durer.  Il  faudra  nécessairement  en 
venir  à  hausser  la  paye  des  officiers  et  des 
soldats*..*  Tout  tend  visîbîen^ènt  au  moment 
critique  qui  meilace  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope et  qui. n'est  autre  que  ôeluî  où  ils  ne 
pourront  plus  fournit  aiix  dépenses  militaires. 
Que  faire  alors  de.  cette  armée  de  bafon- 
nettes?  Comment  les  retenir  ou  les  lancer? 
Renverront  -  ils  sans  subsistances  tous  çe« 
hommes  élevés  dans  le  métier  des  armes , 

p  ^         I  ■  , 

ignorant  tous  les  auti^es ,  étrangers  à  toute 
autre  niorale,  a  tous  autres  principes  que 
ceux  de  la  discipline^  alors  relâchés ,  fiers 

Sa 
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de  lenr  force ,  de  leur  ndmbre  ,  aguerris 
peut-être  ?  Que  deviendront  tous  ces  légion- 
naires dispersés  ?  Que  feront-ils  ?  Qu'eutre- 
prt  hJront-ils  ?  Ne  se  trouvera-t-il  pas  des 
ambitieux  qui  se  mettront  à  leur  tête  et 
troubleront  le  repos  dé  Pétat  ?  Ouvrez  les 
circonstances  aux  hommes  et  vous  en  trou- 
verez de  capables  de  tout.  Aujourd'hui  que 
les  hommes  de  tête  et  de  courage  trouvent 
des  débouchés  de  fortune  dans  lés  armées 
même ,  et  sur -tout  que  les  grandes  armées 
les  contiennent ,  personne  ne  songe  à  se  ren- 
dre maître,  d'une  garnispn  ,  d'un  arsenal , 
d'une  place  ;  mais  supposez  des  armées  foî- 
bles ,  des  forteresses  mal  gardées ,  le  monde 
rempli  d'homrnes  entreprenans  et  sans  pain, 
vous  verrez  dans  le  moment  renaître  les 
révoltes ,' les  dissentîons  civiles,  les  révolu- 
tions.  Et  c'est  énèore  là" le  moiqdre  încon- 

,  •■•..^ir€-«-r  t/- 

vénieut  de  cet  avenir  plus  prochain  peut- 
être  qu'on  né  pense'.  Un  autre  bien  plus 
terrible  c^est  que  le  moment  où  lès  soùve- 
rains  ne  pourront  plus  soudoyer  leurs  trou- 
pes, n'arrivera  pas  précisément  au  inênle 
instant  pour  tous.  S'il  en  est  un(qm  ait  15U 
se  ménager  des  ressources  ,  quel  rôle'  ne 
jouera-t-il  pas  alors  ?  Comment  se  dëféncfré 
de  ses  entreprises.  Tel  est  la  crise  à  laquelle 
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tous  les  souverains  de  PEurope  marchent  à 
grands  pas,  faute  d'^ordre  dans  leurs  finances. 

\3n  roi  de  Prusse ,  avec  sa  grande  armée , 
auroît  moiiis  de  ressources  à  cet  égard  que 
tout  autre ,  s'il  se  dérangeoit  des  plans  d'é- 
conomie qui  sont  Punique  base  de  sa  puis- 
sance ,  et  sans  doute  il  recevroit  le  premier 
le  terrible  choc 

Si  jamais  un  prince  peu  sensé  monte  sur 
ce  trône,  on  verra  crouler  soudainement, 
sans  cause  apparente,  ce  géant  formidable, 
el^  PEurope  étonnée  n'appercevra  plus  à  sa 
place  qu'un  pjgmée  débile.  Alors  toutes  les 
causes  de  destruction  qui  naissent  d'un  mau- 
vais système  d'économie  politique  ,  d'une 
mauvaise  composition  de  la  soldatesque  par 
les  recrues  étrangères  que  le  sjstême  d'ordre 
et  de  discipline  avoit  su  tempérer  et  con- 
tenir ,  agiront  avec  une  force  redoublée  pour 
la  dissolution  du  corps  politique  ;  on  verra 
la  Prusse  tomber  comme  la  Suède ,  et  ne 
retenir  plus  que  la  mémoire  du  rôle  brillant 

qu'une  seule  tête  lui  a  fait  jouer Détour- 

npns  les  jeux  de  ce  malheur.  Puissele  génie 
tutélaire  de  PEurope  le  retarder  long-temps  ! 

Une  question  se  présente  en  finissant  cette 
ébauche  du  sjstême  militaire  de  la  Prusse. 

\  s  3 
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Quels  moyens  les  ^utrçs  souverains  peuvent-» 
ils  çt  doivent-ils  employer  pour  avoir  tino 
armée  auçsi  bonne  que  la  prussienne  ?  Nous 
répondons  que  plusieurs  pays  n'en  sont  pa$ 
susceptibles,  et  que  ce  seroît  pour  eux  le, 
plus  granci  des  malheurs,  'Tels  sont  ceux  oi!i 
il.  règne  quelque  liberté  /l'Angleterre  ,  la 
Hollande  et  la  Suisse,  hà  liberté  vaut  mîeujç 
qu'une  bonne  arrnéé ,  car  la  liberté  sait  sp 
défendre  et  ne  çait  point   conquérir.   Maïs 
sitôt  qu'un  pays  est  $ourpis  à    un  pouvoir 
illimité ,  non-çeulçme;nt  U  pent  avoir  urje 
bonne  arméç ,  il   est  encore  de  l'avantage 
manifeste  du  peuple  qu'il  çn  ait  une  ;  çâi^ 
outre  qu'elle  maintient  l'ordre  et  y  contraint 
en  quelque  sorte  ïe  gouvernement  lui-même, 
les  conquêtes  ^ugmentei^t  l'espoir  dç  la' for-? 
tune  pour  les  braves  et  pour  les  têtçs  fortes  j^ 
et  s'il  n'est  point  de  conquêtes  à  espérer , 
ï'ét^t  jouit  du  mqins  d'une  considération  utilç . 
çt  d'une  tranquillité  complète^ 

Noua  ne  connoissçns  qu'un  moyen  d'avoir 
pnç  telle  armée  :  il  faut  que.  le  roi  soiÇ  mili- 
taire lui-mên^e ,  et  qu'il  le  soit  véritablement , 
non  pas  pour  la  parade,  comme  Ijouîs  XJV  5 
il  faut  qu'il  ait  la  tête  militaire  è;t  toute  la 
roideur  du  caractère  qu'elle  suppose }  alors 
Il  plcÇrçra  aisêrnent  les  graiids  à  sa  voloulé. 
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il  leé  obligera  de  s'accommoder  aux  règles 
de  la  disctpKtie  qu^il  voudra  prescrire.  Lea 
tiucs  et  les  princes   deviendront  sous-lieu* 
tenants  y  et:  attendront  en  silence  leur  avanr- 
cement  de  leur  applicati(Hi  au  service.  Le 
soldat  le  plus  mutin,  fier  d^avoir  en  quel- 
que sorte   son   souverain  pour,  camarade  ^ 
s'accommodera  aisément  de  la  phis  sévère 
disdplinew  Mais  aussi  sans  cette  base  ,  quoi 
qu'on. fasse ,  on  n^approehera  jamais  du  modèle 
que  Phistoire  de-  Frédéric-le-Grand  a  donné 
au  Hionde  à  cet^égard^  et  Von  se  préparera  d<» 
grands  revers,  pour  le  moment  où  il  faudra  lut- 
ter contre  des  armées  formées  sur  ce  principe.. 
S'il  étoît  un  pays^^  objet  de  la  jalousie v 
âe  Fenvie  de  toute  l'Europe  ,  qui  eut  dc^ 
grandes  conquêtes  à  conserver ,  de  grandes^ 
victoires,  à  expier^  de  grandes  défaites  a  e& 
facer>  de  grands  intérêts  à  défendre  en^  £i>- 
Yope ,  sous  peine  de  voir  abandonner  les  siena. 
et  retomber  sm*  lui  tôt  ou  tard  le  poids  des 
phalanges  dli  Nordr;:  oh  l'on  prit  l'habitude 
de  fronder ,  pour  la^  liberté^^  l'opinion  de  la 
capitale  et  ses  explosions    verbeuses  pour 
un  gftge  de  la  restauration  dé  l'état  y  le  faste- 
sans  exemple^  le-rluxe-  effréné  y  les  dépré^- 
datiqua  incalculables  ^1^  désordre  et  tous  ses^ 
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délires  pour  la  puissance ,  et  où  toute  es* 
pèce  de  système  militaire  fut  sacrifié  aiix 
intérêts  de  cour,  aux  survivances,  aux  ex- 
pectatives prodiguées  à  des  jeunes  gerxs  sans 
mérite^  sans  instruction.,  sans  expérience  , 
-souvent  avilis  par  leur  inconduite  ,  et  tou- 
jours sans  droit  dV  prétendre  par  leurs  ser- 
vices; où  les  grandes  grâces  militaires  ^ les 
doubles ,  les  triples ,  les  quadruples  emplois 
seroient  accumulés  sur  les  mêmes  tètes,  de 
sorte  qu'avec  d  immenses  revenus  le  sou- 
verain n'ajant  aucun  moyen  de  récompenser 
ses  vrais  serviteurs.,  fut  obligé  d*y  suppléer 
par  un  équivalent  en  argent  qui  épuisât  son 
trésor,  et  détruisit  ou  corrompit  toute  ému- 
lation; où  les  pensions  militaires  toujours  ac- 
cordées eh  raison  de  la  position  et  jamais 
du  besoin ,  absorbassent  plus  de  trente  mil- 
lions anùuels  et  eussent  décuplé  en  trente  ans 
signalés  par  les  déÊiites  les  plus  honteuses; 
où  Ton  gaspillât  à  Penvi  la  monnoic  mo- 
rale ,  et  Târgent;  où  le  prix  du  sang  versé 
pour  la  patrie,.les  décorations  militaires fiissent 
quelquefois  prostitués  aux  plus  vils  des  êtres*, 
aux  vétérans  de  la  servitude  ennoblie  par  la 
corruption ,  aux  gîtons ,  aux  proxénètes ,  aux 
inspecteurs  de  police  J  où.  tant  de  port^ 
fûs)>en(  otivertes  aux  abus  ou  à  Fintrigue  f 
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que  les  pluH  sages  lois:  dépouillées  de  leur 
force  ne  fiiissent  applicables  qu^à  celui  qui 
n'a  pas  le  pouvoir  de  s'y  soustraire  ,  et  qu'on 
veut  écarter  des  grâces  ;  où  aucune  règle  ne 
fiit  fixée,  aucune  constitution  permanente  , 
aucune  discipline  uniforme  ,  en  sorte  que 
l'état  militaire,  avili  par  la  pkis  effrayante 
anarchie ,  y  fut  en  général  un  assemblage 
méprisable  d'hommes  armés,  sans  loix  ni 
principes  ;  où  avec  des  forces  légionnaires 
très-disproportionnées  au  rôle  que  ce  pays 
est  appelé  à  jouer  en  Europe,  la  masse  des 
ofScierS' généraux  montât  à  plus  de  quinze 
cents ,  celle  des  colonels  à  plus  de  neuf  cents; 
où  tout  observateur  et  tout  véritable  officier 
TÎÉ  avec  autant  de  dégoût  que  d'indignation 
des  gouverneurs  de  province  et  des  gou- 
vemeurs  de  place  qu'y-n^  vont  jamais,  des 
lieutenans-généraux  qui  n'ont  aucunes  fonc- 
tions ,  des  commandans  en  premier ,  en  se- 
cond 9  en  troisième ,  dès  colonels  propriétaires , 
des  colonels-commandans  ,  des  colonels  en 
tecond,  en  troisième ,  etc.  des  capitaines  com- 
mandans et  des  capitaines  en  second,  des  capi- 
taines réformés ,  des  capitaines  â  la  suite,  des 
capitaines  à  finances ,  tous  ces  êtres  parasites 
absolument  inutiles  ,  inoccupés,  conserver 
«ans  ^travailler  ^  sans  servir  ^,  sans  mériter 
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et  en  croupissant  dans  Poisiveté  et  Pîgno- 
rance  la  plus  profonde,  conserver,  disons- 
nous  ,  les  mêmes  droits  aux  grades ,  aux  di* 
gnifeés  de  ceux  qui  servent,  et  les^  usurper 
de  préférence  à  ceux  qui  vont  les  chercher 
dans  les  hasards  de  la  guerre.  ^ .  i  . . .' 

SUl  étoit  un  tel  pays ,  nous  lui  conseille- 
rions de  réfléchir  sur  la  constitution  de  Par- 
mée  prussienne  et  sur  les  maux  que  doit 
entraîner  tôt  ou  tard  le  régime  précisémenl; 
contraire,  (i) 

XII.    De  la  Russie  et  de  ta  confédération 

du  Nord. 

(Jn  lecteur  moins  instruit  se  plaindra  ^eut- 
être  que  j'ai  supposé  trop  légèrement  qu'ijl 
existoit  dans  le  Nord  une  confédération  mer 
naçante ,  dont  on  ne  saurçit  trop  surveiller 
les  mouvemens*  Ce  fait  important  exige  de^^ 
preuves  sans  doute ,  ou  du  moins  une  chaîne 
de  probabilités  assez  fortes  pour  former  ime 
preuve  politique,'  ai  je  puis  pa^rler  ainsi . . .  • 
Pierre  I^'^.  qui  disoi^t  que  la  condition  d'uu 
amiral  d'Angleterre  est  au-dessus  de  celle 
d'un  c^ar,  fut  travaillé  toute  sa  vie  de  la 
folie  d'avoir  une  marine.  Cette  folie  a  fait 
le  malheur  de  son  pays,  parce  que  ses  suc- 

(X)  Môflî'Vmis.  t.  IVf  dctixièiue  part  p.  S^fs^     ^ 
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cessenrs  fidèles  k  ce  plan  chimérique  et  même 
dbsurde ,  ont  entrepris  je  ne  sais  combien 
de  guerres  pour  augmenter  leur  navigation 
^t  leur  commerce,  ou  plutôt  pour  se  procu- 
rer l'une  et  l'autre.  Pierre  I^'.  ambitionna 
un  port  sur  la  Baltique;  il  en  négocia  la 
demande  à  la  cour  de  Suède ,  mais  il  reçut 
un  refus  po§îfif  ;  et  tel  fut  le  germe  de  cette 
guerre  fameuse  qui  de  vint  si  fatale  à  l'empire 
du  czar ,  et  qui  tourna  si  singulièrement  au 
succès  de  ses  entreprises.  On  connoît  toutes 
ses  tentatives  et  celles  de  ses  successeurs 
sur  la  mer  Caspienne  ,  à  laquelle  enfin 
ils  ont  renoncé  après  une  consommation 
d'hommes  et  de  trésors.  Le  fondateur  de 
Fétersbourg  qui  avoit  porté  également  ses 
Tués  sur  la  mer  Noire,  n'alla  pas  plus  loin 
que*  la  mer  d'Azof  :  il  étoit  réservé  à  Cathe- 
rine Il  d'achever  ce  grand  ouvrage.  A^rès 
s'être  fait  déclarer  impératrice  et  autocra- 
trice  des  Tatars  ou  Tartares  de  Kouban  et 
de  Krim ,  de  ces  Tarteres  dont  les  ancêtres 
grosisirent  jadis  les  hordes  de  Huns  et  d'A- 
lains  qui  soumirent  toutes  les  nations  du 
Nord ,  s'étendirent  depuis  le  Danube  jusqu'au 
lihiq  et  rendirent  l'Empire  romain  tribu^ 
t^dre,  de  ces  tartares  qui  forcèrent  autrefois 

lfi»liwççsjewï;-wê»es,à  l^mr  payey  yn  tribut 


284  L  I  V.  X.  Diplomatie 

d'oiseaux  de  proie  et  de  cent  mille  écus  en 
pelisses  ou  en  argent,  Catherine  II  a  or- 
donné que  cette  presqu'isle,  <iue  nous  appe- 
lons Crimée  ,  porteroit  à  l'avenir  le  nom 
plus  sonore  de  Tauride.  Elle  a  ordonné  que 
la  ville  de  Caffa ,  où  les  marchands  génois 
se 'rendirent  autrefois  si  célèbres,  repren- 
droit  son  nom  antique  de  Théodosie.  Elle 
a  ordonné  de  plus  que  Ton  fit  un  grand 
commerce  à  Théodosie,  puisqu'en  vertu  du 
traité  de  Kainardjick  ou  Kainardji,  on  y  pou- 
Voit  arriver  de  la  Méditerranée  par  les  Dar- 
danelles et  le  Bosphore. 

Malheureusement ,  pour  faire  un  grand 
commerce ,  il  faut  des  habitans  industrieux 
et  nombreux  et  des  denrées  à  échanger  dont 
les  autres  nations  aient  besoin  ;  c'est  ce  qu'on 
ne  trouve  guère  ni  dans  le  Koubaii  .pays  fort 
stérile  et  rempli  de  marais ,  ni  dans  la  pres- 
qu'isle  de  Crimée,  province  qui  fournit  de 
beaux  grains,  mais  qui  n'est  pas  plus  grande 
que  la  Champagne.  J'ignofe  si  pÈiutbcratrîce 
russe  poun'a  suppléer  à  ce  qu'a  refusé  la  na- 
ture, ou  lui  ORDONNER  uu  autre  genre  de 
productions.  J'ignore  comment  elle  parvien- 
dra ,  pour  conserver  ses  vaisseaux  ,  à  braver 
dans  la  mer  Noire  i  et  sur-tout  dans  les 
plages  qu'elle  baigne  en^Cninèe^  les  Véw 
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plus  destructeurs  que  dans  les  autres  mers. 
J'ignore  si  la  fameuse  loi  d'Auguste  de 
càercendo  imperio  u'étoit  pas  plus  que  ja- 
mais nécessaire  à  cet  empire  colossal.  J'ai 
«ir-tout  de  grandes  raisons  de  douter  du 
succès  de  tant  de  vastes  entreprises  ^  mais  ce 
qui  n^est  pas  douteux,  c'est  que  la  Russie 
a  pajé  le  Kouban  et  la  Crimée  vingt  fois 
plus  qu'ils  ne  valent.  Les  guerres  avec  les 
Turcs. ,  pour  parvenir  à  .s'emparer  de  ces 
deux  contrées. j  coûtent  à,  ce  pays  si  mal 
peuplé,  plus  de.  treize  ceints  mille  hommes 
.tués-  ou  morts  sur  tçrre  01^  sur  mer,  de  fa- 
tigue, de  misère,  de  la  faim  et  sur-tout  de 
la  peste.  Le  feu.  amiral  Knowles  qui  fut 
jappelé  en  Russie  .pendant  cette  guerre  pour 
•cl^isiger  la  marine. Russe,  a  divulgué  ces  faits 
sa  .son  retour  en  Angleterre. 

La  consommation  d'argent  n'a.  pas  été 
j^pooins;: énorme.  Outre. .les  frais  de  construc- 
tion et  les  dépenses  en  munitions  navales  et 
>en  inatelots  qui  sont  vraiment  incalculables, 
;la;  Ru^e  n'a  pu  soutenir  la  dernière  guerre 
sans.  £iii*e  des  remji^es  énormes  chez  Tétran- 
{gev,  ^  s^s  [emprunter  en  Hollande  j  à  Gênes , 
r^-^m$e.  Catherine  II  a  eu  recours,  récem- 
^ïpjBft^  in;êmç,  4  de^.  altérations  de  monnoie. 
'Le  (wpier  -  monnoiè  avoit  été  introduit  en 
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Russie,  sous  Elisabeth  ,  en  assez  petite  quati« 
tité.  Sous  l'impératrice  actuelle,  il  s'est 
accru  successivement,  de  sorte  que  iVn  en 
compte  maintenant  pour  36  millions  de  rou- 
bles dans  la' 'circulation  ;  c'est-à-dire,  pour 
162. millions  tournois,  en  ne  comptant  le 
rouble  qu'à  4  liv.  10  sols.  Quel  sjmprôme 
d'épuisement  pour  un  gouvemémenl; .  aussi 
despotique!  ^     .    .     .  . 

Maneipiis'' {ocùpîeSf  egei  défis ^nppadocum' Ttéjr* 

La*  flotte  de  la  Méditerranée  coûtbit  des 
sommes  immenses,  et  peu  des  vaissèâurqu! 
la  coiTïposoient  ont  revu  les  ports  russes.  A 
la  vérité  elle  a  bMlé  la  flotte  turque  et  fert 
chanter  dès  Te  Deum  à  Pétersbourg.  E'es*- 
cadre  de  la  mër  Noire  n'étoit  pas  moins  dî^»- 
pendieuse  ;  on  l'éqùîjpoit' a^ec  des  matelots 
recrutés  sous  le  c^ëlë  pofaire.  Oh^^toît 
obligé  dé  transporter  lès  câbles  fle  ses  vkis- 
seaux  dès  extrémité^  septenirrdnàlesf  de  l'èïrt- 
pire ,  ïié  ftta'ûière  que  lorfequ'ilè  arrtf oîerft 
dans^le  Pont-Euxin/  ils  étoieht  aussi  <het^ 
que  si-  otî  les  eût  tissiis*  d'ôr.  et  'de  'Sôlê.^  Uk 
particulier  qui  fefoît  de  pafcille^  foliées  sfe^ôft 
dédàré  màbiadue  ,  sur-tout  si  apris^tà^ 
d'eflbrts  ruineux  il  n'obtenoit  que  lè'Ktifti 
et  le  Koùban ,  dédommagement  qui  lùî-mêhie 
îenfifàîhe  à  de' noùveites- dépenses,  mÀii  é^ 
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très  -  heureusement  pour  jâ  nation  russe 
il  est  presque  impossible  à  ses  maîtres  de 
garder. 

.  Et  d^aîlleurs ,  quelle  seroit  donc  pour  eux 
Futilité  de  ces  possessions  ?  Tant  d'usurpa- 
tions et  de  conquêtes  n^ont  été  entreprises 
que  pour  s'assurer  le  commerce  de  la  mer 
Noire;,  mais  ce  commerce ^  éternelle  illusion 
de  la  Russie ,  ne  peut  jamais  être  bon  qu'au 
souverain ,  maître  des  points  de  communi* 
cation  9  ou  pour  parler  ainsi ,  des  nœuds  qui 
joignent  cette  mer  à  la  Méditerranée  et  au 

reste  de  PEurope  maritime 

Il  faut  croire  que  l'exemple  du  commerce 
&ît  autrefois  dans  le  Font-Euxin  et  l'ancienne 
prospérité  des  Génois ,  a  séduit  les  Russes  et 
tous  ceux  qui  exaltent  les  avantages  futurs 
de  leurs  établissemens  sur  les  côtes  de  cette 
xneh  Jamais  cependant  les  circonstances  ne 
furent  plus  dififérentes  ;  et  non  -  seulement 
la  Russie  dont  les  projets  nombreux  et  les 
ordonnances  n'annoncent  pas  des  vues  bien 
profendes,  ne  peut  guère  exporter  que  les 
denrées  de  la  Tauride,  qui  ne  formeront 
}amais  un  grand  objet ,  mais  loin  d'être  favo- 
risée ,  elle  sera  sans  cesse  contrariée  par  les 
Turcs,  auxquels  il  importe  de  remettre  à 
tout  prix  cette  province  sous  leur  dépen* 
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âance.  Les  Génois  qui  commerçoient  sans 
concurrens  sur  cette  mer  où  la  Russie  ren- 
contrera de  puissans  rivaux,  n'avoient besoin 
ni  de  iÇottes,  ni  d'armées  pour  s'y  soutenir; 
et  ce  qu'il  en  coûtera  pour  .protéger  le  pré* 
tendu  commerce  russe ,  excédera  toujours  la 
valeur  de  la  Tauride.  Sans  doute  si  la  cza* 
rine  s'emparoit  de  Constantinople ,  il  ne 
seroît  pas  impossible  qu'elle  rendit  aux  éta* 
blissemens  de  la  mer  Noire  leur  ancienne 
splendeur  ;  mais  jusques-là  ,  pourquoi  les 
Turcs  ne  le  feroient-ils  pas  eux-mêmes?  Et 
si  leur  indolence  s'j  refuse,  si  leur  gouver* 
nement  dédaigne  toute  espèce  de  commerce, 
ii'est-il  pas  infiniment  plus  expédient  et  plus 
avantageux  à  la  puissance  ottomane  d'aban- 
donner celui-ci  aux  nations  méridionales  de 
l'Europe ,  dont  elle  n'a  rien  à  redouter? 

Il  est  évident  que  la  marine  russe,  dans 
la  mer  Noire ,  marine  isolée  et  sans  aucune 
communication  avec  la  marine  impériale  da 
golfe  de  Finlande ,  ne  peut  se  soutenir  contre 
la  marine  turque  ,  même  lorsque  celle-ci  ne 
fera  que  des  efforts  médiocres.  Les  Russes 
n'ont  pour  leurs  vaisseaux  de  guerre  que  le 
seul  port  de  Cherson,  port  sans  capacité, 
peu  commode,  et  qui  exige  dés  travaux  im- 
menses 
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menses  pour  être  mis  en  état  de  recevoir 
des  flottes.  La  facilité  des  mouillages ,  les 
avantages  de  tout  genre ,  la  variété  des  den- 
rées comme  des  munitions  navales,  se  trou- 
vent en  plusieurs  endroits  sur  les  côtes  de 
leurs  rivaux.  Ils  n'ont  point  à  craindre  pour 
leurs  vaisseaux  ces  vers  destructeurs  dont 
nous  avons  parlé.  La  flotte  turque  &(mt  le 
port  est  à  Constantinople ,  n'est  point  obligée 
de  rester  constamment  dans  le  Pont-Euxin^ 
quoiqu'elle  ait  à  Sjnope  un  arsenal  et  sa 
principale   corderie  :  (  cette    ville  ,   où   les 
Russes  viennent  d'envojer  un  consul,  est 
•beaucoup  plus   connue  pour   avoir  été  la 
patrie  de  Diogène.)  Les  Turcs  peuvent,  au 
.besoin ,  construire  ,  équiper  ,  armer  sur  les 
lieux  avec  la  plus  grande  Facilité..  Après  un 
ëchec  ils  se  réparent  et  se  recrutent  sans 
peine.  Ils  seront  aisément  quatre  contre  un. 
Ajoutez  que  les  habitans  des  pays  conquis, 
presque  tous  mahométans, penchent  pour  les 
.Turcs;  car,. malgré  les  déclarations  philoso- 
phiques des  Ukases ,  les  Tar tares  n'aiment 
pas  la  domination  russe.  Je  ne  parle  pas  des 
.Grecs  dont  le  cabinet  de  Pétersbourg  a  fait 
massacrer  plus  de  vingt  mille  dans  la  More» 
ou  dans  les  pays  voisins^  en  \^  excitaut  à 

.  Tome  H,.  T        . 
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une  insurrection  qu'il  n'étoit  pas  à  même 
d'appuyer.  Ces  infortunés  ne  doivent  pas  se 
rappeler  les  Russes  avec  beaucoup  de  re- 
connoissance.  Les  habitans  des  isles  de  l'Ar- 
chipel se  sont  livrés  à  leur  tour,  comme  les 
Grecs  de  la  terre  ferme ,  aux  plus  folles  es- 
pérances :  ils  en  ont  été  punis  bien  cruelle- 
ment, quand  les  Russes  disparurent  pour  ne 
plus  revenir ,  et  sans  doute  ils  n'ont  pas  pour 
eux  une  grande  affection. 

Les  grecs  du  bas  empire  à  Constantinople 
ne  s'occupoient  que  d'intrigues,  de  cérémonies 
religieuses  et  de  controverses  ridicules.  Cet 
espnt  étoit  le  caractère  de  la  nation  :  une 
bigoterie  universelle  avoit  énervé  les  âmes 
et  engourdi  l'empire.  Les  moines  devenus 
le  seul  clergé ,  dirigeoîent  toutes  les  afiaires , 
celles  de  l'État  comme  celles  des  particuliers. 
Quand  Mahomet  attaqua  Constantinople,  il 
^ne  put  pas  même  suspendre  les  haines 
théologîques ,  et  l'on  mettoit  plus  d'intérêt 
dans  cette  ville  assiégée  aux  sessions  du  con- 
ciliB  de  Florence  qu'aux  opérations  de  l'armée 
ottomane. 

'  Les  grecs  ont  aujourd'hui ,  sinon  la  même 

influence ,  du  moins  le  même  caractèi'e  ;  ils 

*'n'e  s^occupent'  ^u'à  intriguer  bassement  pour 

les  patriarchats  de  Constantinople  ^  d'An- 
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tîoclie  ,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie ,  ou 
pour  les  principautés  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie. La  politique  turque,  qui  leur  a  laissé 
ces  deux  principautés  ,  ^es  quatre  patrîar- 
cbats ,  environ  cent  vingt  archevêchés  ou 
-évêchés,  et  le  poste  important  de  Drago^ 
man  ou  premier  interprète  de  la  Porte , 
donne  toujours  ces  dignités  an  plus  offrant. 
Le  patriarche  de  Constantinople  ,  chef  de  la 
religion  grecque  dans  la  Turquie  euro- 
péenne ,  et  qui  possède  une  sorte  de  ju- 
risdiction  civile,  achète  communément  sa 
place  quatre-vingt-dix  à  cent  mille  piastres. 
Forcé  de  faire  des  présens  continuels  à  ses 
protecteurs  turcs ,  il  rançonne  les  prêtres  et 
lés  moines.  Les  autres  patriarches  sont  obligés 
•de  montrer  la  même  avidité  et  d'imposer  des 
contributions  du  même  genre ,  en  proportion 
du  prix  de  leurs  places  et  de  leur  influence, 

/Les  deux  princes  ou  hospodars  qui  donnent, 
pour  obtenir  leurs  dignités ,  depuis  quinze 
icents  jusqu'à  deux  mille  bourses ,  c'est-à- 
dire,  cent  à  cent  vingt  mille  livres  sterlings, 
rançonnent  leurs  vassaux   pour  payer    les 

*  -emprunts  qu'ils  ont  faits  aux  juifs  et  les 
pensions  qu'ils  font  à  leurs  patrons.  Les  turcs 
eussent  par  avoir  l'argent ,  et  les  grecs  d^ 

Ta 
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toutes  les  parties  de  Pempire  par  se  piller 
et  se  détester  les  uns  les  auti*es.  Je  ne  pré- 
tends point  justifier  cette  politique,  qui  n'est 
après  tout  pas  plus  corrompue  que  bien 
/d^autres  et  que  la  bassesse  et  la  vanité  des 
grecs  entretiennent;  mais  je  dis  que  si  la 
populace  grecque  en  général ,  ou  plutôt  les 
moines  ou  calojers  et  les  papas  désirent  que 
la  czarine  qui  professe  leur  religion,  monté 
sur  le  trône  de  Constantin ,  toutes  les  fa- 
milles qui  ont  des  prétentions  au^iç  patriar- 
chats ,  soit  aux  deux  principautés  ,  et  toutes 
celles  qui  sont  sous  leur  dépendance,  pré- 
fèrent le  gouvernement  actuel, 

D^ailleurs,  l'inutile  et  fastueuse  expédition 
des  russes  dans  l'Archipel  et  sur  les  côtes  de 
Syrie,  leurs  excès,  leurs  mœurs,  leur§  pilr 
lages,  joints  aux  nouvelles  maximes  de  mo- 
dération du  divan ,  ont  singulièrement  réÇroidi 
les  grecs  en  faveur  des  russes:  ils  ne  doivent 
pasi  voir  sans  inquiétude  le  rétablissement 
de  cette  disciptiipe  (  qui  rendit  les  turcs  si 
redoutables  lorsqu'ils  assiégeoient  Vienne 
en  1683 ,)  sur- tout  pafmi  les  janissaires  main- 
tenant exercés  et  retenus  danr  las  garnisons 
sur  les  frontières  de  l'empereur  et  de  la 
Russie.  La  politique  du  sultan  Mahmoudf 
prince  indolent  et  foible,  énerva  cette  va- 


\ 


ou  Politique  extérieure.        293 

lenreuse  milice  ,  au  point  de  rendre  ses 
soldats  de  misérables  bourgeois  ;  c^^est  la  pri^* 
cipale  cause  de  tous  les  désastres  et  de 
toutes  les  pertes  que  vient,  d'essiiyer  Tempire 
Ottoman. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  voici  les  plans  de  la 
Russie  clairement  tracés  par  la  marche  des 
évènemens  qu^elIe  a  préparés ,  suscités ,  ou 
dont  elle  a  profité. 

Le  commerce  de  la  Méditerranée  est  in- 
dispensablement  lié  à  celui  de  la  Mer  Noire. 
Pierre  I«'  le  savoit  :  la  liberté  de  naviguer 
et  de  commercer  dans  la.  Méditerranée  par 
le  Font-Euxin  fiit  un  des  objets  qu'il  ambi- 
tionna le  plus  ;  mais  la  malheureuse  journée 
du  Pruth  lui  ôta  Pespoir  de  l'obtenir.  L'exé- 
cution de  ce  projet  toujours  présent  à  ses 
Successeurs,  dépendoit  d'un  rival  qu'on  ne 
pouvoijt  amener  que  par  la  force  des  armes 
à  laisser  tomber  les  barrières  qui  séparent 
les  deux  empires.  Il  fkllolt  donc  une  guerre  : 
elle -s'est  élevée  en  1768.  Les  ottomans 
vaincus  ont  demandé  }a  paix ,  et  la  liberté 
de  navigation  dans  leurs  mers  a  été  une 
des  principales  conditions  proposées  par  \% 
czarine.  A  peine  elle  avoit  conclu  ce  traité 
qu'elle  s^est  approprié  la  Crimée  pour  se 
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donner  de  nouvelles  côtes,  et  sur-tout  un 
port  dans  lequel  on  put  construire ,  recevoir , 
armer  des  vaisseaux  de  guerre  qui  proté- 
geassent sa  marine  marchande  ,  et  Forrhâssent 
par  la  suite  une  Hotte  supérieure  à  celle  de« 
turcs. 

D'un  autre  côté ,  la  czarine  n'a  pas  cessé  de 
déplojer  son  pavilloq  dans  la  Méditerranée. 
Tantôt  ePe  agissoit  auprès  des  vénitiens 
en  leur  rappelant  Candie  et  la,  Morée ,  ses 
efforts  n'avoient  eu  aucun  crédit  à  Maltfae>, 
où  cette  France  que  l'on  trouve  par-tout  a 
la  prépondérance ,  tantôt  elle  vouloit  se  mé- 
nager un  port  sur  la  côte  de  Barbarie ,  et  l'on 
indiquoit  même  le  port  et  la  baie  d*^rzeû 
à  l'est  d'Dran.  Une  autre  fois  elle  proposoit 
aux  anglais  de  leur  acheter  Minorque  et  le 
port  Mahon,  etc.  etc. 

Toutes  ces  chimères  aboutirent  à  laisser 
pourir  quelques  vaisseaux  russes  dans  le 
port  de  Livourne.  La  czarine  parut  même 
renoncer  à  la  Méditerrannée  ,•  ainsi  qu'à  la 
mer  Noire ,  dont  le  commerce  très-borné  ne 
doit  se  faire  aujourd'hui  que  par  ses  sujets: 
elle  parut  y  renoncer,  dis- je  ,  et  rien  n'étoit 
moins  étonnant  pour  ceux  qui  sont  convaincus 
que  les  turcs  ajant  une  flotte  ^  une  armée 
et  de  l'argejjt ,  il  est  impossible  aux  russes 
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de  pénétrer  jusqu^à  Gonstantinople  par  mer , 
et  qu^il  n^est  pâs  aussi  facile  que  le  prétend 
M.  Linguet  d'j  arriver  par  terre. 

Il  avoit  la  vue  plus  longue ,  le  grand  homme 
qui  écrivit  ces  lignes  remarquables  :  ce  L'em- 
w  pire  Turc  est  à-peu-près  dans  le  même 
»  degré  de  foiblesse  où  étoit  autrefois  celui 
ij  des  grecs,  mais  il  subsistera  loog- temps; 
i>  car  si  quelque  prince  que  ce  fût  mettoit 
i>  cet  empire  en  danger ,  en  poursuivant  seç 
99 1  conque  tes,  les  trois  puissances  commerr 
M  çantes  de  l'Europe  connoissent  trop  leurs 
jj  affaires  pour  n'en  pas  prendre  la  défense 
jj  sur-le-champ  :  ij  —  et  il  ajoute  dans  une 
>»  note  :  u  Ainsi  les  projets  contre  les  turcs, 
)»  comme  celui  qui  fut  fait  sous  le  pontifîeat 
w  de  Léon  X,  par  lequel  l'empereur  devoit 
w  se  rendre  par  la  Bosnie  à  Gonstantinople  y 
j>  le  roi  de  France  par  P Albanie  et  la  Grèce  ^ 
js  d'autres  peuples  s'embarquer  dans  leurs 
n  ports ,  tous  ces  projets ,  dis- je ,  n'étoîent  pas 
js  sérieux  ou  étoient  faits  par  des  gens  quî 
3>  ne  vojoîent  pas  l'intérêt  de  l'Europe.  » 

Montesquieu  auroit  pu  ajouter ,  que  si  par 
impossible  ,  la  czarine  s'emparoît  de  la  Ro^ 
manie  ^  de  la  Grèce  et  de  l'Archipel,  la 
plupart  des  russes  ,,  aur-tout  ceux  de  Fe- 
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tersboùrg  et  des  parties  septentrionales  , 
n'avoient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  quitter 
leurs  climats  glacés  pour  habiter  les  pays 
conquis  ,  ce  qui  auroit  rendu  désert  plus  de 
la  moitié  de  Pempire  Russe.  Enfin,  dans  les 
circonstances  actuelles  de  l'Europe ,  le  com- 
merce de  la  Tauride ,  en  supposant  qu^il  se 
fasse  jamais  tel  que  le  désirC/la  czarine ,  seroit 
toujours  précaire ,  et  le  fisc  moscovite  n'en 
yetireroit  que  bien  pe\i  de  chose. 

Vous  le  voyez ,  je  ne  discute  que  les  con- 
venances, ta  czarine  n'a  pas  eu  besoin  de 
manifeste  pour'  s'approprier  la  Grimée  et  le 
Kouban  ;  cela  se  justifie  aisément  par  ce 
qu'elle  a  fait  en  Pologne  en  se  la  partageant 
avec  l'Autriche  ,  et  le  chef  des  cosaques j 
Stanacroska ,  qui  disoit  au  czar  :  ce  Mon  père , 
j>  si  tu  penses  véritablement  à  te  tirçr  cette 
jj  épîne  suédoise  du  pied ,  tu  n'as  qu'à  me 
»5  laisser  faire.  J'irai  avec  riies  cosaques ,  et 
»j  je  ferai  main-basse  sur  tout  ce  qu'il  y  a 
^>  eijL  Finlande,  d'hommes,  de  femmes  et 
jj  d'enfens.  Ainsi ,  par  le  vra\  Dieu ,  tu  n'auras 
»>  plus  d'ennemis  dans  ce  pays -là.  Nous 
i>  en  ferons  un  désert  qui  vaudra  dix  for- 
5»  teresses.  »>  Ce  cosaque ,  dis  -  je ,  est  un 
faiseur  de  manifestes  avec  qui  je  ne  prétends 
pas  lutter. 
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Les  tentatives  infructueuses  de  la  Czarine  « 
du  côté  des  Turcs  et  de  la  Méditerranée, 
où  elle  rencontroit  toujours  les  français  , 
devenus  plus  puissans  et  plus  dangereux 
depnis  la  paix  qui  sépare  les  américains  des 
anglais,  lui  avoient  fait  sentir  la  nécessité 
d'adopter  un  nouveau  plan  dont  l'exécution 
put  contenir  la  France  et  mettre  la  marine 
russe  à  portée  d^agir  à  une  moindre  dis- 
tance de  Pétersbourg.  Le  roi  de  Prusse  n'avoit 
ni  l'envie  ni  le  moyen  de  seconder ,  dans 
un  tel  projet  ,  son  illustre  alliée  qui  peut- 
être  le  regarde  lui  -  même  comme  pouvant 
devenir  son  rival  dans  la  mer  Baltique.  Il 
falloit  à  Catherine  un  autre  coopérateur  ; 
eue  le  trouva  dans  Joseph  II,  qui,  possédé 
comme  elle  de  la  manie  du  commerce  ma- 
ritime, en  dépit  de  la  nature,  s'unit  à  la 
Russie  par  un  pacte  qui  menace  de  bou- 
leverser l'Europe  pour  balancer,  dit-on,  le 
pacte  de  famille.  Observez  que  l'empereur 
ne  fit  aucune  part  à  la  France ,  ni  la  czarine 
au  roi  de  Prusse  ,  des  articles  de  ce  nouveau 
traité,  et  qu'une  pareille  réserve  pourroit 
se  regarder,  en  politique,  comme  une  es- 
pèce de.  renonciation  aux  alliances  anté- 
rieures   

C'est  immédiatement  après  son  pacte  avec 
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la  Russie  que  Pempereur  menaça  PEnipîre 
Ottoman  et  fît  accélérer  la  cession  de  là 
Crimée  et  du  Kouban  aux  russes.  Il  obtint 
pour-  lui-même  ,  par  droit  de  convenance , 
divers  districts  en  Moldavie ,  en  Valachie , 
avec  la  navigation  du  Danube  dans  lesËtata 
Turcs ,  celle  de  la  mer  Noire  ainsi  que  1^ 
passage  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont. 
Il  avoit  quatre  ou  cinq  vaisseaux  qui  faisoient 
le  vojage  de  Tlnde  ou  plutôt  celui  de  la 
Chine  ,  pour  en  rapporter  à  Ostende  les 
cargaisons  de  thé  que  les  contrebandiers 
dévoient  verser  en  Angleterre.  Ces  vaisseaux 
avoient  été  équipés  à  Trieste  au  fond  de  la 
mer  Adriatique,  où  l'empereur  possède  encore 
le  petit  port  de  Segna.  Un  des  premiers 
revint  à  Trieste  pour  masquer  le  projet, 
parfaitement  à  découvert  aujourd'hui  par  la. 
demande  faite  aux  hollandais  de  naviguer 
dans  les  deux  Indes. 

Ce  fiit  alors  que  Pempereur  sVmparadu 
revenu  des  couvens,  s'appropria  l'argenterie 
des  églises,  retrancha  les  pensions,  gratta 
les  monnoies  étrangères ,  etc. ,  etc. ,  pour 
augmenter,  son  trésor  et  suffire  aux  vastes 
expéditions  qu'il  médite.  La  czarin^ ,  qui  n'a 
guère  plus  d'argent  que  l'empereur,  auroit 
bien  dépouillé,  à  son  exemple,  les  monas- 
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tères  rasseâ ,  si  la  superstition  de  son  pays 
Peut  permis.  Elle  s^est  contentée  jusqu^à 
présent  d'ordonner  que  tous  les  ex  -  t^oto 
d'or  et  d'argent  qui  se  trouvent  dans  les 
églises,  seront  remis  dans  un  tréior  qui 
s'appelle  caisse  de  religion. 

Aujourd'hui ,  l'empereur  qui ,  en  vertu  de 
3e8  liaisons  avec  la  Russie ,  doit  être  assisté 
par  terre  et  par  mer  de  toutds  les  forces  de 
cet  Empire  ,  demande  aux  hollandais  la  libre 
navigation  de  l'Escaut. 

Il  exige  donc  que  tous  les  ports  de  la 
Zélande  lui  soiçnt  ouverts,  ainsi  que  tous 
ceux  des  hollandais  dans  l'Asie,  à  Geylan  , 
sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel , 
dans  le  Gange ,  dans  l'île  de  Java ,  dans  les 
Moluques  et  même  au  Japon  (où  proba- 
blement  les  matelots  de  sa  majesté  aposto- 
lique fouleroient  aux  pieds  le  crucifix , 
comme  on  accuse  les  matelots  hollandais  de 
le  iaire);  il  demande  aussi  l'entrée  des  Co- 
lonies, de  Surinam ,  d'Essequebo ,  Démerari, 
Curaçao,  Bonaire,  Saint -Eustache,  etc., 
dans  les  Ihdes-Occidentales. 

Fermettez-moi  maintenant  un  petit  nombre 
d'observations. 

Premièrement,  personne  ne  paroît  s'op- 
poser à  ce  que  l'empereur'  envoie  des  vais* 
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seaux  à  la  Chine  :  ses  prédécesseurs  ont  ce- 
pendant renoncé  formellement  à  la  com- 
pagnie d^Ostende;  mais  le  jour  n'est  pas 
encore  venu  de  craindre  le  commerce  au- 
trichien.  Que  si  Tempereur  Teut  s'établir 
sur  la  côte  de  Malabar  >  ou  sur  celle  "de 
Coromandel,  où  toutes  les  places  sont  prises, 
le  consentenient  des  hollandais  sera  parfai- 
tement inutile,  dans^le  cas  où  les  anglais 
et  les  français  ne  le  trouveroîent  pas  hon. 
Pourquoi  donc  s'adresser  exclusivement  aux 
hollandais?  N'est-ce  pas* parce  qu'ils 

SONT   LES  PLUS  :P0IBLES? 

Secondement ,  puisque  l'empereur  veut  du 
commerce  à  tout  prix ,  pourquoi  ne  forme-t-^il 
pas  des  établissemens  sur  les  côtes  inoccupées 
de  l'Asie,  à  Siàm,  ^u  Tunquin,  à  la  Co- 
chlnchine ,  et  en  un  mot  dans  tous  les  lieux 
non  réclamés  par  les  européens  ?  Qu'a-t-il 
besoin  de  s'adresser  aux  hollandais?  N'est* 

ce  PAS  PARCE  QUE  LES  HOLLANDAIS  SONT 
LES    PLUS  FOIBLES  ? 

Troisièmement,  quant  aux  Indes- Occi- 
dentales, pourquoi  faut-il  que  les  hollandais 
ouvrent  leurs  colonies  àTempereur ,  si  cela 
ne  leur  convient  pas?  Pourquoi  ne  demande-t- 
il  pas  qu'ils  soient  également  reçus  à  la  Ja- 
maïque^ à  Saint-Domingue 9  ià  Cuba?  Car 
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il  est  certain  qu'ils  seroient  ccwifisqués  s'ilî^ 
paroissoient  pour  commercer  dans  aucune 
de  ces  tles?  Que  diroit-il  si  les  hollandais 
lui  demandoient  le  partage  du  vignoble  de 
Tokajr,  ou  des  mines  de  Kremnits,  comme 
il  exige  celui  du  commerce  des  deux  Indes? 
Pourquoi  s*adresse-t-il aux  hollandais? N'est- 

CB  PAS  PARCE  qu'ils  SONT  LES  PLUS 

FoiBLEs? Mais  le   plus  fort  a-t-il 

seul  raison?  Et  le  voleur  est-il  moins  coupable 
qui  n'attaque  que  dés  femmes  ou  des  enfans? 
L'empereur  demande  aux  hollandais  de 
partager  avec  euxleur  navigation,  leur  pays , 
.  leur  commerce ,  leurs  colonies  ;  après  quoi 
probablement  il  partagera  tout  cela  avec  la 
Russie^  son  alliée  intime,  qui  se  trouve  en 
•possession  d'une  espèce  de  marine  que  l'em- 
pereur n'a  point.  Je  suppose  pour  un  moment 

•  que  ce  prince  obtienne  sa  demande ,  même 
avec  des  modifications   sans  lesquelles   là 

'Hollande  n'existeroit  pas  cinq  ans  :  vous 
verrez  d'abord  une  flotte  Russe  mouiller  dans 

•  I'£scaut  y  et  l'empereur  emprunter ,  acheter, 
construire  des  vaisseaux  de  guerre  pour  se 
former  une  marine.  Flessingue  et  Middel- 
bourg  seront  bloqués,  toutes  les  branches 

•de  l'Escaut  infestées^,  les  digues,  les  écluses 
^it$si%ées  «  «  •  •  Figurez- vous  des  matelots 
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russes  ou  iippériaux  qui ,  se  trouvant  clieat 
eux  au  milieu  des  hollandais,  ont  un  accès 
libre  dans  toutes  les  parties  intérieures  des 
Provinces-Unies  ,  et  ne  vous  étonnez  plus 
si  les  bataves  sont  déterminés  à  périr  plutôt 
qu'à  céder  la  navigation  de  l'Escaut.  Les 
animosités ,  les  disputes ,  la  contrebande , 
la  guerre,  sont  continuelles.  LaZélande  sera 
subjuguée;  l'asservissement  de  la  Hollande 
suivra  de  près,  et  nous  verrons  infailliblement 
un  partage  comme  celui  de  la  Pologne ,  auquel 
la  France  et  ses  alliés. s'opposeront  trop  tard 
,et  avec  un  desavantage  manifeste. 

Et  prenez  garde  qu'à  des  jeux  clairvojans 
il  ne  faut  pas  d'autres  preuves  des  projets  de 
la  Russie  et  de  la  destination  de  sa  flotte 
que  la  conduite  de  cette  cour  depuis  la  pre- 
mière guerre  contre  les  turcs.  Toutes  ses 
démarches  se  rapportoiént  uniquement  au 
commerce  maritime  :  sa  héirtralité  armée, 
qu'un  ministre  habile  a  très-bien  nommée 
la  neutralité  rusée  i  n'a  voit  jpour  objet  quB 
, rétablissement  de  sa  puissance  navale  mal- 
heureusement bornée  au  golfe  de  Finlande 
(je  compte  pour  rien  dans  le  système  nàvàl 
la  mer  Noire  an  sud  et  la  mer  Blanche  ou 
d'Archan^elaxi  nord);  à  ce  gdlfe  de  Fin- 
Jamie  qu'Algarottis ,   â  enthousiaste  de  in 
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Russie ,  appelle  un  misérable  fossé  où  la 
marine  est  prisonnière  dans  les  glaces  pendant' 
àx  mois  de  Tannée  :  elle  ne  peut  paroître 
pendant  les  autres  six  mois  que  dans  la  mer 
Baltique ,  où  les  russes  envoient  tous  les  ans 
quelques  vaisseaux  faire  campagne  ,  mais 
dont  les  danois  et  les  suédois  partagent  la 
souveraineté  qu'ils  posséderoient  s'ils  étoient 
imis.  Pour  peu  que  l'escadre  Russe  sorte  de 
cette  mer ,  elle  se  trouve  forcée  d'hiverner 
dans  les  ports  étrangers ,  à  une  grande  dis- 
tance de  ses  ports.  Elle  ne  sauroit  recruter 
ses  équipages  ;  les  réparations  de  tout  genre 
deviennent  difficiles  ou  excessivement  dis- 
pendieuses, impossibles  même  ,  et  l'on  peut 
dire  qu'alors  les  vaisseaux  Moscovites  dé- 
pendent moins  de  la  Russie  que  des  puis- 
sances qui  leur  donnent  azyle. 

Ces  détails  expliqueront  peut-être  toutes 
les  tentatives  de  la  Gzarine  pour  avoir  un 
port  dans  la  Méditerranée.  Ils  font  voir 
en  même-temps  l'absurdité  des  projets  de 
Pierre  I«^  et  de  sa  passion  dominante.  Cet 
homme  ,  plus  singulier  que  grand ,  qui , 
comme  on  l'a  si  bien  dit ,  eut  le  génie  imi-^ 
tatifet  non  pas  le  i^rai  génie  j  celui  qui 
tèrée  et  quijait  tout  de  rien  ;  cet  homms 
lardent  ne  vit  pas  qu'un  gouvernement  asia^ 
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tique  et  des  mœurs  européeunes  ne  pouyoient 
Jamais  s'accorder.  Il  crut  cju'il  lui  suffisoit 
de  VOULOIR.  Il  voulut  faire  des  allemands, 
des  hollandais,  des   anglais,   des    français, 
quand  il  ^falloit   commencer  par  faire  des 
russes  ;  il  voulut  faire  une  puissance  quand 
il  falloit  commencer  par  faire  une  nation ,  et  il 
ne  donna  pas  même  de  la  gloire  à  son  pays; 
car  quelle  peut  être  la  gloire  de  Tobéissance 
pour  des  esclaves  ?  ce  Pierre    vouloit    des 
99  vaisseaux,  dit  Âlgarotti,  il  les  vouloit  fort 
>»  gros  ;  il  vouloit  les  faire  construire  et  les 
»5  avoir  sous  les  jeux  et  précisément  dans 
^»  le  lieu  qui  y  étoit  le  moins  propre.  •»  Il 
:ïnit  la  même  ardeur  et  la  même  opiniâtreté 
^ans   tout   ce  qui   tenoit  à   ses  projets  de 
marine  et  de  commerce.  Combien   ne   sa- 
crifia-t-il  pas  d'hommes  pour  construire  ce 
Pétersbourg ,  assis  sur  un  terrein  enlevé  à  la 
Suè^e;  ce  Pétersbourg  que  l'on  a  nommé 
avec  raison  îafenêtrepar  laquelle  Iq.  Russie 
découvre  V Europe  \  ce  Pétersbourg  qui  ne 
isera  jamais  o^xxnfavorisans  mérite  ^  comme 
-on  l'a  dit  du  Versailles  de  Louis  XIV?  U 
•crojoit  bonnement,  ce  prince  qui  força  tout, 
précipita  toiit^  heurta  I^  loix  par  les  ma,- 
^ières,  violenta. les  manières  par  les  lôîji^j 
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il  croyoit  que  la  nature  lui  de  voit  Pobéîssance 
qu^il  trouvoit  dans  ses  esclaves  ;  et  de  même 
qu'il  avoit  peuplé  ses  forêts  sauvages,  si- 
lencieuses, glacées,  des  oiseaux  des  contrées 
méridionales ,  il  se  persuada  que  sa  nouvelle 
capitale ,  recevant  des  vaisseaux ,  les  russes 
deviendroient  infailliblement  une  nation 
commerçante  et  maritime.  Pierre  ne  douta 
point  du  succès  lorsqu'il  eût  ajouté  à  ses 
états  les  côtes  et  les  provinces  de  la  Livonie , 
la  meilleure  des  possessions  russes ,  également 
enlevée  à  la  Suède  et  qu'il  devoit  rendre 
à  la  Pologne  ;  il  ne  douta  plus  que  la  mé- 
tropole du  commerce  ne  se  trouvât  bientôt 
dans  ce  vaste  empire. 

Monstrum  ,  horrendum  in  gens ,    eu  i    lumen 

ADEMPTU1£. 

Il  s'est  trompé  ce  prince  extraordinaire  qui 
ne  pensa  jamais  qu'à  sa  gloire  personnelle 
et  qui  ne  voulut  qu'étonner  le  monde  : 
Pierre  s'est  trompé ,  et  les  héritiers  de  ses 
projets  et  de  se^  états  se  trompent  comme 
lui.  La  Russie  n'a  pas  ,  elle  n'aura  point 
dp  commerce  maritime  ;  elle  n'aura  point 
de  vraie  marine  ,  elle  n'en  aura  jamais  du 
côté  du  Midi ,  aussi  long-temps  qu'elle  sera 
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sans  établîssemehs  sur  la  Médîterranée«.*...4 
£h  !  que  leur  ont  donc  valu  la  gloire  , 
les  projets  et  les  efforts  de  ce  Czar  surnommé 
le  Grand  ?  QuVt-il  fait  pour  la  nation  qu'il 
a  laissée  esclave  ,  malheureuse  ,  obérée  ? 
Les  russes  avoient  un  caractère  national  ^ 
ils  n^en  ont  plus.  C^étoit  ce  caract^e  qu'il 
falloit  affermir  et  développer  en  préparant 
ces  peuples  grossiers ,  mais  simples ,  par  des 
opérations  douces ,  indirectes ,  lentes  et  sages 
àrecevoirrinfluencedes  lumières  deTEurope. 
La  Russie  ,  une  fois  affranchie ,  les  eût  rapi- 
dement adoptées.  Faute  de  cette  préparation, 
les  russes ,  loin  de  gagner ,  ont  beaucoup 
perdu  aux  révolutions  intérieures  et  aux 
relations  extérieures  qu'on  a  tant  exaltées. 
Les  marchands  de  cet  empire  ,  jadis  renom* 
mes  pour  leur  bonne-foi ,  sont  aussi  fameux 
aujourd'hui  que  les  marchands  chinois  pour 
leur  finesse ,  pour  n'en  rien  dire  de  plus. 
Les  boyards  ou  nobles  ,  en  perdant  leur 
grossièreté  ,  n'ont  pour  la  plupart  acquis  que 
des  manières.  Les  femmes  étoient  plus  chastes, 
les  mariages  plus  heureux ,  les  mœurs  moins 
élégante^  ,  mais  plus  honnêtes.  Encore  une 
fois ,  qu'a  donc  fait  pour  son  pays  ce  Czar  si 
vanté?  Il  a  gagné  des  batailles  ,  construit  des 
ports ,  creusé  des  canaux  ^^âti  des  arsenaux.... 
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Pour  tout  cela ,  il  ne  faut  que  de  l'argent , 
que  des  bras  d'esclaves.  Qu'a-t-il  fait ,  je  ne 
dis  pas  pour  la  constitution  de  $>ç^  états  ,  je 
ne  dis  pas  pour  la  liberté  politique  et  civile 
de  ses  sujets,  je  dis  pour  Pagrîcnlture ,  pour 
la  population  de  son  empire?  etTagriculture 
et  la  population  sont  la  richesse  des  despotes 
plus  encore  que  celle  des  monarques  limités* 
La  nature  a  fait  de  la  Russie  une  puissapce 
raéditeri'anée  :  Pierre  a  voulu  qu'elle  fut 
maritime ,  et  voyant  d'un  œil  avide  et  jaloux 
les  nations  fa vorisées  par  la  mer ,  il  a  contrarié 
les  élémens  pour  devenir  comme  ces  nations* 
Il  imagina  des  plans  chimériques  et  gigau« 
tesques  :  ces  plans  ont  subjugué  ses  successeurs 
qui ,  serviles  admirateurs  ,  ont  ruiné  et  dé- 
)>euplé  leurs  états  sans  voir  que  l'immensité  de 
tant  de  projets  écraseroit  leur  foiblesse.  «  «  «  « 
O  russes  !  je  n'ai  jamais  voulu  vous  calomnier 
ou  vous  insulter  ;  c'est  de  la  pitié ,  non  du 
mépris ,  que  vous  méritez.  Vous  pouviez  , 
vous  pouvez  être  heureux;  vous  avez  droit 
de  l'être  :  ceux  qui  vous  gouvernent  ont3eulé 
perpétué  vos  malheurs.  Quand  je  dénoncé 
leur  mépris ,  leurs  erreurs  4  leur  ambition  à 
l'Europe ,  je  voudrois  diminuer  vos  maux  ; 
je  voudrois  améUorer  votre  sort.  O  russeif 

•    Va 
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croyez  que  ce  ne  sont  ni  descouquêtes ,  ni  de« 
cours  fastueuses  ,  ni  des  académies  recrutées 
ch^z  les  étrangers  ,  ni  des  collectiops  de 
tableaux  ou  de  médailles,  ni  des  panégyristes 
mei^cénaires  qui  rendent  un  peuple  heureux. 
Votre  souveraine  veut  de  la  renommée  :  les 
cent  bouches  ne  Pont  donc  pas  assez  célébrée? 
Si  elle  ne  se  trompoit  pas  sur  les  mojens  de 
faire  votre  bonheur ,  son  premier  soin  seroit 
celui  de  resserrer  votre  empire,  et  non  pas 
de  l'étendre  au  prix  de  vos  sueurs  et  de  votr© 
sang.  Le  Czar,  Pierre  lui-même  disoit  ;  J^ 
n^ ai  déjà  que  trop  de  terre  ;  c^est  de  Veau 
qiûil  me  faut.  Que  ne  s'est-il  dit  aussi  :  Je 
dois  me  passer  d^eau  puisque  la  nature 
Tri* en  a  rejusé  y  et  que  je  ne  puis  en  ai^oir 
qu^en  usurpant  les  terres  d^ autrui  !  Que 
ne  s'est-il  dit  :  J^ai  trop  de  soldats yj^ai  trop 
d^esclai^es;  il  me  faut  des  hommes  y  et  les 
hommes  ne  croissent  qu'à  l'ombre  de  la 
liberté  ! 

Si  l'empereur  obtient  celle  de  l'Escaut 
ijui  paroît  l'intéresser  plus  que  celle  de  ses 
sujets  ou  de  ses  voissins ,  les  projets  de  \a^ 
czarine  ne  sont  pluS  chimériques.  Elle  trou- 
vera dans  ce  fleuve  l'abri  qu'elle  désire  depuis 
long- temps  hors  de  la  Baltique.  Elle  n'a 
point  de  marine  marchande  ;  elle  veut  avoir 
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une  marine  militaire  ;  elle  aura  Pespoir  assez 
bien  fondé  de  s'assurer  Pune  et  l'autre.  La 
flotte  russe  désormais  à  portée  de  Pétersbourg, 
deviendra  dans  PEscaut  la  protectrice  des 
vaisseaux  impéïîaux  et  delà  marine  naissante 
de  Pempereur:  elle  hivernera  sans  danger  an 
milieu  des  hollandais. 

Il  est  probable Que  dis-fe  ?  il  est 

certain  que  cette  liberté  une  fois  obtenue , 
les  anglais  que  Pempereur  ne  manquera  pas 
d'attirer  dans  l'Escaut  par  un  traité  avan- 
tageux ,  protégeront  ce  nouvel  ordre  de 
choses. 

Sous  leurs  auspices  ,  les  impériaux  unis 
aux  russes,  formeront  une  marine  puissante^ 
lentement  si  vous  voulez ,  mais  qui  s'accroîtra 
chaque  jour.  La  Hollande  séparée  à  jamais 
de  la  Flandre  et  de  PIriande,  sera  nulle; 
l'Angleterre  pour  quelques  instans  ,  Pempe- 
reur et  la  czarine  se  trouveront  lés  maîtres 
absolus  de  la  mer  germanique ,  de  la  Baltique, 
bientôt  de  toutes  les  mers ,  et  cela  malgré  la 
xnarine  die  la  maison  de   Bourbon ,  qui  ne 
pourra  plus   exister  puisqu'elle    n'aura  les 
bois  de  construction  ,  les  mâtures  et  les  au- 
tres munitions  navales  qui  viennent  du  nord , 
que  sous  le  bon  plaisir  de  ces  trois  puissances. 

V3 
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L'espoir  de  se  venger  de  la  France  et  de 
la  Hollande  ,  le  désir  séduisant  de  se  voir 
à  la  tête  d'une  confédération  navale  quèPôn 
présente  toujours  comme  le  contre-poids 
nécessaire  de  ce  pacte  de  famille  devenu 
formidable  par  l'union  de  la  France  et  des 
Provinces -Unies  ,  l'inquiétude  d'un  peuple 
fier,  humilié  et  peu  accoutumé  à  l'être, 
tout  entraîneroit  l'Angleterre  ;  mais  la  nature 
même  de  ce  projet  Técarte  aujourd'hui  de 
toute  hostilité,  (i) 

XIII.  pays-Bas. 

XiEs  Pays-Bas  sont  dans  une  situation  plus> 
favorable  que  les  hollandais  eux  -  mêmes 
pour  former  une  république.  Ils  ont  sur  eux 
l'avantage  de  troiis  siècles  d'instruction  et 
d'expérience.  Éclairés  par  leur  exemple  et 
par  celui  des  américains  ,  ils  parviendront 
aisément  à  se  donner  une  constitution  qui  l'em- 
portera sur  toutes  les  institutions  humainea* 
Ils  combineront  mieux  qu'aucun  autre  peuple 
ne  le  fit  jamais ,  les  droits  et  les  devoirs ,  l'ordre 
et  la  liberté  ,  les  loix  et  la  puissance.  Ils 
organiseront  avec  plus  de  prévoyance  et 
d'égalité  le  pouvoir  législatif.  Ils  en  sépareront 

(l)  Doutça  aur  U  liberté  de  TS^caut,  p,  3i, 
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^vëcplusde  soin  le  pouvoir  exécutif..  Ils  le  * 
détermineront  avec  plus  de  précision.  Ils  dé- 
iïarrasseront  sa  marche  et  prescriront  ses 
Emites*  Ils  parviendront  sur-tout  à  faire  de 
Funion  générale  des  provinces  entr^elles  une 
coalition ,  une  fusion  de  toutes  les  parties 
qui  forment  un  corps  un  et  homogène  ,  dont 
aucun  état  fédératif  n'ofire  encore  de  modèle. 
Cette  république  nouvelle  n'auroit  pas 
besoin  de  stathouderat ,  de  cette  institution 
£itale  qui  a  causé  toutes  les  divisions  intes- 
tines de  la  Hollande  :  divisions  qui  Pont  mise 
à  deux  doigts  de  sa  perte  en  1672  ;  qui  Pont 
engagé  dans  une  multitude  de  guerres  iniques 
et  immenses ,  et  notamment  dans  la  dernière, 
où  son  honneur,  son  intérêt  et  sa  dureté  ont 
été  sacrifiés  avec  la  plus  lâche  perfidie  :  divi- 
jsions  qui,  pour  n'en  pas  dire  plus,  font 
aujourd'hui  même  ses  dangers.  Les  grands 
malheurs  de  la  Hollande  tenoient  étroitement 

à  la  nature  des  choses une  guerre  presque 

éternelle  contre  l'Espagne  rendoit  un  chef  mi- 
litaire absolument  nécessaire  aux  Provinces- 
Unies*  La  maison  de  Nassau-Orange  qui ,  jus- 
qu'à Guillaume  III ,  offre  une  suite  non  inter^ 
rompue  d'habiles  guerriers  et  de  profonds 
politiques ,  avoit  plus  qu'aucune  autre  assuré 
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et  défendu  la  liberté  des  hollandais:  riche, 
puissante ,  respectée ,  en  quelque  sorte  Pégale 
des  rois ,  elle  vouloît  s'arroger  et  se  perpétuer 
leur  pouvoir  :  delà ,  les  parties ,  les  intrigues, 
la  cabale ,  la  discorde ,  l'assassinat  légal  des 
vrais  patriotes  ,  les  vengeances  nées  des 
vengeances  ,  Tafibiblissement  des  états  et 
de  la  liberté. 

Les  habitans  des  Pays-Bas  catholiques 
qui  abondent  en  noblesse ,  n'y  comptent 
heureusement  aucune  famille  pareille  ,  et 
c'est  un  avantage  immense  qu'ils  ont  sur  les 
provinces-unies.  La  hiérarchie  sociale  est 
plutôt  fondée  chez  les  Flamands  sur  leurs 
mœurs  et  sur  les  usages  ,  que  sur  des  loîx 
oppressives  ;  la  féodalité  y  est  à  peine  con- 
nue. Le  peuple  et  les  aristocrates  réunis  sous 
des  loix  uniformes  ont  presque  également 
à  gagner  à  la  liberté  ,  et  c'est  la  première 
fois  peut-être  que  la  noblesse  héréditaire 
n'y  aura  pas  nui.  La  frénésie  des  querelles 
religieuses  est  passée  pour  eux  ;  elle  ne  l'étoit 
pas  pour  les  provinces  unies  lorsque  leur 
considération  a  pris  naissance.  Les  préjugés 
des  catholiques  même  pressés  de  la  tolé- 
rance universelle,  sont  aifoiblis ,  et  c'étoit 
un  motif  de  plus  pour  ne  pas  heurter  par 


ou  Politique  extérieure.         313 

la  violence  ce  que  la  raison  alloit  détruire , 
à  l'aide  de  la  douce  persuasion.  Les  Pajs-Bas 
catholiques  sont  peuplés ,  riches  et  bien  cul- 
tivés ,  du  moins  relativement  aux  autres  con- 
trées de  PEurope.  Les  mœurs  y  sont  simples 
et  pures.  Ainsi ,  la  pauvreté  et  la  corrup- 
tion du  peuple  ne  viennent  ni  de  la  supers- 
tition ,  ni  d'une  surabondance  de  monas- 
tères ,  d'abbajes  et  de  chapitres  ,  comme 
*on  Ta  tant  dit  et  répété. 

D'ailleurs ,  Penvie  de  s'ensevelir  dans  des 
cloîtres  passera  bientôt ,  lorsque  les  peuples 
ne  connoîtront  ni  l'esclavage,  ni  la  misère, 
ni  les  conscriptions  militaires  ,  ni  la  sur- 
charge des  impôts.  Il  y  a  dans  les  Pays-Bas 
catholiques  des  privilèges ,  des  franchises , 
du  courage ,  des  principes  de  liberté.  En  un 
mot,  peu  de  contrées  sont  mieux  préparées 
pour  produire  des  hommes  parfaitement 
libres. 

Qu'ils  aspirent  donc  à  cet  honneur  ,  ces 
anciens  Belges  que  César  distinguoit  parmi 
tous  les  Gaulois  ;  qu'ils  soient  sûrs  que  pour 
être  libres ,  il  ne  faut  que  le  vouloir  forte- 
ment ,  et  qu'un  peuple  ne  fut  jamais  con- 
quis ïVialgré  lui. 

D'ailleurs  ,   ils  seront  aidés  et  secourus. 
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Tous  leurs  voisins  ont  intérêt  à  leur  indé- 
pendance ,  ou  n''oat  pas  un  intérêt  contraire. 

L'Allemagne  trouveroit  incontestablement 
les  plus  grands  avantages  dans  TafiFranchisr 
sèment  des  Belges.  Les  deux  grandes  puis- 
saiices  qui  menacent  sa  liberté ,  alors  peu-à- 
peu  égales,  le  tiendroient  en  équilibre. 

L'empereur  une  fois  aSoibli  par  la  sépara- 
tion des  Pays-Bas  ,  Torganisation  du  corps 
germanique ,  sans  laquelle  il  ne  sauroit  long* 
temps  subsister  ,  seroit  plus  facile  ,  et  c'est 
peut-être  le  seul  mojen  de  l'établir.  Les  états 
qui  se  trouvent  situés  sur  les  routes  de  la 
Bohême ,  de  la  Moravie ,  de  l'Autriche  aut 
Pajs-Bas,  seroient  délivrés  pour  toujours  du 
passage  des  troupes  impériales  qui  les  rava- 
gent quand  l'empereur  veut  porter  les  armes 
en  Flandre ,  malgré  la  discipline  tant  vantée 
des  troupes  autrichiennes.  Les  cercles  ne 
redoutent  pas  moins  ce  passage  que  leshabi- 
tans  des  campagnes  ,  parce  que  souvent  on 
remplit  mal  les  stipulations  convenues  avec 
eux ,  et  que  le  pays  n'ayant  que  les  provisions 
nécessaires  à  la  population  ,  le  passage  des 
troupes  y  porte  la  cherté  ,  quelquefois  la 
disette. 

Les  voisins  faibles  des  Pays-Bas  >  Tévêque 
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de  Liège  ,  les  électeurs  de  Cologne  et  de  . 
Trêves ,  rélecteur  palatin  ont  un  intérêt  di- 
rect très-réel  à  cette  révolution.  Ils  acqué- 
reroient  une  puissance  relative  par  une  foule 
d'avantages  de  commerce  et  de  liaisons  poli- 
tiques qui  n'auroient  plus  pour  base  les  inté- 
rêts particuliers  de  Tempereun 

C'est  sur-tout  à  la  France ,  c'est  k  l'An- 
gleterre, c'est  à  la  Hollande ,  c'est  à  la  Prusse 
A  opérer  cette  grande  révolution. 

La  maison  de  Brandebourg  y  gagneroit 
mi  commerce  utile  et  une  paix  durable  pour 
ceux  des  états  prussien»  qui  sont  voisins 
des  Pays-Bas  autrichiens.  Elle  donneroit  une 
base  éternelle  à  sa  puissance  et  diminueroit 
pour  jamais  celle  du  formidable  ennemi  qui , 
depuis  tant  d'années ,  amasse  dans  son  cœur 
la  vengeance. 

L'Angleterre  se  ménageroit  et  s'assureroit 
les  traités  de  commerce  les  plus  avantageux 
et  les  plus  étendus.  Elle  se  procureroit  de 
vastes  ressources  pour  supporter  et  diminuer 
l'intolérable  fardeau  de  la  dette  qui  l'accable 
et  la  consume;  elle  éloigneroit  pour  toujours 
comme  inutiles  désormais ,  et  même  impos- 
sibles du  moins  pour  elle  ,  les  guerres  du 
continent  qui  l'ont  ruiné  et  qui,  tôt  ou  tard, 
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détruiront  sa  liberté  civile  ,  comme-  ellet 
ont  fait  crouler  sa  liberté  politique^  L'An- 
gleterre enfin  expieroit  autant  qu'il  est  en 
elle,  par  un  si  grand  bienfait  envers  la  na- 
ture  humaine ,  tant  de  forfaits  politiques  dont 
elle  s'est  souillée  et  qui  creusent  et  doivent 
creuser  le  précipice  où  sa  prospérité ,  sa  gloire, 
son  existence  peut-être  seront  tôt  ou  tard 
ensevelies. 

Les  provinces-unies  n'auroient  plus  rien 
a  craindre  de  Ponverture  de  PEscaut.  Ce 
«eroit  alors  l'objet  d^une  négociation  et  non 
pas  une  loi  imposée  par  le  plusfort.  Les  pro- 
vinces-unies, en  accordant  cette  navigation 
aux  états  belgiques,  n'auroient  du  mains  à 
craindre  ni  invasion ,  ni  conquêtes  y  ni  intro^ 
duction  des  vaisseaux  d'une  puissance  étran- 
gère. Les  Pays-Bas  donneroient  un  équi- 
valent dans  le  commerce  de  leurs  provinces, 
qui  dédommageroit  la  ville  d'Amsterdam  d'un 
léger  sacrifice.  La    république   hollandaise 

conserveroit  à  jamais  sa  liberté.  Elle  cen* 
tupleroit  sa  puissance. 

La  France  à  qui  Thumanité  doit  enfin  des 
actions  de  grâces  et  des  éloges  pour  avoir 
fondé  les  États-Unis  de  l'Amérique,  n[iettroit 
le  sceau  à  sa  gloire  en  favorisant  rétablisse- 
ment de  la  nouvelle  confédération  belgique. 
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Elle  y  gagneroit  une  tranquillité  perma- 
nente sur  ses  frontières  si  souvent  dévastées  et 
qui, désormais  à  l'abri  de  toute  attaque, n'au- 
roient  plus  besoin  de  cette  triple  enceinte 
de  places  fortes  dont  Tentretien  et  les  gar- 
nisons coûtent  des  sommes  immenses ,  et  sont 
un  objet  d'inquiétudes  perpétuelles.  Elle  se 
donnerpit  des  alliés  éternels  dont  la  marine 
et  le  commerce  deviendroient  en  quelque 
sorte  les  siens,  puisque  la  sûreté,  l'opulence 
et  le  bonheur  des  deux  puissances  seroient  le 
lien  indissoluble  de  leur  union,  (i) 

XIV.  Suisse. 

Un  seul paysoflTreà  l'Europe  l'exemple  d'un 
gouvernement  qui  ne  se  propose  d^autre  objet 
que  liberté  et  propriété.  Les  Suisses  n'ont 
usé  de  leurs  forces  que  pour  secouer  le  joug 
çt  pour  recouvrer  leurs  droits  naturels.  Leurs 
e£R)rts  n'ont  nui  qu'à  des  tjrans.  Ce  peuple 
respectable,  exempt  d'ambition,  assez  puis- 
sant pour  se  reposer  sur  lui-même  du  maintien 
de  sa  liberté  et  pour  substituer  la  franchise 
et  la  probité  aux  ruses  et  aux  tracasseries 
.décorées    du  beau  nom  de  politique   dans 

(z)  Doutes  sur  U  liberté  de  PEscaut^  p.  i56. 
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un  siècle  où  Pabus  des  mots  forme  une  grande 
partie  de  Part  de  raisonner;  ce  peuple ,  dis-je , 
a  travaillé  pendant  deux  cents  ans  avec  la 
même  constance ,  la  même  modération  et  le 
même  bonheur  à  consolider  et  finir  /  Pou- 
vrage  d'une  révolution  opérée  en  quelques 
înstans.  Il  est  vraiment  libre ,  car  il  ne  veut 
être  que  cela.  Les  projets  sages,  justes  et 
modérés,  puisqu'ils  ne  s'étendent  pas  plus  loin 
que  l'intérêt  de  son  indépendance,  ne  four- 
nissent ni  occasions  ni  prétextes  à  sts  voisins* 
On  ne  réduit  point  à  l'esclavage  celui  qui 
dédaigne  le  despotisme.  Les  puisses  com- 
mercent de  soldats  comme  les  hollandais 
d'épiceries;  mais  ils  ont  tous  réellement  un  e 
patrie  au  sein  de  laquelle  ils  sont  sûrs  de 
trouver  protection  -,  tranquillité  et  liberté:, 
Leurs  jeux  sont  souillés  du  spectacle  de  la 
servitude  de  l'Europe,  mais  ils  en  ont  pré- 
servé leur  constitution  et  leurs  mœurs.  C'est  à 
la  Suisse  qu'on  peut  appliquer  ce  qu'un  grand 
historien  a  dit  autrefois  de  la  république  (i)  : 
Qu'il  n'j  en  a  jamais  eu  une  qui  ait  été  plus 
riche  en  bons  exemples ,  qui  ait  conservé 
plus  long-temps  sa  grandeur  et  son  inno- 
cence ,  où  la  pudeur ,  la  frugalité ,  la  modestie^ 

(!)■  Tite-Iive. 
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compagnes  d'une  généreuse  et  respectable 
pauvreté,aîent  été  plus  long- temps  en  honneur 
et  où  la  contagion  du  luxe,  de  Ta  varice  et 
des  autres  passions  qui  accompagnent  les 
richesses ,  ajent  pénétré  plus  tard. 

Heureux  !  cent  fois  heureux  ces  peuples 
jrespectables  s^ils  n^échangent  point  cette  so- 
lide prospérité ,  cette  inestimable  médiocrité 
contre  un  bonheur  illusoire ,  factice  et  des- 
tructeur !  Heureux  si  le  luxe  ne  vient  point 
altérer  et  corrompre  leurs  mœurs  !  si  la  jalousie 
ne  prend  pas  chez  eux  la  place  de  Pémulation  \ 
Heureux  enKn  si  la  disproportion  des  forces 
et  la  rivalité  des  différens  membres  de  cette 
belle  association,  agitée  sans  cesse  par  des 
intrigues  républicaines  ,  ne  renversent  pas 
bientôt  l'édifice  de  leur  liberté,  ou  ne  trou- 
blent pas  du  moins  leur  sage  et  paisible 
constitution  !  Que  le  sort  de  la  Grèce ,  cette 
république  fédérativie  si  florissante,  inspire 
à  la  Suisse  une  salutaire  méfiance!  L'orgueil 
d'Athènes  et  la  jalousie  des  Grecs  bannirent 
pour  jamais  la  liberté  de  ces  contrées  si 
long*- temps  fortunées  (i)  ! 

(z)  Ess.  sur  I«  Desp.  p.  14* 
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PHILOSOPHIE. 

I.    Dâ  la  durée  du  temps  par  rapport  à 

V  homme. 

JlIaller  a  dît, en  parlant  de  réternîté:La 
pensée ,  dans  son  vol  rapide ,  plus  prompte 
cent  fois  que  le  vent ,  le  son ,  le  temps ,  les 
aîles  même  de  la  lumière ,  se  fatigue  à  te 
parcourir  et  désespère  d'atteindre  jamais  tes 
limites.  Cette  image  sublime,  qui  semble 
donner  Ta  mesure  la  moins  imparfaite  de  Pin*' 
fini  même ,  nous  donne  la  clef  de  toutes  les^ 
rêveries  humaines  sur  la  mort ,  quoique 
personne  ne  puisse  douter  qu'il  mourra.  J'ai 
souvent  cherché  la  raison-  pour  laquelle  à 
mesure  que  nous  vieillissons ,  chaque  année 
nous  paroît  plus  courte  que  la  précédente, 
et  je  Pai  trouvée  et  te  l'ai  dit  long -temps 
avant  d'avoir  rencontré  ma  pensée  chez  M. 
Denyns.  Toutes  les  idées  que  nous  avons  du 
temps  dérivent  de  la  portion  de  l'espace  dans 
laquelle  nou$  avons  existé  )  cette  portion  est 

done 
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âonc  la  îègle  sur  laquelle  nous  devons  la 
mesurer  :  or  ^  comme  cette  mesure  s''éteud  à 
proportion  que  nous  avons  vécu,  si  nous  avons 
vécu  dix  ans ,  une  année  est  la  dixième  partie 
de  la  durée  de  notre  existence  ;  mais  lorsque 
nous  avons  vécu  trenteians  ,  une  année  n'en 
est  plus  que  la  trentième  partie  ;  voilà  pour- 
quoi les  vieillards  sont  beaucoupplus  attachés 
a  la  vie  que  les  jeunes  gens.  C'est  une  grande 
pitié  que  la  nature  nous  intéresse  chaque  jour 
davantage  à  ce  qu'elle  va  nous  ôter.  (i) 

It.    Dieu. 

XJm  ancien  philosophe,  interrogé  par  un 
roi  sur  l'essence  de  la  divinité,  demanda  du 
temps  pour  y  répondre.  Le  délai  expiré ,  il 
en  demanda  un  autre;  enfin,  pressé  de  s'ex- 
pliquer, Simonide  dit  à  Hiéron  :  plus  j'exa- 
mine cette  matière,  et  plus  je  la  trouve  au- 
dessus  de  mon  intelligence  ...  Je  crois  que 
Simonide  a  bien  dit.  Veux-tu  de  grands  et 
de  beaux  mots  ?  Racine  te  dira^  en  parlant  de 
Dieu:  —  l'Eternel  est  son  nom,  le  monde 
est  son  ouvrage.  —  Et  voilà  un  admirable 
vers,  mais  une  mauvaise  définition!  Veux-tu 

(i)  Let.  a  Soph.  t.  IV.  p.  n8. 
Tome  IL 
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quelque  chose  de  plus  grand  et  de  moins, 
vague?   lis  cettç  inscription  que  Plutarque 
dit  avoir  été  gravée  sur  le  temple  de  Saïs.:, 
Je  sms  tout  ce  qui  a  été,  ce  qui  est  et  ce 
qui  sera ,  et  nul  d'entre  les  mortels  n'a  en- 
core levé  mon  voile; . . .    En  effet ,  on  ne 
peut  faire  un  aveu  plus  sublime  d'une  invin- 
cible ignoraoce.  Je  t'entends  bien  d'ici  ^  toi 
qui  marche  pas  à- pas,  et  ne  crois  point  sur 
parole,  Ilfaudroit,  dis-tu,  sans  doute  prou- 
ver qu'il  y  a  un  dieu  avant  d'expliquer  ce 
que  c'est  que  Dieu.  Peut-être  l'un  n'est-il 
guère  plus  facile  que  l'autre;  car,  te  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  en  faisant  attention 
à  la  nature  de  l'être  infiniment  parfait  et  à 
ses  attributs ,  c'est-à-dire ,  par  une  démons- 
•tration  directe ,  par  des  raisonhemens  tirés 
de  la  nature  même  du  su  jet,  c'est  supposer 
l'idée  de  rinfini,  qui  est  inconcevable.  Cest 
metti-e  enfuit  ce  qui  est  en  question ,  et  ces 
sortes  de  preuves  sont  tout  au  moinsyinsijj(R- 
$antes«  Démontrer  l'existence  de  Dieu  par 
celle  du  monde  et  de  l'univers,  c'est-à-cjire,, 
indirectement,  c'est  pne  tache  bien  difficile, 
car  les  loix  simples  qui  dérivent  de  1^  forme 
imprimée  à  la  matière ,  nécessitent  bien  un 
premier  mouvement;  mdis- ce  premier  iïi0u- 
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Vètttetit  sera-fr-il  Dieu  ?  Il  faut  coiivelrir  que 
Cette  première  cause  est  très- inconnue ,  ttès- 
ôbscure,  et  pat  conséquent  de  nulle  appU** 
cation  i  de  nulle  utilité  dans  les  choses  hu- 
tnaines.  Nous  ne  Connoissons  point  de  causer 
générales,  si  l'on  entend  ce  que  l'on  dôiC 
Jrigôurêusemetit  entendre  par  ces  mots  ^  à 
Bavoir  î  une  loi  qui  s'observe  dans  tous  les 
phénomènes*  La  cosmologie,  ou  la  science 
du  monde  ou  de  l'univers ,  en  tant  qu'uii 
^ti'e  composé  est  jusqu'ici  une  science  trop 
bornée,  trop  dépourvue  de  faits  et  de. prin- 
cipes pour  embrasser  la  nature  sous  uîl 
^eul  point  de  vue  (  ce  mot  dé  Nature  de-* 
Ibanderoit  une  dissertation*)  Eh!. que  valenÉ 
les  démonstrations  tirées. des  loix  générales 
de  Punivers  aussi  long-temps  qu'elles  séTOUt 
si  incomplètement  connues  ?  Gèpendailt  lei 
preuves  sensibles  valent  cent  fois  mieux  e?fl 
ce  getirequeles  discussions  métaphysique^, 
où  tout'  est  siijet  à  dispute  ^  où  l'on  s'abîme 
'sans  s'entendre  ;  et  si ,  ce  que  je  ne  croiâ  paS^ 
l'existence  de  Dieu  est  un  jour  irrécusablcj- 
inerit  prouvée ,  ce  sera  sans,  doute  paf  leâ 
phénomènes  généraux*  ^  Les  expliqueront 
•nous; jamais?  J'ose  diFe-  que  non*  Nous  né 
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phénomènes  particuliers.  Si  Ton  ne  sait  pal 
évidehiment  qu'il  y  a  un  Dieu ,  juge  des 
efforts  de  ceux  qui  prétendent  conrioître  sa 
nature  !  Les  anciens  supposoient  la  matière 
éternelle,  parce  qu'il  est  évident  que  puisque 
quelque  chose  existe ,  quelque  chose  a  tou-  ' 
jours  existé.  La  matière  et  la  forme,  principes 
simples  et  généraux  de  toutes  les  choses, 
composoîent,  selon  enx,  certaines  natures 
simples  qu'ils  nomraoient  Elémens^  des  dif- 
férentes combinaisons  desquelles  toutes  les 
choses  naturelles  étoient  formées.  De-là ,  à 
fairç  de  la  nature  du  grand  tout,  DieUyîi. 
T3?j  a  pas  bien  loin  assurément,  et  c'est,  à 
mon  avis ,  ce  qui  est  au  moins  aussi  raison* 
^nable  que  le  reste. 

•  ::  LWgument  du  consentement  unanime  des 
tiâtions  en  Êiveur  de  l'existence  d'un  Dieu 
dont  on  parle  tant,  ne  prouve  rien  ,  mais 
:ri<«i*du  tout;  car,  1°.  ce  consentement  una- 
nime" n^est  pas  .prouvé ,  et  c'est  une  question 
de  fait  parfaitement  insoluble*  2^.  II  faut 
peser  et  non  pas  compter  les  suffrages  dans 
liùe  matière  qui  exige  tous  les  efforts  de 
^esprit  humain.  £h  !  qui  le  pourra  jamais  ? 
*3o.  On  sait  comment  la  superstition  s'est  in- 
-irôdtiite  chea  la  phipart  des  hommes  ^  et  il 
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est  plus  qu'évident  et  unanimement  convenu 
que  tous  les  cultes  sont  de  fabrication  hu- 
maine; car  toutes  les  nations  n'exceptent 
quef  leur  croyance  particulière. 

Mais  enfin ,  que  penses-tu  ?  me  dira  peut- 
être  Sophie.  Y  a-t-il  un  Dieu?  n'y  en  a-t-il 
pas?  Se  mêle-t-il  des  affaires  de  ce  monde? 
neVen  mêle-t-il  pas?  Ici,  je  te  répondrai 
naïvement  ce  que  je  t'ai  répondu  et  ce  que 
je  te  répondrai  bien  sauvent  :  Je  ri^en  sais 
rien  :  ce  sont  quatre  grands  mots;  crois-môi* 
Je  n'en  sais  rien,  et  peu  m'importe,  parce 
que  je  suis  assuré  qu'il  m'est  impossible  d'ea 
savoir  plus  que  je  n'en  sai^ ,  et  que  ma  bonne- 
foi  ,  mes  sentimens ,  mes  intentions  ne  saur 
roient  déplaire  à  l'être  infiniment  juste,  s'il: 
eh  est  un.  Je  ne  sais ,  ni  s'il  existe  ,  ni  com- 
ment il  existe  ;  mais  je  sais  que  le  bien  moi*al  ^ 
utile  et  même  nécessaire  à  l'homme,  indis- 
pensable à  Torganisation  et  au  maintien  de 
la  société ,  est  obligatoire  pour  tout  être  rai* 
sonnable ,  et  même  assez  fréquemment  ins- 
piré à  tout  être  sensible  par  son  institution^ 
dont  il  faut  bien  se  garder  de  négliger  les: 
inspirations.  Je  sais  que  s'il  est  un  Dieu,, 
l'homme  fustè  et  bon  lui  sei-a  agréable.  Je* 
saî»  que  s'il  n'en  est  pas  y  l'homme  jtuste  et 
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ton  sera  souveqt  le  plus  heureux  et  le  moin$ 
0gité,  et  quVors  même  qïTil  sera  persécuté 
et  rqalheureux; ,  le  téjnoignage  de  sa  cons- 
cience adoucira  ses  maux  que  des  remord» 
envenimeroient  comme  ils  empoisonnent 
sans  doute  la  prétendue  félicjté  desméchan$% 
J^  s^is  que  j^en  serai  mieux  avec  moi-même, 
ç('  .plus  aimé  de  mon  amante,  quand  jVurai 
été  vertueux  :  cela  me  suffit  pouy  idolâtrer 
la  vertu,  et  ces  centime ns  droite  et  simples ,1 
les  opinions  estimables  et  salutaires  pe  peu-r 
vent  jamais  faire  de  mal,  m  k  woi^  ni  aiUp 

autres,  (t)  ,  :  ^      ^         -        . .: 

A  partie  CQRçtitutive  de  notre  |^tre  qui  houg 
différencie  essentiellement  de  la  brutje ,  este© 
que  nous  apgeloo^  l'ame.  Son  çrigine ,  sa  na« 
ture ,  5a  destinée  ,1^  lieu  oii  elle  réside  ,  sout 
une  source  intariss^il^le  de  problèmes  et  d*opi?t 
pions.  Les  im$  l'anéantissent  à  la  mort,  lesç 
ftutres  la  séparent  d'un  tout  auquel  elle  se  réunie 
par  réfusipn  çommie  J'eau  d'une  bouteille  qui 
nageroit  et.  que  l'on  casseroit  se  féunîroit.ii 
'  la.ma8se.  Ces  idéçs  ont  été  mpdiÇéesàrinfinî; 
I4ÇS  pithagoricieos  ;a'admettûient  la  yéfuwQtii 


(ï)  I^ettr,  Si  Sd^me^  t, "ÏII.  pt  397, 
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qu^après  des  transmigrations;  les  platoniciens 
rékiiissoient  les  âmes  pures  et  purifioient  les 
autres  dans  de  nouveaux  corps.  De-là  les 
deux  espèces  de  métempsycose  que  profes- 
soient  ces  philosophes. 

Quant  aux  discussions  sur  la  nature  de 
l'ame,  elles  ont  été  le  vaste  champ  des  folies 

^  iiomaines ,  folies  inintelligibles  à  leurs  propres 
auteurs.  Thaïes  prétendoit  que  Pâme  se  mou- 
voit  en  elle-même  ;  Pithagore ,  qu'elle  étoit 
une  ombre  pourvue  de  cette  faculté  de  se 

'  mouvoir  en  soi-même.  Platon  k  définit  une 
substance  spirituelle  se  mouvant  par  un  nom- 
bre harmonique.  Aristote ,  armé  de  son  mot 
barbare  d'entéléchie  ,  nous  parle  de  l'accord 

^  des  sentimens  ensemble.  Heraclite  la  croît 

'*-  iiue  exhalaison  ;  Pithagore ,  un  détachement 
de  Pair;  Empédocle,  un  composé  des  élé- 
mens  ;  Oémocrite ,  Épicure ,  de  je  ne  sais 
quoi  de  feu,  de  je  ne  sais .  qupi  d'air,,  de 

^  \b  ne  sais  quoi  de  vent ,  et  d'un  autre 
quatrième  élément  qui  n'a  point  de  pom. 

*  Anaxâgore,  Anaximëne,  Archélaiis  la  com- 

*  posoiênt  d'air  subtil  ;  'Xénophon ,  d'eau  et  de 
terre  ;  Parménide ,  defeii  et  de  ferre  ;  Boëce , 
jdeféu.jet  d'aîr.  Gritias.  la  pkçoit/tout  sim- 
filement  dans  le  saug*;  Hippocrate  ne^  voyoît 

X4 
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en  elle  qu'un  esprit  répandu  dans  tout  le 
corps  ;  Marc- Antonin  la  prenoît  pour  du  vent  ; 
et  Gritolaûs  >  tranchant  ce  qu'il  ne  pouvoit 
dénouer  ^  la  supposoit  une  cinquième  subs^-* 
tance. 

Il  faut  convienîr  qu^une  pareille  nomén^ 
clature  a  Pair  d*une  parodie ,  et  l'on  croiroîi 
presque  que  ces  grands  génies  se  jouaient 
de  la  majesté  de  leurs  sujets,  en  voyant  que 
les  résultats  de  leurs  méditations  étoient  des 
définitions  aussi  ridicules,  si,  en  lisant  les 
plus  célèbre»  modernes ,  on  étoit  plus  éclairé 
sur  cette  matière  que  par  les  rêveries  des 
anisiens.  Ce  qui  résulte  dé  plus  remarquable 
de  leurs  opinions  en  ce  genre,  c'est  que 
jamais  on  n'a  voit  eu,  jusqu'à  nos  dogmes 
modernes ,  la  moindres  idée  de  la  spiritualité 
de  l'ame,  quoiqu'on  la  composât  de  parties 
infiniment  subtiles^  Tous  les  philosophes  Pont 
cru  matérielle ,  et  l'on  sait  ce  que  presque 
tous  pensoient  de  sa  destinée.  Quoi  qu'il  es 
sôit ,  les  folies  théoriques  ,  les  hypothèses 
même  ingénieuses  ne  nous  instruiront  jamais 
autant  que  le  pourroiçut  dea  expériences, 
phjsiqites  bien  dirigées. 

Ce  n^est  p^s  que  jeotoyé  qu'elle^  puissent 
11098  apprendre ,  piv  qvelle  est  la.  nature  de 
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l'âme ,  ni  le  lieu  où  elle  réside  ;  mais  les 
nuances  de  ses  dégradations  peuvent  être 
infiniment  curieuses ,  et  c^est  le  seul  chapitre 
de  son  histoire  qui  paroisse  nous  être  abor- 
dable. 

-  •W  seroit  infiniment  téméraire  de  décider 
;^ue  les  brutes  ne  pensent  point,  bien  que  le 
corps  ait  indépendamment  de  ce  qu^on  ap- 
pelle l'ame ,  le  principe  de  la  vie  et  du  mou- 
vement. L'homme  lui-même  est  souvent 
machine  :  un  danseur  fait  les  mouvemens 
les  plus  variés ,  les  plus  ordonnés  dans  leur 
«nsemble  ,  d'une  manière  très-exacte.,,  sans 
donner  la  moindre  attention  à  chacun  de 
ced  mouvemens  en  particulier.  Le  musicien 
-exécuteur  est  à-peu-près  de  même  :  Pacte 
tle  la  volonté  n'intervient  que  pour  déter* 
miner  le  choix  de  tel  ou  tel  air ,  le  branle 
donné  aux  esprits  animaux  ;  le  reste  s'exécute 
.sans  qu'il  y  pense.  Les  gens .  distraite  ,  les 
somnambules  sont  souvent  dans  un  véritable 
état  d'automates.  Les  mouvemens  qui  tendent 
&  conserver  notre  équilibre  sont  ordinaire- 
ment très-involontaires;  les  goûts  et  lesi an- 
tipathies précédent  dans  les  enfans  le  dis- 
cernement. L'efiet  des  impressions  du  dehors 
sur  noji .  pussiçs^x  W^  l^  sec^ours  d  aucune 
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pen^Ke  j  par'la  seule  correspondance  mer- 
veiiïeiïse  des  nerfs  et  desmuscles ,  n'est-il  pas 
très-iWdépendant  de  nous  ?  et  ces  émotions , 
toutes  -dorporelles,  répandent  cependant  on 
caractère  très-marqué  sur  la  phisionomie  qui 
a  une  sympathie  toute  particulière  arèc 
Tame.    '    * 

Les  animaux,  considérés  dans  un  simple 
point  de  vue  mécanique ,  fournîroient  donc 
déjà  Un  grand  nombre  de  solutions  à  ceux 
qui  leur  refusent  le  don  de  la  pensée  ;  et  il 
ne  seroit  pas' très-difficile  de  gourer  qu!lmè 
grandcpartie  de  leurs-  opérations  ,  niême  les 
plus  étonnantes ,  ne  la  nécessitent  pas;  Mmt 
comment  concevoir  que  de  simples  auto- 
mates 6' entendent ,  agissent  de  concert ,  cbw- 
couFenÉ  à  un  même  dessein ,  correspondent  i 
aVec  les  hommes,  soient  susceptibles  d'éda-* 
«Mition?  Oïï/lés  dresSB  ,  ils  apprennent  ; 
leur-commande-,  ils  obéissent  ;  on  If 
ils  craignetàV;  on  les  flatte,  : 
les  aniàiàuît  nous  offttent  i 
spontanées'' ■où  parbissenfc 
raisoS'et'dè  la  liberté,  d'autant  ]' 
saijt moins  liniformes,  divers! fi 6e! 
lières'i  moins  prévues  ,  acconjin 
chÉîniti-à'rôccasion  du  monien 
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même  quî  ont  un  caractère  déterminé ,  qui 
«ont  jaloux ,  vindicatifs ,  vicieux. 

Ou  de  deux  choses  Tune  :  ou  Dieu  a  pris 
plaisir  à  former  les  bêtes  vicieuses  et  à  nous 
donner  en  elles  des  modèles  très-odieux, 
où  elles  ont',  comme  Thomme ,  un  péché  ori-^ 
ginel  qui  a  perverti  leur  nature» 
•  Isi^  première  proposition  est  contraire  à  la 
Jbible ,  qui  dit  que  tout  ce  qui  est  sorti  des 
loains  de  Dieu  éfoit  bon ,  et  foi:t  bon.  Mais 
«tles  bêtes  étoient  telles  alors  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui ,  comment  pourroit-on  dire  qu'elles 
lussent  bonnes  et  fort  bonnes?  Qù  est  le  bien 
qu'un  singe  soit  malfaisant,  un  chien  envieux , 
un  chat"  pei^fidc,' un' oiseau  de  proie  cruel? 
Il  feut  recourir  à  la  seconde  proposition  y  et 
leur,  supposer  un  pc  ché  originel  ;  supposition 
gratuite  et  qui  choque  la  raison  et  la  religion. 
Ce  n'est  donc  point,  encore  une  fois,  par 
des  raisonnemçns  théoriques  que  Ton  peut 
tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  l'homme 
et  la  bête*  Notre  ame  a  trop  peu  de  points 
^e  contact  pour  qu'il  soit  facile ,  même  à  la 
physique ,  de  pénétrer  jusqu'à  elle ,  d'éfBeurer 
seulement 'sa  substance  et  sa  nature  :  on'Ke 
sait  ou  fixer  son  siège.  Les  uns  ont  prétendu 
qu'elle  est  dans  un  lieu  particulier  d'où  elle 
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exerce  «on  empire.  Descartes  a  voulu  'la 
glande  pinéâle;  Vieusscns,  i«  centre  ovale; 
Lancisi  et  M.  de  la  Pejronie ,  le  corps  cal- 
leux; d^autrès  ;  les  corps  cannelés.  Le  climat , 
sa  température ,  les  alim«ns  $  un  sang  épais 
ou  lent ,  raille  causes  purement  physiques 
forment  des  obsti^uctions  qui  influent  sur  s^ 
manière  d^être  ;  ainsi ,  en  poussant  .la  suppo- 
sition, on  veiToit  les  effets  à  Pînfini,  et  Pôd 
mohtreroit  par  les  résultats ,  comme  il  suit 
assez  de  Pexpéiience ,  qu'il  n'y  a  guère  d» 
tête /quelque  saine  qu'pUe  puisse  être,  qui 

n'ait  quelque  tuyau  fort  obstrué,  (i) 

•   .     .  '    ■■  ■ 

■      »        •   •    . 

IV.  Dp  V immortalité  de  Vamc. 

jVlENDELsoHN.'alinôit  le  dogme' de  Km- 
mortalité  de  l'ame,  comme  tendre /consolant^ 
conformée  à  nos  désirs  et  à  nos  '  affections , 


quand  il  ne  isera  plus  lùiruiême.  Maïs  il  sou;^ 
îênoît:  qu'il  n'est  pas  vrai  que  dpihs  aucune 
hypothèse  le  )sdrt 'des  mécKàils  puisse  ^*~ 
préférable  l^fcelur  de  l'hômnâe  verti 


êtro 
vertueux. 


(j)  £rQtiici^bibB6<i.^,ç.j3o^ 
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Quand  tout  devroît  mourrir  avec  celuî-cî , 
•disoîtril,  3on  état  même  dans  cette  courte 
vie  serait  le  plus  désirable  de  tous.  Le  pré- 
jugé contraire  vient  de  ce  que  les  hommes  , 
éblouis  par  Téclat ,  supposent  que  les  gran- 
deurs et  les  richesses  auxquelles  il  n^est  pas 
sans  exemples  que  des  coupables  soient  par- 
Tenus,  constituent  le  bonheur.  Mais  tous 
ceux  qui  ont  essayé  des  unes  et  deis  autres , 
savent  que  Pespèce  de  jouissance  que  donnent 
les  richesses  ou  les  grandeurs  ne  durent  que 
peu  de  jours.  Quand  un  des  plus  célèbres 
millionnaires,  de  ce  siècle  s^écrioit  :  Ces 
pauvres  riches  sont  bien  malheureux  l  il  le 
disoit  de  très*bonne-foi.  Juger  du  bonheur 
des  hommes  par  leur  opulence ,  ou  par  le  rang 
qu^ils  tiennent,  est  donc  juger  en  aveugle. 
C'est  le  soulier  de  Varron ,  bien  fait  au 
dehors ,  mais  qui  blesse  souvent  et  dont  celui 
qui  le  porte  sent  le  déËiut. 

Quand  on  devroit  croire  que  les  méchans 
parviennent  plus  aisément  que  les  gens  de 
bien  aux  grandes  places ,  à  la  haute  fortune , 
&  ce  qu'on  appelle  les  plaisirs,  il  n'en  faudroit 
donc  pas  conclure  qu'ils  sont  plus  heureux 
ou  que  leur  sort  est  préférable.  ' 

Jtfais  il  est  faux  que  le  crime  soit  un  bon 
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moyen  pour  pâfVenir  à  la- richesse  Oti  k 
rillustratiori.  Pour  uti  scélérat  parvenu  il  en 
est  des  millîonis  qui  pdurissent  dans  la  fabgé 
du  mépris  du  déshonneur  delà  miisère-  Quand 
ils  ont  eu  les  plus  grands  snccè^ ,  un  seul 
accident  qui  les  :démasque  suffit  pour  leur 
faire  tout  perdre  sans  retour.  Ik  marchent 
toujours  sur  le  bord  du  précipice*  Ils  séntenT: 
la  crainte  ,  l'inquiétude  qui  eu  résultent , 
empoisonnent  leur  existence  et  'les  rendent 
les  plus  malheureux  des  mortels;  Cromwel 
changeoit  de  chambre  et  de  lit  tcriiàles  jours, 
'  et  n'osoît  se  faire  raser  qiïe-  par  feeis  enfans* 
Thonras  Koulikan  ne  laissbit  approcher  de 
lui  son  affidé  le  plus  sûr  qu'à  dix ^as.  Le  Imd 
Clive,  vainqueur  des  français  dans  Flnde , 
conquérant  dii  plus  beau'  pays  de  I'univei*s, 
riche  de  soixante  millions,  triomphant  dés 
accusations  qu'on  àvoit  élevées  contre  lui  au 
parlement  d'Angleterre  ^  croyoit  toujour^^ 
voir  deux  nababs  qu'il  avoit  imtnoléâ  pour 
s'emparer  de  leurs  trésors.  Il  portoit  par-tofiit 
l'image  de  ces  d^ux  princes  éxpirans  par  sf^s 
ordres  ,  et  ces  fantômes  du  remoixl  lui 
rendoient  làivie  si  insupportable,  qu'enfin  il 
chercha  de  sa  propre  tnain  un  a'^yle  dans*  la 
tnort.  0«t'râ-t-on  dire  que  ces  iiiufetre*  cou- 
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pables  fïlss&nt  heureux  au  milieu  de  leurs 
âuccès?  N'ont-ils  pas  trahi  par  leur  trouble 
et  leur  e£froi  le  fata]  secret  de  leurs  tourmens 
et  de  leur  infortune  ?  (i) 

Vt  Du  bien  et  du  mal. 

v/PPOSEz  aux  douleurs  physiques  la  con- 
sidération des  biens  et  des  plaisirs  physiques 
qui ,  s^ils  ne  sont  pas  tous  d'une  aussi  grande 
intensité  ,  sont  infîuiment  plus  nombreux  et 
remplissent  un  espace  infiniment  plus  grand 
idans  la  vie  ,  et  non-seulement  dans  la  nôtre , 
mais  dans  celle  de  tous  les  êtres  sensibles  : 
réglez  la  balance  de  ce  compte ,  et  si  vous 
Élites  voif  qu'à  tout  prendre  le  sort  de  tout 
ce  qui  a  vie  est  bon;  que  les  souflFrances 
n'égalent  pas  les  jouissances ,  même  pour  les 
plus  malheureux  des  individus ,  que  devien- 
dront toutes  les  déclamations  sur  le  mal  qui 
pèse  sur  la  terre? 

Combien  Porgueil  altère  le  jugement  ! 
N^admirons  pas  ,  disent  les  hommes  ,  et  les 
plus  sages  d'entre  les  hommes ,  n^ admirons 
pas  j  car  cela  nous  est  nuisible.  Ou  dans 
une  occasion  différente  :  admirons  ^  car  cela 

j(l)  Xettro  sur  Joh.Mcndelslion. 


nous  est  utile.  » . .  Eh!  mes  amis  ^  désmié* 
ressé2-vou8  ,  je  vous  prie ,  et  admirez  tout 
simplement,  parce  que  kiCbose  est  admirable! 

Vous  avez  une  sfingulière  présomption  ; 
atomes  de  deux  jours,  vous  vous  crojez 
réellement  les  rois  et  le  but  de  Punivers  : 
c'est  pour  vous  que  la  terre  produit,  que 
les  animaux  existent ,  que  les  astres  tournent , 
que  Sjrius  fut  fait ,  vous  osez  le  croire  et  le 
dire,  pour  ajouter  la  valeur  d'une  bougie  à 
votre  illumination  nocturne  ,  et  les  innom* 
brables  étoiles  de  la  voie  lactée ,  pour  vous 
récréer  la  vue  ;  votre  orgueilleuse  imagination 
destine  tout  pour  vous  jusqu'au  Diçu  suprême 
de  l'univers ,  qu'elle  fait  naître  et  qu'elle  im- 
mole à  son  gré. 

Ne  le  crojez  point  si  déraisonnable ,  vous 
qu'il  a  rendus  capables  de  raisonner,  que 
d'avoir  ainsi  prodigué  les  œuvres  de  sa  toute- 
puissance  ,  uniquement  pour  un  des  plus 
foibles  ouvrages  sortis  de  ses  mains.  La  posi- 
tion de  votre  globe ,  les  bornes  de  vos  facilités 
et  de  votre  intelligence ,  les  maux  qui  se 
mêlent .  aux  biens  dont  vous  jouissez  ,  tout 
vous  dit  que  vous  n'êtes  pas  les  rois  da 
monde ,  ni  même  les  premiers  favoris  du 
grand  être.  Vous  n'avie2  nul  droit  de  l'exiger. 

N« 
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Ne  vous  enorgueillissez  pas,  mais  ne  vous 
avilissez  pas  non  plus.  Vous  êtes  des  citojens 
notables  dans  une  des  plus  petites  villes  de 
cet  immense  empire  qu'on  appelle  Puniverç, 
Celui  qui  fixa  votre  place  la  fit  bonne  ,  et 
meilleure  pour  des  êtres  de  votre  espèce 
qu'aucune  de  celles  que  vous  pouvez  cou- 
noître  et  concevoir.  Vous  lui  devez  beaucoup 
de  reconnoissance  ;  car  il  vous  a  donné  plus 
de  bien  que  de  mal  ,  infiniment  plys  dç 
Hiomens  où  vous  êtes  bien  aises  de  vivre  que 
de  ceux  où  vous  voudriez  mourir.  ^ 

Mais  cette  bienfaisance  qu'il  a  exercée 
envers  vous ,  et  qui  doit  vous  prosterner  aux 
pieds  de  son  trône ,  il  ne  Ta  pas  eue  pour 
vous  seuls.  Il  Ta  répandue  avec  profusion  sur 
tous  les  êtres  qu'il  a  rendus  capables  de  sentir , 
et  nous  ne  savons  pas  où  s'arrête  dans  la 
grande  chaîne  des  créatures  cette  heureuse 
propriété.  Nous  la  voyons  dans  les  animaux 
toute  semblable  à  la  nôtre  ,  à  quelques  dégrés 
de  perfection  près.  Nous  pouvons  la  deviner 
jusqu'à  un  certain  point  dans  les  plantes  aux- 
quelles l'amour  même  nefutpasrefiiîé.  Nous 
ignorons  si  elle  s'étend  plus  loin  ;  mais  du 
moins  parmi  les  êtres  dont  la  sensibilité  n'est 
pas  équivoque  ,  nous  voyons  que  chacun  sent 

Tome  II.  y 
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pour  lui-même ,  et  que  chacun  doit  à  cette 
sensibilité  mille  plaisirs  ;  que  chacun  est 
doué  d'orgahes  propres  à  sa  conservation 
et  d'une  intelligence  qui ,  ne  pouvant  bi^n 
juger  que  de  celle  de  son  espèce,  doit  se 
croire  d'un  degré  très- relevé.  Nous  ne  pou- 
vons pas  savoir  à  quel  point  les  abeilles*  les 
fourmis,  Jes  castors  ,  et  peut-être  d'autres 
animaux  moins  ingénieux,  se  croient  fondés 
à  nous  mépriser. 

C'est  une  fable  d'un  grand  sens  que  celle  des 
conipa^Éons  d'Uljsse,  qui,  de  venus  animaux, 
ne  vouloîent  plus  redevenir  hommes.  C'en  est 
une  non  moins  admirable  que  celle  de  Voltaire 
dans  un  de  ses  discours,  oii  les  souris  ,  les 
canards  ,  les  dindons ,  l'âne  ,  l'homme  et 
l'ange  ,  disent  chacun  en  particulier  que 
tout  est  fait  pour  eux ,  et  Dieu  leur  répond  : 
J^ai  tout  fait  pour  moi-seul. 

Il  falloit  ajouter  seulement  qu'en  faisant 
tout  pour  lui ,  il  a  tout  fait  aussi  pour  les 
autres ,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  dons 
de  sa  bonté  que  cette  étrange  illusion  qui  fait 
que  non-seulement  chaque  espèce  s'estime 
préférablement  aux  autres  ,  mais  que  même 
dans  chaque  espèce  pul  individu  ne  voudroit 
se  troquer  en  totalité  contre  un  autre  individy. 
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J'ai  Vu  beaucoup  de  gens  qui  désîroîetit  la 
fortune  du  marquis  de  Brunoy ,  nul  qui  voulût 
être  à  ce  prix  le  pauvre  Brunoj  ,  si  ennuyé 
et  si  bê(e.  Maupertuis  n'auroit  pas  voulu 
êhre  le  roi  de  Prusse  ,  et  le  roi  de  Prusse 
n'auroit  pas  voulu  être  Maupertuis.  Celui 
qui  prendra  du  plaisir  à  me  lire  ne  voudrolt 
être  ,  non  plus  que  moi ,  ci  l'un ,  ni  l'autre  , 
et  celui  qui  dédaigne  notre  philosophie  seroit 
bien  fâché  de  changer  avec  nous.  Le  Croche- 
teur  même  qui  porte  nos  effets ,  le  mauijeuvie 
qui  laboure  nos  vignes ,  ne  vourîroîent  pas 
pour  notre  aisance  sacrifier  leur  vigueur  et 
s'assujétir  à  nos  travaux.  Chacun  est  donc 
au  fond  content  de  soi  et  de  sa  position  , 
qUlDique  chacun  cherche  à  améliorer  celle-ci 
selon  les  moyens  qui  lui  ont  été  donnés  ^ 
dont  personne  n'est  entièrement  dépourvu- 
Si  au  lieu  de  regarder  le  modde  comme 
notre  empire ,  où  tout  nous  semble  mal 
lorsqu'i  In'est  pas  à  notre  gré ,  nous  voulions 
bien  n'y  voir  que  ce  qui  y  est ,  une  grande 
auberge  où  chacun  trouve  le  nécessaire  et 
même  le  commode  en  payant  son  écot,  et 
où  il  y  a  des  logemens  à  tous  prix ,  parce 
que  tout  y  doit  trouver  place  depuis  l'homme 
et  au  dessus  jusqu'à  l'huître  et  au-dessous  i 

Y  a 
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nous  ne  blâmerions  point  le  maître  qui  cherche 
à  contenter  également  tous  les  hôtes  ,  et  qui 
jie  peut  empêcher  que  dans  la  foule  quel- 

■  "s  * 

ques-uns  d'entr'éux  n'^incommodent  un  peu 
leur  voisin.  G^est  moins  à  1  homme  à  se 
plaindre  de  cette  incommodité  respective 
qu'à  quelqu'être  que  ce  soit,  lui  qui,  ayant 
plus  de  facultés,  est  celui  qui  tourmente  le 
plus  ses  confrères  et  les  autres  animaux. 
Les  hommes  ont  tué  bien  plus  de  serpeus 
que  les  serpens  n'ont  tué  dUiomraes,.  encore 
le  reptile  n'a  guère  blessé  qu'à  son  corps  dé- 
fendant; rhomme,  comme  le  tigre,  tue 
pour  son  plaisir.  Lès  serpens  siffleront  donc 
la  philor^ophié  qui  soutient  que  lès  choses 
que  nous  connoîssons.  comme  nuisibles  sont 
déplacées  dans  le  grand  appareil  de  l'univers, 
ou  tout-au-plus  diroient-ils  qu'il  faut  ôter 
du  nombre  des  créatures  animées  sur-tout 
les  hommes  qui  ne  laissent  aucun  autre  anîraà! 
enpaîx. 

Mais  je  serpent  auroît  tort  comme  le 
philosophe.  Le  monde  ne  doit  pas  être  jugé 
d'après  l'intérêt  d  aucun  individu  ,ni  d'aucune 
espèce  ;  mais  toutes  les  espèces  et  tous  les  in- 
dividus trouvent  dans  ses  loîx  et  leurs  facultés 
les  moyens  de  travailler  efficacement  à  leur 
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prppre  intérêt.  Ce  qui  feitle  bien  de  tous  est 
la  plus  grande  somme  de  bien  possible;  c^est 
une  vérité  qu'aùcuu  homme  de  sens  ne  doit 
dissimuler.  Ou  exagère ,  ou  peint  les  dangers 
qui  noiis  environnent;  on  tait  nos  plaisirs  si 
multipliés ,   on  parle  de  nos  malheurs  ^   on 
oublie  nos  félicités  ;'  on  voit ,  dit-on ,  plus 
de  vices ,  de  crimes  et  de  souffiances  que 
.  de  biens  et  de  vertus.  Gela  n'^est  pas  vrai ,  car 
le  monde  dure  et  les  sociétés  subsiiitent.  Or , 
signons  avions  plus  de  mal  que  de  bien  , 
nous  serions  bientôt  anéantis.  S'il  n^  avoit 
pas  plus  d'hommes  qui  respectent  les  droits 
d'autrui  qu'il  y  en  a  qui  les  violent ,    plus 
de  pères  qui  élèvent  leurs  enfans^quç  de  ceux 
qui  les  exposent ,  plus  d'époux  qui  se  ché- 
rissent que  de  ceux  qui  se  tourmentent,  plus 
d'enfans  qui  soignent  leurs  pères  et  qui  le» 
respectent  que  de  ceux  qui  les  abandonnent, 
plus  d'hommes  qui  secourent  leurs  semblables 
que  de  ceux  qui  les  assassinent ,  nous  nous 
entr'égoTgerions  tous  et  notre  espèce  n'au roi t 
pas  duré  deux  générations.  Elle  a  duré ,  elle 
a  multiplié  ,  elle  a  même  étendu  son  dgmaihè 
aux  dépens  des  autres  espèces;  çlle  muitipli© 
encore  :  il  y  a  donc  plus  de  bien  que  de  mal, 
sur-tout  pour  les  hommes  ,  et  ce  seroit  une? 

Y3 
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ingratitude  bien  hoixteitse  aux  mieux  douéà 
d'entr'eux,  à  ceux  qui  ont  le  plus  de  génie, 
g'ils  affectoient  de  raéconnoître  ce  bien  dont 
ils  Jouissent  ,  et  s'ils  ne  prenoient  pas  soin 
de  Iç  faire  remarquer  aux  autres*  (i) 

Vl.  tpfiuence  pernicieuse  du  christia-^ 

nisme. 

Oest  une.des  grandes  erreurs  de  la  morale 
très-incomplète,  très-ambigue,  souvent  fausse, 
plus  souvent  défectueuse ,  que  nous  devons 
au  christianisme  (2)  ,  d'attacher  beaucoup 
trop  d'importance  à  ce  que  les  prêtres  ont 

(l)  Lettr,  h  Soph; 

(^)  C'est-là  5  ce  me  semble ,  le  plus  fort  argument 
politique  contre  le  cHristianisme  ;  et  loin  d'en  tirer 
parti  5  on  a  toujours  paru  lui  céder  tous  les  avantages 
de  la  morale.  Nous  avons  réfléchi  depuis  long-»temp3 
fUP  cette  grande  erreur  ,  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir 
que  nous  trouvons  quelques-unes  de  nos ^  idées  confir* 
mées  et  développées  dans  un  ouvrage  Allemand  très- 
çingulier  5  qui  vient  de  paroi!  re  sous  ce  titre:  Das 
^inzige  fvahre  System  der  christ  lichen  religion  lySy  2 
QU5  du  seul  çrai  système  de  la  religion  chrétienne^ 
li'auteur  y  pTouve  jusqu'à  l'évidence  la,  plus  irrésisti-» 
J)Ic ,  que  cette  religion  n'a  aucun  caractère  aux  yeux 
^ç  ]a  raison  humaine,  Il  attaque  sur-tout  sa  morale 
i^ue  I  jusqu'ici  2  9mk  et  eonenûs  s'éioient  accordés  4 
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nommé  lespéchésdela  chair.  LMucontinence 
de  tonte  espèce  est  un  vice  qui  nuit  souvent 
fort  essentiellement  à  celpi  qui  en  est  possédé. 
Mais  dans  l'ordre  social,  si-  l'on  excepte 
Padultère-  dont  la  plus  grande  source  est 
dans  les  mauvaises  loix  •  c'est  assurément  uri 
des  plus  légers ,  et  par  conséquent  un  de  ceux 
contre  lesquels  la  législation  doit  s'exercer 

trouver  parfaite  et  dont  les  théologiens  protestans ,  de 
Ffige  présent,  avoient  fait  la  pierre  fondamentale  du 
système  évangélique ,  abandoniïant  tout  le  reste  aux 
jargumens  de  leurs  adversaires.  Il  prouve  que  cette 
inorale  est  incomplète ,  ambiguë  et  fausse. 
Incomplète  ,  en  ce  qu'elle  ne  traite  d'une  façon  satisfai- 
sante ,  ni  de  Tamitié ,  ni  des  devoirs  réciproques  du  sou- 
y'erain  et  des  sujets.  En  effets  l'amitié  n'est  pas  uniquement 
911  sentiment ,  elle  est  un  lien  j  il  faut  donc  déclarer  sur 
quelle  base  il  se  fonde  et  quel  est  son  ordre  dans  les 
rapports  de  la  société  ,  tels  que  ceux  des  sujets ,  de 
père  et  d'époux,  etc.  Quant  aux  devoirs  réciproques 
dji  souverain  et  des  sujets ,  le  christianisme  ne  les  dé 'ter- 
mine pas^  à  moins  que  l'exemple  de  Jésus  ,  lorsqu'il 
est  accusé  devant  les  tribunaux,  ne  $oit  celui  que 
Dous  devons  suivre  dans  un  cas  pareil. 

JLmbiguem  Voyez  les  variations  des  sectes  sur  ces 
divers  objets.  Est-il  permis  de  faii-e  la  guerre  ou  non  ? 
Est-il  permis  de  prêter  serment  en  justice?  Est-il  permis 
de  repousser  et  de  venger  les  injures  même  légalement  ? 
Qujest-ce  que  le  péché  contre  le   Saint-Esprit  ?  Li 

Y  4 
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avec  le  moins  de  rigueur.  Le  clergé  pour  qui 
les  péchés  de  la  chair  sont  les  seuls  dont 
il  ne  puisse  pas  se  promettre  l'impunité 
(Forgueil ,  Ta  varice  ,  la  vengeance  ne  lui  ont 
pas  semblé  aussi  diflicijes  à  sauctifier)  le 
clergé  a  toujours  abhorré  ce  genre  de  foiblesses 
et  leur  a  infligé  toutes  les  peines  q|U'il  a  été 
maître  de  décerncn  L «s  ministres  protestans 

cliristîanisme   ne  dëfinit  pas  nettement   ce  crime ,   le 
seul  irrémissible  devant   Dieu. 

Fausse  ,  parce  qu^elle  montre  l'ignorance  comme 
utile,  la  pauvreté  comme  plus  portée  à  la  vertu  que, 
l'aisance  5  tandis  que  c'est  communément  la  pauvreté 
qui  pousse  au  crime  5  parce  qu'elle  nous  représente  les 
péchés  de  la  chair ,  qui  sont  les  moins  nuisibles  à  la 
société  ,  comme  les  plus  graves  et  1^  plus  importaos  ^ 
ce  qui  est  la  source  d'une  infînilé  d'erreurs  dans  nos 
législations  ,  etc. ,  etc. 

A  la  vérité  ,  l'auteur  tombe  ,  vers  la  fin  de  son  livre , 
dans  le  plus  violent  fanatisme.  Il  soutient  qu'il  n'y  a 
.  qu'une  preuve  de  la  vérité  du  christianisme  y  c'est 
l'action  immédiate  de  l'esprit  divin  sur  i  ame  des  ré- 
générés )  des  élus.  Mais  comme  cette  action  est  abso- 
lument indépendante  de  toute  la  puissance  des  liommes 
parce  qu'un  élu  peut  se  convenir  et  être  régénéré 
dans  une  caverne  de  voleurs  ou  dans  un  mauvais  lieu  , 
et  que  celui  qui  n'est  élu  peut  devenir  athée  au  milieu 
d'un  sermon  ou  d'une  messe  ,  il  en  conclut  que  cette 
théorie ,  qui  est    celle  de  la  bible ,  celle  qu'enseignent 
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ont  conservé  ce  principe ,  et  même  ils  Pont 
{Moussé  plus  loin ,  à  certains  égards  ;  que  les 
prêtres  romains,  afin  de  montrer  une  plus 
grande  pureté  de  mœurs  ;  car ,  tel  est  Péternel 
objet  de  l'ambition  des  dévots  rigides  ou  des 
hypocrites  de  la  vertu.  Ils  ontdonc  sur  ce  point 
été  excessivement  sévères  ;  ils  ont  obligé  le  bras 
séculier  à  contraindre  les  contrevenans  à  des 
amendes  considérables ,  dont  une  partie  *ap- 
pliquée  à  des  œuvres  pies ,  doit  retofnber 
dans  les  mains  ecclésiastiques.  Ifs  ont  statué 
que  celui  ou  celle  qui  succomberoit  d'une 
^manière  sensible,  feroit  avant  d'être  réadmis 

toutes  les  sectes  chrëtiennes ,  la  seule  même  sur  laquelle 
elles  s'accordent  toutes  sans  exception  ,  emporte  l'obli- 
gation d'une  tolérance  générale ,  d^une  indifférence  ab- 
solue des  gouvernemens  sur  la  religion ,  puisqu'ils  né 
peuvent  opérer  ni  pour  ni  c^ntr'elle.  Dieu  seul  peut 
faire  d'un  Homme  un  élu ,  et  pour  tous  les  autres  5  leur 
état ,  leur  sort ,  après  cette  \4e ,  est  égal ,  soit  qu'ils 
professent  la  religion  chrétienne  ou  malioniélane ,  lea 
dogmes  de  Confiitsée  ou  ceux  de  Sommonacodora. 
Telle  est  l'analyse  de  cet  ouvrage  singulier.  Il  est 
probable  que  5  malgré  le  ton  sérieux,  que  prend  l'auteur 
dans  cette  dernière  ps/rtie  5  ce  n'est  qu'un  argument  ad 
hominem  dont  il  se  sert,  ou  un  masque  qu^il  a  pris 
pour  échapper  à  la  fureur  des  dévots  dont  il  attaque 
les  derniers  retranchemensè 
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à  la  comrannion  des  frères  de  sa  croyance , 
une  pénitence  publique.  Ces  mesures  iniques 
avoient  multiplié  dans  l'Allemagne  Tinfan- 
ticide  à  un  degré  vraiment  affi  eux,  et  comme 
on  a  attaché  la  peinedemprtà  Tinfanticide, 
il  résultoitde  chaque  événement  de  ce  genre 
un  double  meurtre,  celui  de  renfapt  par  la 
libère  et  celui  de  la  mère  par  les  tribunaux. 
Ftédéric  sentit  PaB^urde  atrocité  de  cette 
partie  de  la  législation  allemande.  Il  Tabolit 
par  plusieurs  édits.  Tout  opprobre  légaL  fut, 
ôté  pour  les  filles  devenues  mçres.  Elles 
dévoient  dtclarer  leur  grossesse,  et  il  j  eut 
des  arrangemens  pris  pour  faciliter  Taccou- 
chement  et  feuîretien  de  leurs  enfans.  Il  ne 
fut  plus  question  des  peines  pécuniaires  que 
ces  infortunées  étoient  auparavant  obligées  de 
payer  et  qu'on  leur  arrachoit  avec  une  dureté 
extrême;  les  autres  tontraventions  de  cette 
nature  furenttaxées  suivant  leur  vrai  rapport 
avec  la  société.  Frédéric  a  produit  aussi  un  bien 
infini  ;  non-seulement  il  a  corrigé  la  législa- 
tion sur  un  autre  point  essentiel  ;  mais  comme 
les  idées  morales  du  peuple  dépendent  in- 
finiment des  loix ,  il  a  rétabli  à  cet  égard 
-Tordre  naturel  dans  les  idées  morales  de  ses 
sujets.  Que  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  les 
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grands  rapports  de  la  société  apprécient  ce 
bienfait  (i) 

VII.  '  Du  système  des  Jésuites  et  du  ca^ 

tholicisme. 

On  sait  que  lors  de  Pabolltion  de  Tordre  des 
jésuites,  Frédéric  II  voulut  pendant  quelque 
temps  le  maintenir.  Il  ne  consentit  à  sa  dis- 
solution que  sur  les  sollicitations  réitérées 
des  grands  Etati»  catholiques ,  qui  donnèrent 
quelque  poids  à  celles  de  la  cour  de  Rome. 
Ceci  nous  semble  mériter  quelques  détails , 
et  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  savent  quels  feux 
éecrets  couvent  en  Aljemagne,  qu'ils  parois- 
sent  frivoles  et  superflus. 

L'ordre  des  jésuites  a  été  l'appui  le  plus 
ferme  et  le  plus  actif  du  saint-siège,  tant 
que  les  papes  l'ont  étendu,  soutenu,  chéri; 
mais  ces  mêmes  hommes  qui  ont  professé 
que  le  pape  est  l'image  vivante  de  dieu  sur 
la  terre  ,  supérieur  non-seulement  aux  sou- 
verains ,  mais  aux  conciles,  aussi  long-temps 
qu'ifs  ont  cru  pouvoir  se  servir  de  lui  pour 
étendre  leur  puissance,  Pont  peu  respecté 
ou  plutôt  ils  l'ont  déprimé  et  même  outragé 

(i)  MoB.Pruss.t.V. 
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quand  il  a  Voulu  les  abolir,  £t  c^est  ainsi  qu'ils 
ont  donné  à  soupçonner  ce  dont  on  croit  avoir 
acquis  la  preuve  depuis  en  Allemagne  ,  que 
la  l'eligion  catholique  ou  même  chrétienne 
p'est  que  Técorce  et  le  costume  de  leur  ordre  ; 
qu'ils  voient  dans  ses  dogmes  et  ses  rites  un 
bon  moyen  d'abrutir  les  hommes  par  la  su- 
perstition ,  mais  qu'au  fond  leur  unique  but 
est  de  former  une  société  qui  gouvei'ne  le 
monde  par  son  ascendant  sur  les  esprits.  Les 
jésuites  ont  en  conséquence  été  les  flateurs 
les  plus  souples  et  les  serviteurs  les  plus  zélés 
de  tous  ceux  qui  ont;  pû  et  qui  ont  voulu  les 
soùtenin  C'est  ainsi  qu'ils  ont  enfin  obtenu 
tm  état  en  Russie ,  où  ils  bravent  le  pape  et 
la  maison  de  Bourbon. 

Le  roi  de  Prusse  étoit,  à  tous  égards,  le 
mortel  le  plus  capable  de  leur  ménager  un 
port  dans  leur  naufrage.  Il  le  vouloit,  mais 
il  ne  put  résister  aux  vives  et  pressantes  sol- 
licitations qu'on  lui  adressa  sur  ce  projet .  • . 
Au  reste,  nous  osons  croire  qu'il  s'est  trompé 
dans  ses  mesures  et  ses  principes ,  soit  envers 
les  jésuites ,  soit  peut-être  envers  le  catho- 
licisme. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ne  regar- 
dions pas  l'intolérance  comme  une  horrible 
tyrannie;  mais  nous  ne  saurions  nous  empê- 
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cher  d^être  politiquement  ennemi  d'une  re- 
ligion intolérante  par  principe  fondamental, 
et  dans  laquelle  il  est  impossible  d^être  tolé- 
rant sans  inconséquence  ! 

Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  les  raisons 
qui  engagèrent  le  roi  de  Prusse  à  tenter  de 
soutenir  les  jésuites.  Il  crojoit  montrer..avec 
dignité  la  pleine  puissance  de  son  autorité 
royale ,  en  ne  souflirant  pas  que  Té^èque  de 
Rome ,  qui  afiectoit  de  ne  pas  le  reconnoître 
comme  roi ,  influât  de  quelque  manière  que 
ce  fut  par  ses  ordres  dans  son  royaume.  II 
espéra  que  les    jésuites  opprimés   dans  le 
reste  de   l'Europe  viendroient   enrichir  et 
même  peupler  ses  Etats;  et  en  effet,  imefois 
transplantés  dans  les  provinces  prussiennes , 
ils  j  auroîent  sans  doute  amené  des  laïques. 
D'ailleurs,  cette  société  passoit  pour  riche, 
pour  commerçante,   pour  industrieuse.  Ce 
sont  autant  de  ressorts  de  population ,  et  le 
roi   s'attendoit  '  peut  -  êti'e  qu'ils    transpor- 
teroient  en'Silésieet  dans  la  Prusse  occiden- 
tale, s'il  j  laissoit  subsister  leur  ordre,  \es 
capitaux  qu'ils  parviendroient  à   soustraire 
aux  recherches   violentes    faites   contr'eux 
dans  presque  toute  l'Europe.  Enfin ,  ils  ins- 
truisoient  la  jeunesse  çatholiqi^e^  assez  mal 
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sans  doute ,  mais  au  moins ,  en  apparenee  ^ 
beaucoup  mieux  que  les  autres  moines. 

Frédéric  II  se  vit  probablement  frustré- 
dans  la  seconde  de  ses  attentes.  D^babiles 
observateurs,  des  écrivains  pénétranS,  dé- 
montrèrent à  lui  et  à  ses  ministres  combien 
la  troisième  étoit  vaine;  ce  fut  là  sans-doute 
ce  qui  rengagea  à  sacrifier  le  premier  motif 
aux  sollicitations  de  «quelques-uns  des  rois  ses 
confrères. 

Eh!  comment  auroit-il  rendu  ,  par  sa  con- 
descendance ,  les  jésuites  des  sujets   zélés? 
Dans  leurs  principes ,  ils  ne  sauroient  l'être 
d'aucun  roi  du  monde»,et  moins  encore  d'un 
rbi  philosophe.  Celui-ci  doit  leur  paroîtrele 
.plus  odieux  de  tous,  et  plus  qu'un  souveraih 
protestant  même  avec  lequel  cependant  ils 
ne  sauroient  se  concilier.  Parfaitement  indif- 
iérens  sur  la  religion ,  s'ils  pou  voient  relever 
leur  société  sotis  lés  auspices  du  croissant  ^ 
Us  ne  balançeroi eût -pîas.  'Mais  ils  ne  sau- 
roient se  dissimuler  c](ue  le  catholicisme  est 
nécessaire  pour  parvenir  à  leur -but.  C'est  un 
•moyien  excellent,  tout  fait,  tout  établi.  La 
ferveur  qu'il  inspire, l'intolérance  qu'il  exige 
$ont  deux  griânds  ressorts,  isoit  pour  retendre, 
•$oit^pou^  P^mployer  à  hébêter  les  hommejsJ, 
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seul  moyen  de  régner  c^u  ait  une  telJe  con- 
fédération. Un  prince  sectateur  d'une  reli- 
gion qui  enseigne  que  nul  prêtre  ne  peut 
pardonner  les  crimes ,  qu'il  faut  vivre  mo- 
ralefnent  bien  pour  jouir  du  bonheur  d\ine 
autre  vie,  leur  donne  peu  de  prise,  que-que 
foible  que  puisse  être  ce  prince.  Un  sonve- 
Tain  philosophe  ne  leur  en  donne  point  du 
tout.  Ils  aimeront  toujours  mitMix  im  roi  ca- 
tholique, quand  même  il  seroit  libertin,  am- 
bitieux, susce^ptible  d'être  gouverné;  car  ils 
n'ignorent  pas  ,  ou  que  la  vieillesse  le  fera 
retomber  dans  les  mains  des  prêtres,  et  qu'a- 
lors ses  peuples  y  seront  entraînés  avec  lui, 
pu  que  si,  par  une  force  d'esprit  naturelle, 
il  leur  échappoit  même  à  cette  époque ,  son 
successeur  ne  leur  en  seroit  que  plutôt  livré: 
ainsi  le  mal  fait  à  la  cause  des  prêtres  seroit 
biçntôt  réparé  par  leurs  soins. 

Et  si  vous  en  doutez,  observez  ce  qui  se 
passe  à  présent  dans  Içs  Etats  de  Tempereur. 
Ce  prince  plein  du  désir  de  s'acquérir  le  nom 
de  philosophe,  de  rendre  les  peuples  actifs, 
laborieux,  instruits  au  degré,  du  moins  où 
le  sont  en  général  les  protestans  d'Allemagne, 
a. proclamé  la  tolérance;  la  liberté  de  l^a 
presse ,  la  limitation  du  pouvoir  clérical.  Il 
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est  à  la  fleur  de  son  âge ,  de  sa  vigueur,  de 
sa  puissance;  eh  bien!  il  ne  peut  pas  faire 
exécuter  un  seul  de  ses  édits  comme  il  Ta 
conçu  :  souvent  il  est  contraint  de  les  abro- 
ger,  toujours  on  les  rend  inutiles  par -quel- 
que ruse  théologique,  ou  même  on  les  viole 
publiquement  et  impunément;  en  un  mot, 
à  vingt  lieues  de  sa  capitale,  on  n'a  aucun 
égard  aux  loix  religieuses  d'un  prince  aussi 
vojageur  quai  Joseph  II,  aussi  tourmenté  de 
la  continuelle  présence  du  désir  de  gouver- 
ner. . . .  Quelle  est  la  cause  de  cette  espèce  de 
phénomène,  si  ce  n'est  que  le  clergé  catho- 
lique   mesure  ,  connoît,  sent  sa   force    et 
Texerce  sous  un  prince  catholique?  Èspére- 
roit-il  de  pareils  succès  sous  un  roi  protes- 
tant tel  que    le   souverain   de  la -Prusse? 
Croit-on  qu'il  n'auroit  rien  risqué  en  n'exé- 
cutant pas  les  ordres  de  Frédéric  II  ?  (i) 

VÏII.    Protestantisme. 

Le  protestantisme,  fondé  sur  la  liberté  de 
penser  et  sur  le  droit  de  suivre  ses  propres 
opinions  en  fait  de  religion ,  puisées  dans 
Texamen  personnel  du  texte  des  livres  sacrés, 

(i)  Mon.  Fruss.  1. 1.  p.  355, 

encourage 
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encourage  natarellement  cette  liberté.  Le 
catholicisme  entraîne  plusieurs  maux  politi-* 
ques  dont  le  principal  est  de  soumettre  la 
liberté  de  penser  au  bon  glaîsir  d'un  seul , 
qui  s'arroge  le  droit  de  dire  :  vous  irez  jusque- 
là  et  pas  plus  loin;  et  qui  peut  soutenir  cette 
décision  parla  force  du  gouvernement?  Tous 
les  homnies  qui  aiment  la  paix  se  tiennent 
beaucoup  trop  en-deçà  de  ses  bornes ,  pour  no 
pas  s'exposer  aux  maux  qui  ne  manquent 
jamais  de  frapper  celui  qui  les  franchit. 

On  a  regardé  jusqu'ici  la  moinerie  comme 
un  des  grands  maux  du  catholicisme,  et  c'est 
un  de  ses  inconvéniens ,  sans  doute,  dans 
l'état  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  com- 
munautés religieuses ,  parce  que  d'abord  elles 
séquestrent  de  la  société  un  nombre  infini 
de  ses  membres  les  mieux  physiquement 
constitués  qui  n'en  vivent  pas  moins  afix  dé- 
pens du  grand  tout,  bien  qu'ils  ne  lui  soient 
plus  utiles,  et  cela  seul  forme  une  charge 
très-pesante.  Le  vide  que  les  guerres,  les 
fléaux,  les  émigrations  causent  dans  la  po- 
pulation est  bientôt  réparé  par  la  force  popu- 
latrîce  de  l'homme,:  la  moinerie  ne  forme 
aucun  vide  dé  ce  genre. 

Il  n'y  a  rien  à  remplacer  ;  l'être  humaia 

'     TQmeJI.  % 
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reste,  ildevîentseiilement  inutile  à  la  société; 
il  lui  devient  même  pernicieux  ,  en  ce  qu'il 
se  soumet,  lui  et  toutes  ^es  facultés,  à  un 
homme  étranger  à  la  constitution  politique , 
que  cet  homme  veut  le  tenir  constamment 
asservi  à  ses  volontés,  et  sur- tout  en  ce  que 
le  moine  augmente  le  grand  fojer  de  supers- 
tition par  lequel  le  peuple  est  opprimé.  Cette 
oppression  est  d'une  nature  si  variée,  qu'on 
a  peine  à  en  démêler  tous  les  ressorts. 

Mais  au  prez|uer  rang  sans  doute  il  faut 
mettre  les  contributions  que  le  clergé  régu- 
lier retire,  entr'autres  par  les  moines  men- 
dians.  Pour  être  mieux  dans  l'autre  monde , 
pour  pouvoir  commettre  des  péchés  favoris , 
sans  remords,  le  peuple  se  prive  du  néces- 
saire et  le  donne.  Il  néglige  les  vrais  moyens 
d^  remédier  aux  maux  qui  le  menacent  ou 
qui  tombent  sur  lui ,  pour  se  livrer  à  des 
illusions  de  diableries,  d'exorcismes,  d'amu- 
lettes qu'il  paie  toujours  fort  cher.  Enfin  il 
est  entretenu  dans  l'ignorance  et  dans  l'abru- 
tissement ;  de  sorte  que  jamais  il  ne  peut  se 
soustraire  à  Pesclavage ,  ni  travailler  à  l'al- 
léger. 

Rien  de  tout  cela  chez  les  protestans.  Il 
ïCe^t  presque  pas  possible  que  le  paysan  rem- 
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plisse  cîiez  eux  les  devoirs  de  chrétien  sans 
savoir  lire;  on  veut  absolument  que  le  ca- 
técumène  ait  lu  l'écriture  sainte  et  le  ca- 
téchisme ^  parce  que  le  curé  n'est  pas  ré- 
puté le  médiateur  unique  entre  Dieu  et 
rhomme.  Dans  les  contrées  catholiques ,  les 
religieux,  soit  séculiers  ou  réguliers,  se  char- 
gent entièrement  des  affaires  du  salut.  Aussi , 
dans  la  plupart  de,  ces  pays,  ceux  du  bas 
peuple  qui  savent  lire  sont-ils  aussi  rares , 
pour  ainsi  dire  ,  qua  ceux  qui  ne  savent  pas 
lire  dans  les  pays  prostestans.  (i) 

IX.    De  la  réforme  des  Juifs. 

J.  OUTE  «ociété  est  composée  de  petites  so- 
ciétés privées  qui  chacune  ont  des  princi- 
pes particuliers ,  inspirent  à  leurs  membres 
des  sentimens  et  des  préjugés  à  part,  et  tra- 
cent à  leur  activité  un  cercle  déterminé.  L« 
monde  subsiste  cependant  et  les  nations  bien, 
c'est-à-dire,  librement  gouvernées,  prospè- 
rent :  le  gentilhomme  et  le  bourgeois ,  l'arti- 
san et  le  laboureur ,  le  militaire  et  celui  qui 
ne  l'est  pas ,  le  savant  et  le  non-lettré  posent 
des  barrières  entr'eux,  et  cependant  habi- 

(i)  MoQ«  FmdSf  t.  Vn.  p.  55. 


356  Jj  i  V.    XL 

tent  et  servent  le  même  pays.  Que  le  chré- 
tien et  le  circoncis ,  soit  qiî^il  soit  musulman  i 
sectateur  3' Ali  ou  d'Omar,  du  pape  ou  de 
Luther ,  de  Socin  ou  de  Calvin  ,  s'écartent 
Jes  uns  des  autres ,  le  grand  et  le  noble  em- 
ploi du  gouvernement  consiste  à  faire  en 
sorte  que  chacune  de  ces  divisions  fourne- 
au profit  de  la  grande  société ,  du  mçins  par 
im  plus  vif  degré  d'attachement  pour  elle, 
fondé'sur  une  plus  grande  puissance  de  la 
liberté. 

On  ne  peut  pas  douter  que  des  traitement 
meilleurs  n'extirpassent  les  préjugés  de  reli- 
gion qui  empêchent  les  enfans  de  Mojse 
d'être  plus  sociables.  Le  juif  est  plus  homme 
encore  qu'il  n'est  juif,  et  pourquoi  haïroit- 
iî  des  hommes  dont  il  ne  seroit  plus  séparé 
par  des  prérogatives  humiliantes  et  dont  il 
partager  oit  lés  droits  et  les  devoirs  ?  La  nou- 
veauté de  ce  bonheur  et  la  malheureuse  pro- 
babilité que  de  long-temps  sa  nation  ne  peut 
$e  flatter  de  l'obtenir  ailleurs ,  en  augmente- 
roit  le  prix  à  ses  jeux  :  son  pays  deviendroit 
sa  patrie  ;  il  la  regarderoit  avec  la  tendresse 
d'un  fils  long- temps  méconnu  et  rétabli  dans 
ses  droits.  Ces  scntimens  inséparables  du 
cœur  hymain    parleroient  bien  plus  haut 
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que  tous  les  sophismes  des  rabbins  qu^on  a 
tant  exagérés,  si  ce  n^est  calomniés. 

Jettez  un  coup  -  d'œil  sur  Fhistoire  ded 
liommes ,  et  vous  verrez  que  Pindalgence  et 
^impartialité  du  gouvernement  ont  toujours 
triomphé  des  principes  de  religion* 

Mais  le  caractère  et  Pesprit  des  juits  n*ont- 
ils  pas  trop  justifié  la  dureté  dont  on  use  en 
vers  eux?  Peuvent-ils  s'accoutumera  regarder 
ceux  d'une  au  tre  religion  comme  des  membres 
d'une  même  communauté  civile?  N'ont-ilsL 
pas  mérité  chez  toutes  les  nations  le  reproche 
de  mauvaise-foi?  Toute  supercherie,  toute 
fraude  n'est-elle  pas'  une  invention  juive  ? 
Dans  les  contrées  où  trop  de  tolérance  est 
accordée  aux  juifs,  ne  se  sont-ils  pa^  emparée 
presque  entièrement  des  branches  de  trafic 
dont  ils  ne  sont  pas  exclus?  Si  tout  cela 
que*  trop  attesté  par  les  faits  ^  les  juifs  so] 
politiquement  parlant  ,   nuisibles   dans  un 
Etat,  et  telle  est  la  cause  indestructible  des 
loix ,  du  moins  restrictives  imposées  par  les 
gouvernemens  les  plus  sages  à  cette  nation ,. 
avec  une  unanimité  qui  suffit  peut-être  poiur 
les  justifier. 

Raisonner  ainsi  c'est  évidemment  prendre 
r^ffèt  pour  la  .cause;t  et  s'efibrcer  de  justifiier 
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une  politique  oppressive  par  le  mal  même 
qu'elle  a  produit.  Nous  admettrions  comme 
démontrés  les  reproches  dont  on  charge  la 
nation  juive,  que  Tétat  d'oppression  où  elle 

"vit  les  expliqaeroit  tous,  ou  plutôt  motîve- 
roit  une  corruption  beaucoup  plus  grande. 
Tous  les  moyens  honnêtes  de  subsistance 
son»:  interdits  au  juif ,  comment  ne  descep- 
droit-il  pas  à  la  mauvaise-foi  et  à  la  fraude? 

.  Les  loix  lui'accordent  à  peine  l'existence, 
comment  se  croiroit-il  lié  par  elles?  Quelle 
obéissance  volontaire  peut-il  rendre?  Quel 
attachement  peut  le  lier  à  l'état  qui  le  mal- 
traite? Quoi  de  plus  simple  que  sa  hkine  pour 
les  nations  qui  l'écrasent  des  preuves  de  celle 
qu'elle?  lui  portent  ?  Qui  a  droit  d'exiger  de 
lui  des  vertus,  quand  on  ne  l'en  croit  pas 
âJfeeptible?  Pourquoi  s'étonner  qu'il  Qccupe 
trop  de  places ,  lorsqu'on  ne  lui  en  laisse 
qu'une?  Pourquoi  lui  reprocher  les  fautes 
qu'on  le  force  à  commettre?  Toute  race 
d'hommes  ,  placée  dans  des  circonstances 
pareilles,  se  sçroit  conduite  de  même.  Nous 
avons  le  pouvoir  en  main ,  nous  Pavons  tou- 
jours eu  r  c'étoit  donc  et  c'est  encore  à  nous 
à  guérir  le  juif  de  Ses  préjugés  qui  sont 
notre  ouvrage ,    «n  nous    dépouillant   des 
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nôtres,  La  perversité  morale  dans  laquelle 
cette  malheureuse  nation  ,est  tombée  par  le» 
suites  d^une  politique  déraisonnable ,  ne  sau- 
roit  être  un  juste  motif  d'j  persévérer. 

Les  colons  qu'attirent  ou  reçoivent  les 
divers  états  Européens ,  depuis  que  les  per- 
fiécutiotis  religieuses  sont  passées  de  mode , 
sont  pour  la  plupart  des  hommes  sans  capa- 
cité, sans  industrie,  de  stupides  eufans  qui 
se  figurent  un  ciel  étranger  plus  serein  que 
le  leur ,  et  se  promettent  d*y  passer  des  jours 
heureux  sans  rien  faire;  des  misérables  même 
qui  cherchent  à  échapper  aii  glaive  des  loix; 
ce  sont,  en  un  mot ,  d'assez  mauvais  sujets  qui 
coûtent  à  PEtat  plus  qu'ils  ne  lui  rendent, 
à  supposer  qu'après  avoir  joui  de  quelques 
années  d'exemption ,  ils  ne  se  sauvent  pas 
de  ia  contrée  qui  les  a  reçus  pour  aller  trom- 
per un  autre  souverain.  Mais  plusieurs  res- 
tent ,  laissent  des  enfans  qui,  oubliant  les 
préjugés  de  leurs  parens,  produisent  une 
génération  de  bons  citoyens;  et  c'est  asse^ 
pour  dédommager  avec  usure  le  gouverne- 
ment :  aussi  n'en  est-il  point  qui  n'attire  des 
colons;  et  cependant  ils  repoussent  les  juifs ^ 
quelle  inconséquence  !  Croîra-t-on  que  les 
Colons  recueillis ,  attirés  à  si  grands  frais  ^ 

Z  4 
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Valent  beaucoup  mieux?  Croit-on  que  les 
èmigrans  du  Palatinat,  de  la  Saxe,  de  la 
Suabe ,  de  la  Hollande  ,  de  la  Suède ,  de 
l'Angleterre,  de  TEcosse,  ces  puritains,  ces 
trembleiirs  qui  ont  peuplé  PAmérique  sep- 
tentrionale, ressemblassent  à  ceux  qui  ont 
fondé  les  empires  les  plus  florissans',  si  Tes— 
poir  du  genre-humain  n'est  pas  déçu^  dont 
la  terie  aura  jamais  été  embellie?  Non , certes, 
c'est  avec  des  moeurs  corrompues  et  des  con- 
noissances  aussi  bornées  que  leurs  fortunes, 
que  le  plus  gi^and  nombre  de  ces  malheureux 
alla  chercher  au  nouveau  monde  un  sort 
dont  ils  s'étoient  peut-être  rendus  indignes 
dans  le  nôtre. 

Une  patience  indulgente,  une  vigilance 
éclairée,  des  procédés  généreux  produiront 
chez  les  juifs  des  effets  plus  heureux,  qu'où 
ne  sauroit  s'en  promettre  des  colons  que  re-» 
cueillent  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe. 
Dans  chaque  pays  où  se  trouvent  des  juifs, 
ils  sont  déjà  plus  habitués,  plus  incorporés 
que  des  étrangers  ne  peuvent  l'être  avant  ua 
certain  temps  révolu.  Ils  ne  connoissent  d'au- 
trç  patrie  que  celle  qu'ils  vont  obtenir.  Dans 
chaque  Etat  plusieurs  possède ntq  iielquo 
bien  et  ufi  plus  grand  nombre  encore  se  dis* 
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tÎRgiie  par  les  talens  de  Pesprit.  On  connoîfc 
leur  bonheur  dans  le  commerce  ;  ils  sont 
très-adroits  dans  les  arts  mécaniques.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  pu  se  livrer  aux 
scienees  l'ont  fait^avec  un  grand  succès.  On 
trouveroit  peut-être  parmi  leurs  riches  né- 
gocians  des  vues  plus  grandes,  des  combi- 
naisons plus  sages;  parmi  les  marchands  et 
le  peuple  en  général  plus  d'économie ,  d'or- 
dre et  d'intelligence  que  chez  le  même  nombre 
de  chrétiens.  Si  nous  accordons  qu'à  certains 
égards  la  morale  des  juifs  soit  dépravée,  nous 
devons  aussi    leui*  imputer  à  honneur  cet 
attachement  ferme  et  constant  qu'ils  mon- 
trent pour  la  doctrine  qu'ils  croient  avoir  été 
transmise  à  leurs  pères  par  la  divinité  elle- 
même.  Ce  qu'on  appelle  le  caractère  est-il 
donc  si  commun  chez  les  hommes  que  Ton 
Ôe  doive  aucune  estime  à  ime  telle  fermeté  ? 
Enfin,  la  composition  morale  des  juifs  doit 
recevoir  une  influence  heureuse  d'une  liai- 
son mutuelle ,  plus  .étroite.  La  grande  unifor- 
mité de  leur  sort  fait  qu'ils  le  partagent  avec 
plus  d'afièction  les  uns  envers  les  autres  que 
tonte  autre  nation  nombreuse.   On  ne  voit 
mille  part    les   juifs  indigens  tomber   à  la 
charge  de  l'Etat  :  ce  sont  les  plus  aisés  qui 
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les  entreiîennent,  et  la  communauté  prend 
soin  de  l'individu.  Les  juife  sont  pour  la  plu- 
part bons  maris  et  bons  pères.  La  débauche  et 
les  vices  contre  nature  leur  sont  inconnus. 

Qu'oppose- t-on  à  ces  bonnes  qualités?  Un 
penchant  excessif  pour  toute  espèce  de  lucre? 
Mais  si,  comme  on  ne  peut  le  contester  de 
bonne- foi,  ce  penchant  est  la  suite  néces- 
saire et  naturelle  d'uh  commerce  très-res- 
serré ,  qu'en  peut  -  on  conclure  contre 
la  régénération  des  juifs  ,  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté  ?  Lorsque  dans  leur  pre- 
mier état  ils  vivoient  encore  de  l'agricul- 
ture ;  lorsque  dispersés  dans  l'empire  romain 
ils  jouissoient  de  tous  les  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen ,  la  fraude  et  l'usure  n'étoient 
pas  les  traits  distinctifs  de  leur  caractère. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  combien  asf 
forte  l'influence  particulière  des  diverse^ 
professions  sur  les  préjugés  et  le  caractère 
moral.  L'artijian  qui  sait  bien  son  métier  a 
peut-être  l'existence  la  plus  passable  qu'on 
puisse  atteindre  dans  nos  sociétés  politiques. 
Exempt  d'espérances  trompeuses,  de  soucis 
inquiétans,  uniforme  dans  sa  vie,  modéré 
dans  ses  désirs ,  il  jouit  du  jour  présent  eu 
attendant  un  lendemain  semblable. 
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L^agrîculteur  n'est  pas  aussi  sûr  d'une 
récompense  égale  à  son  industrie.  Son  travail 
est  moins  mécanique,  son  esprit  et  son  ame 
sont  plus  agités  ;  mais  en  revanche ,  les  mœurs 
simples  de  la  campagne,  l'assiduité  régulière 
qu'exigent  les  travaux  conservent  son  inno- 
cence et  ses  mœurs  hospitalières. 

Le  négociant  a  nécessairement  d'autres 
habitudes,  d'autres  principes,  un  esprit  tout 
différent.  Les  circonstances  du  temps,  des 
besoins ,  des  passions  locales ,  des  goûts  acci- 

.  dentels  sont  les  bases  de  ses  calculs.  Conti- 
nuellement  occupé  à  faire  du  profit,  à  éviter 
des  pertes ,  à  combattre  des  intérêts  étran- 
gers, à  consulter,  à  provoqiier,  à  suborner 
la  fortune,  il  est  incessamment  agité  d'une 
activité  inquiète  ,  fatigué   d'une  attention 

e  forcée  ,  bercé  d'espérances  ,  bourrelé  de 
craintes  :  l'habitude  d'envisager  tout  du  côté 
du  gain  doit  naturellement  resserrer  ses  sen- 
timens.  Les  tentations  sont  trop  fréquentes. 
Surfaire  le  prix  est  à  si  peu  de  choses  près 
la  même  chose  que  tirer  prudemment  parti 
des  circonstances  ]  Le  marchand  même  bon- 
nête  peut  à  la  longue  s'y  tromper  et  prendre 
l'un  pour  l'autre.  Il  a  toujours  à  perdre  ou  à 
gagner   dans   ses  liaisons  avec    les   autres 
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hommes.  Insehsiblemeût  il  s'accoutume  à  les 
regarder  comme  des  adversaires  ou  des  ri- 
valix.  Son  ame  se  rétrécit,  sa  sensibilité  s'é- 
mousse ,  l'intérêt  sordide  ou  le  luxe  fastueux 
prennent  trop  souvent  sa  place. 
.  Or,  les  inconvéniens  attachés  à  la  profes- 
sion  du  commerce  doivent  être  incontesta- 
blement plus  influens  et  plus  profonds  chez 
les  juifs  que  chez  les  chrétiens.  Ceux-ci  re- 
çoivent en  général  une  meilleure  éducation  ; 
ceux-là  ne  connoissent  que  celle  de  l'oppres- 
sion et  de  l'indigence.  Les  premiers  ont  mille 
mojens  de  siîbsistance  ;  les  juifs  n'en  ont 
qu'un'.  L'usure  et  ses  profits  doivent  leur 
paroître  moins  'illicites,  puisque  toutes  les 
branches  de '^  leur  commerce  sont  grevées 
d'impôts  *si  forts  que  les  profits  réguliers  ne 
suffîroient  pas  pour  y  satisfaire. 

Telle  est  donc  la  véritable  ou  plutôt  Pu- 
nique cause  de  la,  corruption  des  jui£>  :  leur 
état  continuel  d'oppression  et  les  limites  de 
leurs  occupations  bornées  à  un  seul  objet 
moralement  défavorable.  Là  est  le  mal,  là 
aussi  se  trouvent  les  moyens  de  le  guérir. 

Voulez-vous  que  les  juifs  deviennent  des 
hommes  meilleurs,  des  citoyen*  utiles? 

Bannissez,  de  la  société  toute  distinction 
avilissante  pour  eux j  ouvre5&-lem'  toutes  les 
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Voies  de  subsistancft  et  d'acquisitions  :  loin 
s  de  leur  interdire  l'agriculture ,  les  métiers , 
les  arts  mécaniques  ,  enconragez-les  à  s'y 
adonner.  Veillez  à  ce  qu*e ,  sans  négliger  la 
doctrine  de  leurs  pères,  les  juifs  apprennent 
à  connoître  mieux  la  nature  et  son  auteur , 
la  morale  et  la  raison,  les  principes  de  l'ordre^ 
les  intérêts  du  genre-humain ,  de  la  grande 
société  dont  ils  font  partie.  Qu'en  un  mot  ils 
•soient  mis  et  maintenus  en  possession  de  tous 
les  droits  de  citoyen ,  et  bientôt  cette  cons- 
titution équitable  les  rangera  au  nombre  des  Êk 
membres  les  plus  utiles  de  l'Etat.  Elle  remé- 
diera tout-à-la-fois  aux  maux  multipliés 
qu'on  leur  a  faits  et  aux  fautes  dont  on  les  a 
obligés  de  se  rendre  coupables.  Cette  nation 
a  reçu  de  la  nature. comme  toute  autre  la  fa- 
culte  de  devenir  meilleure  et  plus  heureuse  , 
€t  c'est  une  entreprise  favorable  à  l'humanité, 
ordonnée  par  la  justice,  invoquée  par  une 
saine  politique  ,  d'améliorer  sa  situation,  (i) 

X.  Des  Quakers.  (2) 

_  • 

XjEs  Quakers  qui  ont  fui  les  persécuteurs  et 
les  tyrans  ,  ne  pouvoient  que  s'adresser  avec 
confiance  aux  législateurs  qui ,  les  premiers, 

(l)  Sur  Jos.  Mendelshon  et  la  Réf.  des  juifs. 

(a]|  N*  B.  Rép.  de  Mirab.  prés,  à  u^e  dép.  des  Qudç^ 
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ont  réduit  en  loix  les  droits  de  riiomifie  ,  et 
la  France  régénérée,  la  France  au  sein  de  la 
paix  dont  elle  recommandera Pinviolable  res- 
pect et  qu'elle  désire  à  toutes  les  autres 
nations ,  peut  devenir  aussi  une  heureuse 
Pensylvanie.  Comme  système  philan tropique , 
vos  principes  obtiennent  notre  admiration  ; 
ils  nous  rappellent  que  le  premier  berceau 
de  chaque  société  fut  une  famille  réunie  par 
ses  jnœurs ,  par  ses  affections  et  par  ses  besoins. 
Eh  !  sansdoute^  les  plus  sublimes  institutions 
fH  seroient  celles  qui ,  créant  une  seconde  fois 

Tespèce  humaine ,  la  rapprocheroient  de  cette 
première  et  vertueuse  origine. 

L'examen  de  vos  principes ,  considérés 
comme  des  opinions ,  ne  nous  regarde  point; 
nous  avons  prononcé.  Il  est  une  propriété 
qu'aucun  horaqie  ne  voudroit  mettre  en 
commun ,  les  mouvemens  de  sort  ame,  Télan 
de  sa  pensée:  ce  domaine  sacré  place  l'homme 
dans  une  hiérarchie  phis  relevée  que  l'état 
*  social.  Citoyen  ,  il  adopte  une  forme  de  gou- 

vernement ;  être  pensant ,  il  n'a  d'autre  patrie 
que  l'univers.  Comme  principe  religieux, 
votre  doctrine  ne  sera  pas  l'objet  de  nos 
délibérations  ;)es  rapports  de  chaque  homme 
^vec  l'être  d'en-hautsontindépendans  de  toutf 
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institution  politique  :  entre  Dieu  et  le  cœur 
de  chaque  homme,  quel  gouvernement  oseroit 
être  intermédiaire?  Comme  maximes  sociales, 
vos  réclamations  doivent  être  soumises  à  la 
discussion  du  corps  législatif.  Il  examinera  si 
la  forme  que  vous  observez  pour  constater  les 
naissances  et.  les  mariages,  donne  assez  d  au- 
thenticité à  cette  filiation  de  l'espècehumaine 
que  la  distinction  des  propriétés  rend  indis- 
pensable ,  indépendamment  des  bonnes 
moeurs;  il  discutera  si  une  déclaration  dont 
la  fausseté  seroit  soumise  aux  peines  établies 
contre  les  faux  témoins  et  les  parjures ,  ne 
seroit  pas  un  véritable  serment. 

Estimables  citoyens  ,  vous  vous  trompez  ; 
.  vous  l'avez  déjà  prêté  ce  serment  civique 
que  tout  homme  digne  d'être  libre  a  plutôt 
regardé  comme  une  jouissance  que  comme 
un  devoir!  Vous  n'avez  pas  pris  Dieu  à  témoin , 
mais  vous  avez  attesté  votre  conscience  ,  et 
une  conscience  pure  n'est-elle  pas  aussi  un 
ciel  ^sans  nuage  ?  Cette  partie  de  l'homme 
u'est-elle  pas  un  rajon  de  la  divinité  ?  Vous 
dites  encore  qu'un  article  de  vo.tre  religion 
vous  défend  de  prendre  les  armes  et  dç|^r, 
sous  quejque  prétexte  que  soit.  C'est  «ans 
f^Qute  un  beau  principe  philosophique  que 


\- 
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celui  qui  donne  en  quelque  sorte  ce  culte 
à  rhumanité;  mais  prenez  garde  que  la  dé- 
fense de  soi-même  et  de  ses  semblables  ne 
soit  aussi  un  devoir  religieux.  Vous  auriez 
donc  succombé  sous  les  tyrans  ?  Puisque 
nous  avons  conquis  la  liberté  pour  vous  et 
pour  nous,  pourquoi  refuseriez-yous  de  la 
crfnserver  ?  Vos  frères  de  la  Pensjlvanie , 
s'ils  avoient  été  moins  éloignés  des  sauvages  ^ 
auroieut-ils  laissé  égorger  leurs  femmes ,  leurs 
enfans  et  leurs  vieillards,  plutôt  que  de 
repousser  la  violence?  et  les  stupidestjrans, 
les  conquérans  féroces  ne  sont-ils  pas  aussi 
des  sauvages? 

L'assemblée  discutera  toutes  vos  demandes 
dans  sa  sagesse  |  et  si  jamais  je  rencontre  un 
Quaker ,  je  lui  dirai  :  mon  frère ,  tu  as  le 
droit  d'être  libre  ;  tu  as  le  droit  d'empêcher 
qu'on  ne  te  fasse  esclave.  Puisque  tu  aimes 
ton  semblable,  ne  le  laisse  pas  égorger  par 
la  tyrannie  ;  ce  seroit  le  tuer  toi-même.  Tu 
veux  la  paix  ;  eh  bien!  c'est  la  foiblesse  qui 
appelle  la  guerre  :  une  résistance  générale  . 
seroit  la  paix  universelle,  (i) 

||[|('Collecft  des  tiav,  4  l'A^s.  TUaU 
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XI.  Des  communautés  m^hométanes, 

JL^ADOPTiON  des  sectes  mabométanes  souf« 
£iroît  des  inconvéniens  politiques  relative^ 
ment  aux  mœurs  et  aux  coutumes ,  beaucoup 
plus  réels  que  la  simple  diversité  des  opinions, 
il  estdifficiled^arranger,  dansim  pajs  mono- 
game ,  rétablissement  d'une  secte  pdligamî- 
que  9  et  dans  celui  où  les  femjmes  sont  les 
compagnes  de  leurs  maris  ^  une  secte  où  elles 
leur  sont  asservies.  Les  juifs  asiatiques  se  sont 
soumis  à  cet  égard  à  nos  usages  ,  parce 
qu'il  leur  falloit  un  asjle.  Mais  il  seia  toujours 
fort  rare  que  des  individus  qui  ont  un  coin 
de'  terre  où  il  ne  sont  pas  très-opprimés , 
puissent  se  résoudre  à  se  domicilier  parmi 
des  peuples  de  mœurs  entièrement  dijEférentes* 
Ainsi ,  de  même  qu'il  y  auroit  quelque  char- 
latanisme à  proclamer  que  l'on  permet  aux 
turcs  et  aux  indous  de  s^établir  chez  soi  et 
d'y  observer  les  rites  de  leur,  culte ,  il  y 
auroit  de  l'injustice  à  faire  un  sujet  de 
reproche  à. un  gouvernement  de  n'avoir  pas 
encore  accordé  cette  liberté. 
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XIL  Amour  ;  bierweillance. 

X^E  premier  lien  de  la  nature  et  l'une  de 
ses  plus  douces  inclinations  de  forme  au 
sein  des  familles  ;  mais  qu'est-ce  qui  serre 
^  ce  nœud  ?  Là  conformité  d'éducation  qiie 
l'on  reçoit  et  la  ressemblance  des  sentimèns 
qu'elle  produit  ordinairement ,  la  communi- 
cation des  intérêts,  des  secrets,  des  affaires, 
les  bienfaits,  la  reconnoîs^ance  et  l'habitude 
y  contribuent  plus  que  la  nature;  car  les 
liens  du  sang  sont  souvent  incertains  et 
toujours  involontairement  tissus.  Le  grand 
tiœud  de  l'humanité ,  c'est  donc  la  bien« 
veillance ,  ce  sont  les  bienfaits ,  c'est  ^^amour^ 
à  prendre  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
étendue  •••••  (i) 

r 

'    XIII.  De  Pamour  dans  la  nature ,  dans 

la  société. 

JLa  nature  travaille  à  la  production  des  êtres 
par  des  voies  bien  diverses  :  elle  a  Voulu 
que  l'espèce  humaine  se  renouvelât  par  le 
Concours  de  deux  individus  semblables  par 
les  traits  les  plus  généraux  de  leur  organi- 
sation  et   destinas  à  y  coopérer   par   des 

(i)  Lettre  à  Sophie  ^  t.  L  . 


Philosophie.  371 

moyens  particuliers  et  propres  à  chacun. 
Aussi  Pessence  d'un  sexe  ne  se  borne  point 
à  un  seul  organe ,  mais  s'étend  par  des  nuances 
plus  ou  moins  sensibles  à  toutes  les  parties: 
la  femme ,  par  exemple ,  n'est  point  femme 
par  un  seul  endroit  ;  elle  Test  par  toutes  les 
faces  sous-'lesquelles  elle  peut  être  envisagée  ; 
on  diroit  que  la  nature  a  tout  fait  en  elle 
pour  les  grâces  et  les  agrémens,  si  l'on  ne 
sa  voit  qu'elle  a  un  objet  plus  essentiel  et  plus 
noble»  C'est  ainsi  que  dans  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature  la  beauté  naît  d'un 
ordre  qui  tend  au  loin  ,  et  qu'en  voulant 
faire  ce  qui  est  bon ,  elle  Êiit  nécessairement 
en  '^ême- temps  ce  qui  plaît* 

Voilà  la  loi  générale  à  laquelle  ne  dérogent 
les  modifications  particulières  qu'autant  que 
les  passions  ,  les  goûts  ,  les  mœurs ,  soumi$ 
à  un  rapport  direct  avec  les  législations  et 
les  gouvernemens  ,maîs  toujours  subordonnés 
à  la  constitution  physique  dominante  dans 
tel  ou  tel  climat ,  s'écartent  plus  ou  moins 
de  la  nature  contrariée  par  l'homme.  Ainsi , 
dans  les  pays  chauds ,  leshabitans  rembrunis , 
petits,  secs,  vifs^  spirituels,  seront  moins 
laborieux ,  moins  vigoureux ,  plus  précoces 
•t  moins  beaux  que  ceux  des  pays   froids.' 

Aa  2^ 
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Les  femmes  y  seront  plus  jolies  et  moins 
belles  ;  Tamour  j  sera  un  désir  aveugle , 
impétueux ,  uue  fièvre  ardente ,  un  besoin 
dévorant ,  un  cri  de  la  nature.  Dans  les  pajs 
froids  ,  cette,  passion  ,  moins  physique  et 
plus  morale,  sera  un  besoin  très- modéré  , 
une  affection  réfléchie ,  méditée ,  analjsée  , 
systématique ,  un  produit  de  léducation,  La 
beauté  et  Futilité ,  ou  toutes  les  beautés  et  les 
utilités  ne  sont  donc  point  connexes;  leurs 
rapports  s'éloignent,  s'^affoiblissent ,  se  déna- 
turent; la  main  de  Phomme  contrarie  sans 
cesse  l'activité  de  la  nature ,  quelquefois  aussi 
nos  efforts  hâtent  sa  n^arche. 

Par  exemple ,  la  loi  respective  de  Pamour 
physique  des  pays  septentrionaux  et  des^ 
méridionaux  est  très-atténuée  par  les  insti- 
tutions humaines.  Nous  nous  sommes  entassés 
en  dépit  delà  nature  dans  les  villes  immenses, 
et  nous  avons  ainsi  changé  les  climats  par 
des  foyers  de  notre  invention  dont  les  effets 
continuels  sont  infiniment  puissans.  A  Paris , 
dont  la  température  est  bien  froide  en  com- 
paraison même  de  nos  provinces  méridionales, 
les  filles  sont  plutôt  nubiles  que  dans  les 
.campagnes  ,  même  voisines  de  Paris.  Cette 
prérogative,  plus  nuisible  qu'utile,  peut-êtr* 
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annexée  à  cette  monstrueuse  capitale ,  tient 
à  des  causes  morales  lorsqu'elles  comman- 
dent très -souvent  aux  causes  physiques  :  la 
précocité  corporelle,  est  due  à  Fexercice 
précoce  des  facultés  intellectuelles  ,  qui  ne 
^'aiguisent  guère  avant  le  temps  qu'au  dé- 
triment des  mœurs  :  Penfance  est  plus  courte; 
les  fonctions  animales  et  l'aptitude  à  les 
exercer  s'exaltent  (  car  se  perfectionnent 
ne  Sj||roit  pas  le  mot)  de  génération  en  géné- 
ration. Or ,  les  dispositions  corporelles  et  les 
Ëicultés  de  Tame  sont  entr'elles  dans  un 
rapport  qui  peut  être  transmis  par  la  géné- 
ration. Grande  vérité  qui  suffit  pour  faire 
sentir  de  quelle  imp^ortance  seroit  pour 
les^  sociétés  une  éducation  nationale  bien 
conçue  ! 

C'est  sur-tout  peut-être  sur  le  sexe  sédui- 
sant qu'il  faudroit  travailler;  car  chez  presque 
toutes  les  nations  policées ,  avec  l'apparence 
de  l'esclavtge ,  il  commande  en  effet  au  sexe 
dominateur.  \i) 

(i)  Erotica  Biblion.  p.  96* 
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'  •      ■ 

XIV*  De  V amour. 

li'AMoUR ,  s'il  n'est  pas  extrême  ,  est  hon- 
teux et  coupable.  L'honneur  proscrit  tout 
plaisir  qui  n'est  point  appelé  par  la  pàis- 
sîon,  conime  une  honteuse  lubricité;  mais 
jamais  le  sentiment  n'est  lascif ,  et  la  femme 
la  plus  chaste  peut  être  très- voluptueuse  si 
elle  aime.  Je  Pai  dit  mille  {ois  :  Jouir  n'est 
pas  corrompre.  Les  libertins  seuls  confofident 
Facception  de  ces  deux  mots  ;  aussi  la  vraie 
volupté  leur  est-elle  interdite  à  jamais.  Mai? 
je  voudroîs  qu'on  eut  dit  nettement  si  la 
pudeur  consiste  à  tout  réfuser  à  son  amant 
(  à-peu- près  sans  doute  comme  la  sobriété  à 
,  se  laisser  mourir  de  faim)  ,  et  dans  cette 
supposition  ,  je  voudroîs  qu'on  me  déterminât 
quel  est  le  moment  où  il  est  permis  d'écouter 
ises  sens,  puisque  ce  n'est  pas  celui  oii 
l'amour  les  embrase.  Eh  quoi  !  ne  verra-t-on 
doiic  jamais  qu'elle  ne  peut  être  iine  vertu , 
cette  exigence  monacale  dont  la  perfectiou 
et  la  pratique,  si  elle  pouvoit  être  univer- 
selle, entraîneroit  la  destruction  de  l'espèce 
humaine?  Quel  est  donc  ce  devoir  dont 
l'exact  accomplissement  seroit  la  dissolution 
de  tous  les  autres  ?  O  ma  charmante  amie  ! 
la  viertu  ressemble  aussi  peu  à  ce  que  l'on 
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nomme  ordinairement  ainsi,  qu^au  vice  même* 
La  véritable  vertu  ne  dépend  point  du  caprice 
des  mortels ,  des  illusîom  des  fanatiques ,  des 
diverses  spéculations  des  moralistes  ,   des 
dogmes  9  des  rites ,  des  temps ,  des  lieux  ^ 
des  sexes;  elle  consiste  dans  un- cœur  droite 
sensible  ,    sincère ,  et   dans    Fexercice    de 
toutes  ses  fkcultés.  L^honneur  prescrit  à  une 
femme  de  n'avoir  qu'un  amant,  de  se  res- 
pecter  en  Iqi ,  d'être  fidèle  à  ses  sermens  , 
incapable  de  légèreté ,  et  même ,  en  un  sens, 
d'inconstance,  L^honneur  proscrit  tout  plaisit 
auquel  l'amour  ne  préside  pas  ;  mais  lorsque 
là  sensibilité  aiguise  les  sens,  pourquoi  ré« 
prouveridn^-noui  les  mouVeniëns  impériéûs: 
de   la   nature  ?  Les  sensations    sontr  elles 
moins  son    ouvrage   que    les    sentiiiiens  ? 
Et    ne    seroit-ce    que   pour    nous    livrer 
dé  pénibles  combats  qu'elle  auroit  si  insé- 
parablement unis  ces  "deux  ressorts  «  de  l'bu* 
inanité  ?  Quand  une  fenime  honnête  s'est 
livrée  toute  entière  à  son  amant ,  sans  doute 
elle  a  bien  connu  celui  que  l'amour  lui 
offroît.  Le  don  de  son  estime  et  de  sa  con« 
fiance  a  précédé  celui  dé  son  coeur.  £h  bien! 
le  jour  où  il  en  est  possesseur ,  aussi  bien 
que  de  tout  ce  qu'il  prodigue ,  tout  intérêt 

Aà4 


376  Lîv.    XL 

doit  céder  devant  lui  ou  plutôt  se  confondre 
avec  lui  pour  deux  amans  ;  tout  sacrifice  est 
une  puissance  ,  tout  sentiment  .un  devoir...., 
Sophie^  tu  as  bien  raison  de  leur  laîsset:  leurs 
préjugés  absurdes  et  tout-à-la-fpis  jiusilla- 
nimes  et  cruels!  Crois  que  le  cœur  n'égare 
point  ;  que  l'imaginatioqi  seule  pervertit ,  et 
que  Pon  ne  se  méprend  point  de  bonne-foî 
à  leurs  diverses  émotions. 

Le  mot  amoiir  a  été  appliqué  à  Faction 
universelle  de  la  génération  qui  reproduit 
les  êtres ,  parce  que ,  par  unefaus3e  et  ridicule 
délicatesse ,  les  expressions  prppres  à  désigner 
cette  opération  de  la  natme  sqnt  devenues 
Irop  libres  pour  des  femmes  qui  n'ont  de 
chaste  que  les  oreilles.  Cette  explication  dé- 
tournée a  avili  ce  mot  touchant  dont  on 
s'est  empressé  de  voiler  les  prostitutions  les 
plus  méprisables;  mais  les  vrais  amans  ,  seuls 
connoisseurs  en  volupté  et  plus  avides,  des 
délices  des  sens  que  les  autres  hommes  ^ 
savent  que-  c'est  de  la  vivacité ,  de  la  tendresse 
qu'elles  reçoivent  leur  plus  précieuse  faveur, 
et  que  cette  réunion  Seule  mérite  le  çom 
d^amour.  Le  cœur  n'induit  donc  point  en 
erreur  ;  ce  sont  ses  inspirations  au  contraire 
qui  préservent  ses  femmes  d'une  avilissante 
J6;alanterie ,  en  donnant  pour  pâture  à  leur 
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imagÎDatîon  un  seul  objet  de  désir.  Quand  on 
aime ,  les  sens  sont  très-inflammables  ;  mais 
ce  n'^est  qu'au  feu  de  la  passion  qu'ils  peuvent 
s^aUomer.  (i) 

XV.  Femmes^i  Amour. 

JLiES  femmes  indulgentes  pour  elles-taêmes 
sont  ordinairement  fort  se vères  pour  lesautres; 
elles  croient  en  imposer  par  de  grands  airs 
et  de  grands  mots  :  elles  se  trompent ,  car 
les  novices  même  n'en  sont  les  dupes  qu'une 
fois.  Viles  créatures  ,  qui  ne  voient  pas  que 
d'une  femme  tendre  à  une  femn^e  galante  il 
jr  a  la  même  distance  que  de  la  vertu  au 
vice  !  que  l'amour  qui  est  le  plus  pur  et  le 
plus  chaste  des  sentîmens  comme  le  plus 
délicieux,  est  le  meilleur  et  peut-être  le 
seul  garant  qu'une  femme  puisse  avoir  de 
ses  mœurs  !  que  l'ame  forte  et  brûlante 
qui  sait  aimer  mérite  le  respect  de  tous  les 
mortels ,  tandis  que  l'inconstance  du  cœur , 
la  légèreté  de  l'esprit  et  la  fougue  des  sens 
ne  peuvent  jamais  que  composer  un  être 
méprisable  qu'on  daigne  à  peine  regarder 
comme  un  outil  de  plaisir^  encore  mutilé  et 
flétri!  (2) 

(i)  Lettre  à  SopHe,  p.  224*  t.  III« 
(a)  Lettre  4  Sophie. 
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XVI.  Plaisir. 

Xi£  plaisir  ne  consiste  point  à  avoir  beau- 
coup de  filles ,  de  vins ,  de  spectacles  :  la 
preuve  en  est  simple.  II  n'y  a  pas  un  homme 
sur  cent  mille  qui  puisse  avoir  tout  cela  y  et 
vous  n'entendrez  pas  un  infoi^tuné  donner 
pour  motif  de  ses  douleurs  la  privation  de 
ces  choses.  Ceul:  qui  en  usent  les  quittent 
si  vite  ,^  s'en  ennuient  si  constamment  et 
changent  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'il  faut 
croire  que  le  plaisir  s'en  émousse  facilement. 
D'ailleurs ,  le  plaisir  nous  déplaît  et  nous 
fatigue  pendant  plus  de  la  moitié  de  notre 
durée.  Enfin ,  te  Nôtre  ,  après  Rabelais  f 
demandoit  au  sâlnt-père  des  tentations ,  et 
s'il  faut  en  croire  un  proverbe  d*un  grand 
sens  ,  et  l'expérience  qui  dépose  pour  ce 
proverbe  ,  lé  désir  est  pour  tous  lés  hommes 
l'aiguillon  du  plaisir  :  ne  pas  épuiser  ce  désir 
est  la  règle  de  la  durée  de  tous  les  plaisirs  dn 
monde. 

Se  modérer  pâroît  peu  facile  dans  l'^e  de 
l'emportement  ;  mais  c'est  qu'on  est  si  neuf 
et  si  peu  habile,  qu'on  se  laisse  pousser  par  la 
jeunesse  turbulente  ou  la  vieillesse  corrup- 
trice :  on  accepte  avidemment  les  objets  de 
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plaisir  qui  s'acôordent  at^ec  la  fougue  du 
3ang.  L'émulation  déroutée  excite  à  primer, 
quel  que  soit  Tobjet  qui  Palimente  :  on  ne 
voit  que  son  petit  cercle ,  et  personne  n'a  le 
courage  d'avertir  que  les  gens  sensés  trouvent 
bien  sots  ceux  qui  usent  leur  temps  et  leur 
force ,  dont  chaque  bomme  n'a  que  sa  portion, 
à  des  choses  dont  il  ne  reste  rien  et  qui  ^nt 
très-exclusives. 

En  effe^,  il  est  d'autres  jonissauces  que 
celles-là  repoussent. 

Il  y  a  du  plaidr  à  être  aimé  généralement 
et  généralement  aimable ,  à  bien  voir  ,  à  être 
difficilement  trompé  ^  à  ne  vouloir  que  ce 
qu^on  peut ,  à  savoir  ce  que  l'on  peut. 

Il  y  du  plaisir  à  faire  du  bien ,  à  sentir  et 
à  recueillir  la  véritable  gratitpde ,  à  multiplier 
ses  moyens  de  donner,  en  sorte  qu'un  coup- 
d'œil ,  un  sourire ,  une  question  ,  une  marque 
d'estime ,  soient  des  bienfaits  qui  flattent  les 
gens  de  mérîte,notisles  attachent  et  n'épuisent 
pas  les  moyens  pécuniaires  y  lesquels  ont  des 
bornes  tandis  que  la  monnqie  morale  n'en 
a  point.  Certainement  il  y  a  du  plaisir  à  une 
conversation  mesurée  ,  gaie  ,  confiante  , 
animée  d'un  bon  esprit  et  d'une  douce  liberté. 
Ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on  embellit  la 
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sature  même  par  les  égards  de  la  décenee  y 
fusques  dans  Pabandon  de  la  plus  étroite 
familiarité  ;  qu^on  atteint  la  douceui:  dô 
n^almer  que  ce  qu^on  estime  et  dont  on  est 
estimé  ;  qu'on  use  de  tout  sans  se  blaser«  £a 
tm  mot ,  tous  les  plaisirs  sont  dans  la  jouis- 
sance ;  il  n'en  est  pas  un  dans  l'excès,  (i) 

XVII.  D^s  devoirs  des  roism 

* 

Cjertes  !  ce  qu'osent  tous  les  rois  indigne 
un  hoiflme  qui  est  homme.  Mais ,  combien 
peu  y  en  a-t-il  ?  Et  que  ne  mérite  pas  notre 
'  lâcheté  ?  Les  princes  entendent  vanter  tous 
les  jours  leur  bienfaisance  au-delà  raèhie 
des  limites  du  pays  où  leur  despotisme  néces- 
site le  mensonge  et  le  silence ,  grâces  à  nos 
infâmes  flateries ,  tandis  qu'ils  désolent  d'im- 
menses contrées  sur  lesquelles  ils  n'ont  d'au- 
très  droits  que  les  désirs  de  l'ambition  la  plus 
efiFrénée  qui  fut  jamais  ;  ils  se  croient  peut- 
être  de  bonne-foi  acquîtes  envers  l'huma- 
nité ,  parce  qu'ils  ont  fait  deux  ou  trois  bonnes 
actions  qui  ne  leur  ont  rien  coûté  que  de 

(i)  Conseils  à  un  jeune  prince ,  p«  lo. 
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Vouloir ,  qui  n'intéressent  que  deux  ou  trois 
paftieuliers ,  qiii  font  récrier  les  courtisans 
et  excitent  Penthousiasme  des  sots.  Trahi- 
rons-nous toujourg  la  vérité  pour  ceux  -  là 
mêmes  que  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  flat- 
ter?  Conspirerons-nous  sans  cesse  contre  notre 
propre  tranquillité  et  celle  de  nos  semblables  ? 
Nous  divinisons  des  actions  sur  lesquelles 
l'être  le  plus  ordinaire ,  Pâme  la  plus  vulgaire 
rougiroient  de  balancer  lorsque  Péclat  de  la 
couronne  leur  donne  de  la  publicité;  et  nous 
gardons  un  lâche  silence!  .  •  •  •  Que  dis-je? 
Le  plus  souvent  nous  nous  épuisons  en  éloges 
«ur  des  forfaits  qui  armeroient  ]e3  tribunaux 
humains  contre  tous  autres  que  les  princes. 
Il  £iut  que  nous  ayons  une  étrange  idée  de 
ce  dont  ils  sont  capables  !  Cessons  de  con* 
fondre  leurs  devoirs  et  les  nôtres ,  et  de  com- 
parer leur  morale  et  la  nôtre.  Ils  ne  sont 
pas  fait;^  pour  se  livrer  à  des  détails  sur  les- 
quels ils  sont  le  plus  souvent  trompés  ,  et 
dont  ils  ne  s'occupent  presque  jamais  qu'au 
préjudice  des  loix  et  des  jurisdictions  légales. 
Mais  ils  nous  doivent  par-'tout  l'exemplp 
de  la  justice,  qu'ils  nous  forcent  à  respecter. 
Eh  !  qu'importe  à  Thumanlté  dévouée  à  souf- 
frir presqu'également   de  leurs   erreurs  et 
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de  leurs  crimes,  désolée  par  leurs  passions ,-    , 
leurs  plaisirs ,  leurs  fureurs ,  leurs  jeux ,  lechrg^    ',? 
caprices ,  leur  union , leurs  querelles?  Qu'ina*     v 
porte  à  PËurope   partagép  entre  quelque^     ' 
individus  qui  semblent  s'être  faits  des  intérêts 
séparés  ,  et  regarder  la  morale  des  autres    . 
humains  comme  un  préjugé  qui  ne  mérite' 
que  leur  mépris  ?  Qu'importe  à  l'Europe  que 
ses  maîtrçs ,  dont  le  pouvoir  s'accroît  chaque 
jour  et  dont  la  considération  est  cent  fois     / 
plus  redoutable  que  leurs  guerres  les  plus  san*       ; 
glantës ,  puisqu'elles  n'annoncent  que  la  paix 
terrible  de  la  servitude  ,  puisque  désoiTnaîs 
les  traités  décideront  au  gré  des  &ntaisies 
de  cinq  ou  six  despotes  ,  de    la  liberté  , 
de  la  propriété  ,  de  la  vie  des  hommes , 
puisque  le  pouvoir  arbitraire  montrer^-  dô 
toutes  parts  un  front  menaçant ,  uii  rempart 
inexpugnable  ;  que  nous  importe  ^  dis-je  t 
que  l'orgueil  ou  la  pitié,  les  sensations  du 
moment  ou  les  ruses  de  l'amour-propre  arra- 
chent à'  nos  princes  des  larmes  stériles ,  des 
maximes  infructueuses ,  des  çLons  intéressés? 
.  Qu'importe  à  ces  malheureux  pajs,  envahis 
par  trois  brigands  couronnés ,  que  l'un  ait 
des  talens  sublimes  et  balance  par  l'admit 
ration  qu'ils  e:)ccitent  dans  l'imagination  des 
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^  fcumaîns ,  Pîndîgôation  qu'inspirent  ses  vexa- 
^  tions  atroces  et  ses  funestes  excès   qui  le 
condamnent  à  une  éternelle  renommée?  Que 
Pautre  souillé  de  crimes  qui  font  frémir  la 
nature,  mette  à  contribution  tous  les  beaux 
esprits  de  son  siècle  ,  pour  écrire  en  phrases 
pompeuses  ce  qui  ne  fut  jamais  daos  son 
€œur  •  ce  que  demandent  chaque  jour  son 
administration  et  sa  «conduite?  Que  le  troi- 
sième enfin ,  ambitieux  ,  insatiable ,  prince 
•ans  foi ,  ami  perfide  ,  astucieux  ennemi , 
sèche  les  larmes  d'une  veuve  pu  d'un  orpheliq, 
ji'occupe    des  détails  de   poUce  du    ressort 
d'un  commissaire  de  quartier,  tandis  qu'au 
mépris  des  loix  divines  et  humaines ,  et  contre 
ses  vrais  intérêts,  il  opprime  des  nations  en*' 
^iM[|||fc^lréteQ4^  sur  ses  sujets  et  sur  ses*voî- 
^sîns  ,  quand  il  le  peut ,  le  sceptre  de  fer  du 
plus  inflexible  despotisme   ,  il  prend  pour 
modèle  un  prince  dont  il  n'aura  jamais  les 
talens ,  dont  il  n'imite  que  les  violences  ? 
Quelques  bienfaits  obscurs  rachètent-ils  tant 
de  crimes  ?  Non ,  non ,  sans  doute  ;  la  haine 
des  méchans  y  voilà  la  bonté  des  rois  :  la 
vigilance  et  Tintégrité,  voilà  leur  libéralité: 
le  respect  des  honmies ,  l'observation  irréfra* 
gable  des  loix  naturelles  et  positives  9  voilà 
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leur  justice  :  quiconque  dit  autrement  est  lin 
sot  ou  un  lâche  (i). 

XVIII,  Obstacles  à  la  liberté  de  la  pressa 

dans  une  monarchie. 

IjA  liberté  de  la  presse. . .  et  tous  \e^  vîsîrs 
et  demi'Visirs ,  sultanes  et  soubrettes  de  sul- 
tanes ,  agioteurs  titrés ,  valets  décorés,  voleurs 
protégés,  monopoleurs  privilégiés,  etc.  et  deux 
millions  d'etc,  croiroient  ou  diroîent  que  lé 
roi  n'est  plus  roi  s'il  vouloit  profiter  des  lu- 
mières publiques  au  lieu  de  les  étoufièr.  Un 
certain  iËnomaiis  jetta  au  milieu  des  prêtres 
qui  expliquoient  les  oracles,  un  livre  intitulé: 
Les  fourbes  découverts  :  voilà  à  jamais  les 
crinjes  des  philosophes.  Or ,  j'ai  montré  com- 
ment ces  honnêtes  gens  de  ministres  et  ces 
honnêtes  gens  de  prêtres  sont  des  charlatans 
de  même  espèce;  ainsi,  le  despotisme  et  le 
bon  plaisir  sont  les  plus  sains  des  régimes , 
parce  qu'ils  constituent  la  méthode  la  plus 
simple  et  la  plus  rapTde  de  gouverner;  or, 
on  sent  bien  que  le  despotisme  peut  et  doit 
toujours  être  équitable ,  car  les  rois  ont  tou- 
jours été  et  seront  tous   les  pères  de  leurs 

(i)  Lettres  à  Soptîe  ^  p.  97.  t,  III# 
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peuples;  et  leurs  préposés  furent ,  sont  et 
seront  infailliblement  et  jusqu^à  la  consom- 
mation des  siècles ,  d^honnetes  gens ,  et  ces 
nouveaux  Argus  ont  eu ,  ont  et  auront  a^sez 
d'jeux  pour  tout  voir;  et  aucun  Mercure 
n^a  pu  ,  ne  peut  et  ne  pourra  endormir 
ces  jeux  ;  et  il  a  existé  ,  existe  et  existera 
une  race  d^hommes  impassibles ,  infaillibles, 
parfaits ,  tout  exprès  pour  ^servir  un  despote 
parfait  ;  et  des  générations  angéliques  succé- 
deront à  ces  êtres  angéliques  :  tout  cela  est 
indubitable.  Qu^a vous -nous  donc  besoin  de 
la  liberté  de  la  presse  ?  Pauvres  imbécilles 
que  nous  sommes  !  Laissons-nous  mener; 
il  n^ est  pas  bon  que  des  esclaves  y  voient 
si  clair  (i). 

XIX.   De  Vinsouciance  dans  les   maux 

cit^ils. 

Av  nombre  des  maux  les  plus  affligeans  de 
la  société ,  je  compte  Tinsouciance  a  laquelle 
Tbabitude  nous  entraîne  sur  les  excès  les 
plus  déplorables ,  lorsqu'ils  se  répètent  jour- 
nellement sous  nos  yeux.  Nous-  vivons  au 
milieu  d'une  foule  d'oppressions  et  de  mi- 

(l)  Leur,  à  Soph.  p.  lo6.  t.  IIL 
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sères  qui  nous  laissent  à-peu-près  indifferens. 
Si  nous  en  détournons  nos  regards  ,  c'est 
pour  oublier  ce  spectacle  hideux,  et  non 
pour  reposer  notre  ame  ;  c'est  dans  la  crainte 
de  flétrir  notre  imagination ,  et  non  dans  le 
saisissement  d'une  véritable  horreur  ;  c'est 
par  bon  goût  et  non  par  commisération.  II 
ne  nous  vient  point  à  l'esprit  que  cette  lé- 
gèreté insultante  pour  l'espèce  humaine 
nous  rend  coupables,  en  proportion  de  notre 
influence  sociale,  de  tout  le  mal  que  le  sou- 
lèvement de  l'opinion  publique  pourroit 
empêcher  ,  de  tout  le  bien  qu'il  pourroit 
feire  (i) 

XX.  Poui^oir  de  la  superstition. 

J  EL  a  été  jusqu'ici  le  tour  des  idées  parmi 
les  peuples  de  l'Europe  moderne ,  grâce  aux 
soins  qu'on  a  pris  de  les  pétrir  dans  cette 
vue  pendant^  quinze  siècles,  que  vous  pou- 
vez tout  essayer  sur  eux,  tout  entreprendre 
contr'eux  ,  leur  ôter  les  propriétés  ,  la  li- 
berté politique  et  civile,  enfin  tout  ce  qui 
compose  Texistence  d'un  être  sensible ,  sans 
craindre  d'opposition  violente  de  leur  part. 

(i)  Observation  surBicètrej  p*  i. 
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Maïs  si  vous  touchez  à^  leur  religion  d'une 
manière  inconsidérée,  vous  verrez  naître  des 
convulsions  horribles. 

XXL  Marche  lente  des  lumières. 

Au  sein  des  lumières,  le  peuple  peut  rester 
enclin  au  fanatisme  ;  les  livres  n'influent  pas 
dur  lui,  et  il  est  parfaitement  ridicule  de 
cr^ndre  que ,  sous  ce  rapport ,  ils  nuisent 
il  la  société.  Sans  doute  ils  agissent  sur  les 
homlnes  instruits  qui ,  tôt  ou  tard ,  font  aller 
le  monde  ;  mais  ils  ne  dérangent  nullement 
Fallure  du  vulgaire,  qui  ne  les  connoît  pas  : 
il  suit  lentement ,  sans  le  savoir  et  fai- 
sant  ses  affaires  particulières  comme  il  les 
entend  ,  Timpulsion  que  lui  donnent  les 
puissans,  les  riches,  les  hommes  instruits. 

XXII.  Étude  de  la  nature. 

Jtar-tout  rétude  de  la  physique  a  précédé 
le  règne  des  lumières  et  de  la  sagesse.  La 
connoissance  des  loix  de  la  nature  porte  des 
cou[5s  mortels  à  toutes  les  opinions  supers- 
titieuses, prépare  l'extirpation  de  touti^s  les 
érreuïs  et  fraie  la  route  de  toutes  les  vérités. 
Le  créateur  de  la  philosophie  moderne ,  Tim- 
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piortel  B^con ,  qui,  brisant  le  sceptre  de  l'é- 
cole j  et  du  milieu  des  fausses  clartés  de  son 
siècle,  prévenant  par  une  espèce  de  révé- 
lation toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  humain , 
s'éiojt  élevé  dans  l'avenir  pour  diriger  nôtr^ 
marche  et  régler  d'avance  tous  nos  pas ,  nous 
ofiie  sans  cesse  Iç  génie  des  sciences  natu- 
relles comme  la  vraie  colonne  lumineuse 
qui  devoit  nous  conduire  au  sein  des  dé- 
serts ,  et  le  représente  chassant  devant  luiSa 
scholastique  avec  tous  les  phautômes  dont 
elle  avoit  peuplé  l'empire  de  la  raison.  En 
effet ,  c'est  à  ce  génie  bienfaisant  que  la 
philosophie  doit  ses  premiers  progrès  :  les 
nations  les  plus  éclairées  n'ont  secoué  leurs^ 
préjugés  qu'à  son  flambeau  :  les  nations 
ignorantes  ne  se  débarrasseront  de  leurs 
]anges  que  par  le  mêpie  secours.  Il  importe 
donc  d'encourager,  de  favoriser,  de  faciliter 
l'étude  de  la  nature  et  d'en  fournir  par- 
tout les  mojens  aux  avides  de  s'instruire,  (i) 

(i)  GoUect,  des  trav.  à  PAss.  Nat.  t.  V.  p.  56a. 
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XXIIL  De  la  manière  de  présenter  les 
mérités  philosophiques. 

XL  y  a.  bien  loin  entre  savoir  que  des  prin- 
cipes sont  utiles ,  et  posséder  Târt  de  les  faire 
adopter  aux  autres  hommes.  Cet  art  demanda 
de  grandes  préparations  et  des  circonstances 
auxiliaires.  Une  impatience  qui  a  même 
quelque  chose  de  louable  entraîne  ces  gens 
de  bien  à  promulguer  les  vérités  qui  les 
frappent  dès  Tinstant  où  elles  s^offrent  à 
leurs  yeux ,  et  sans  avoir  réfléchi  si  elles  s^ 
sont  présentées  dans  Penchaînement  le  plus 
propre  à  forcer  le  consentement  de  tous  les 
esprits.  Rien  ne  ditfère  plus  de  Tordre  de 
génération  des  idées  que  celui  de  leur  per- 
quisition. Il  faut  que  les  sciences  soient  déjà 
complètes  avant  qu'on  puisse  faire  des  mé- 
thodes ;  il  faut  que  les  vérités  morales  soient 
Ëunilières  avant  d^être  usuelles.  Les  langues 
existoient  depuis  une  longue  suite  de  siècles, 
quand  on  est  parvenu  à  rédiger  les  gram- 
maires qui  nous  en  rendent  aujourd'hui  l'é- 
tude plus  facile.  Il  faut  que  des  livres  de 
morale  ou  de  politique ,  ex  prq/èsso  ^  ajent 
cerné  y  déchaussé  tel  préjugé  avant  que  la 
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comédie  puisse  l'extirper  en  le  vouant  au 
ridicule,   (i) 

XXIV.  Des  Iwres. 

XjES  livres  sont  principalement  utiles  à  ceux 
qui  pourroient  s'en  passer,  je  veux  dire  aux 
hommes  déjà  instruits  ,  qui ,  accoutumés  à 
cultiver  leur  raison ,  à  exprimer  ,  à  déve- 
lopper leurs  pensées,  trouv croient  dans  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  cherchent  chez  les  autres. 

Les  Feuilles  périodiques  doivent  au  con- 
traire être  considérées  comme  le  manuel  de 
ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  ou  l'instruction , 
ou  l'aisance  nécessaire  pour  lire  les  livres. 

Voilà  pourquoi  tous  les  peuples  libres  ont 
beaucoup  de  gazettes ,  de  papiers-nouvelles, 
de  feuilles  publiques.  Ces  écrits  qui  circulent 
avec  une  rapidité  proportionnée  à  leur  peu 
de  volume  ;  ces  écrits ,  lorsqu'ils  sont  libres , 
îndépendans  ,  lorsqu'ils  n'ont  d'autres  gages 
de  succès  que  leur  utilité  même ,  sont;  la  base 
et  l'insirument  du  contrôle  universel  ;  ils 
propagent  l'instruction  et  en  reçoivent  l'in- 
fluence ;  ils  deviennent  le  point  de  ralliement 
de  tous  les  bons  esprits,  de  tous  les  citoyens 

(i)  Lettres  à  Champfort,  édilion  de  Paris  j  an  V, 
p«  j  5  5  lettre  V, 
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zélés;  ils  ouvrent  une  correspondance  qui 
doit  ïnËiillîblement  produire  une  harmonie 
de  $eutimens,  d'opinions,  de  plans  et  d'o- 
pérations qui  est  la  véritable  puissance  pu** 
blique,  le  garant  de  la  constitution,  palla-* 
dium  unique ,  mais  inexpugnable ,  de  toute 
liberté ,  de  toute  prospérité  nationale,  (i)  * 

(x)  Lettre  à  mes  commettans  3  p«  z* 
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.1.    Histoire. 

9 
à 

JL'ïiisTOiRE  me  met  en  colère  enm^'of&ant 
sans  cesse  la  perfidie  des  hommes ,  la  tyran- 
nie des  grands,  la  bassesse  des  subalternes, 
et  sur-tout  la  lâcheté  des  historiens  qui  font 
de  la  profession  la  plus  respectable ,  la  plus 
utile  et  la  plus  noble  ,  un  vil  commerce 
d'adulations ,  d'erreurs  et  de  mensonges. 
Je  parcours  des  pages  entières  avec  hu- 
meur ou  sans  intérêt.  Je  tue  le  temps. 
Je  ne  m'occupe  pas,  si  je  ne  trouve  un  trait 
qui  ait  quelque  rapport  avec  la  disposition 
présente  de  mon  ame.  Je  me  réveille,  je  lis, 
je  relis  avec  empressement;  ]e  médite,  le 
livre  se  ferme  ,  et  me  voilà  replongé  dans 

anon  ordinaire  rêverie  ! (i) 

Démétrius  de  Phalère  disoit  à  Ptolomée 
que  l'histoire  est  le  véritable  précepteur  des 

(i)  Leitiès  à  Sophie  5 1. 1.  p.  83.   . 
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princes  parce  qu^ils  y  trouvent  d^ùf îles  le- 
çons que  ceux  qui  les  approchent  n'oseroient 
pas  leur  faire.  Mais  il  vouloît  parler  sans 
doute  de  l'histoire  écrite  par  des  philoso- 
phes ,  au  milieu  d'une  nation  libre  :  Ton  ne 
rencontrera  pas  de  nos  jours ,  et  presque  en 
aucun  temps ,  un  pareil  exemple. 

L'histoire  est  une  longue  et  monotone 
compilation  des  malheurs  de  l'hçmme,  et 
trop  souvent  le  panégyrique  des  malfaiteurs 
publics.  Car  on  peut  ordinairement  appeler 
ainsi  \e%  héros  ^  et  la  plupart  des  hommes 
lisent  ces  recueils  de  faits  comme  des  contes 
de  fées  oii  les  géans  et  les  combats  piquent 
et  réveillent  la  curiosité. 

En  un  mot,  il  nous  faut  du  bruit  et  de  la 
terreur,  et  ce  n'est  pas  le  moyen  le  moins 
sûr  pour  en  imposer  aux  hommes  énervés  par 
les  institutions,  politiques ,  que  de  les  mépri- 
ser et  de  les  braver. 

On  peut  remarquer  que  le  plus  souvent  i 
dans  l'histoire ,  la  célébrité  est  en  raison  in- 
verse de  l'utilité  ;  c'est  ainsi  que  les  hommes 
jugent  au  premier  coup-d'œil,  et  ils  atten- 
dent rarement  le  second.  Les  extrémités  se 
rapprochent.  Un  homme  très-sage ,  quoique 
pourvu  d'un  grand  génie,  ne  fait  souvent  pas 
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plus  de  bruit  dans  le  monde  qu'un  siupîde: 
on  apprécie  les  princes  et  les  ministres  par 
la  difficulté  apparente  de  ce  qu'ils  ont  fait  ; 
il  suffit  qu'une  chose  porte  l'empreinte  de 
l'extraordinaire  pour  être  louée  :  que  la  na- 
ture,  dans  sa  colère,  nous  donne  un  second 
Richelieu,  nous  l'admirerons  encore  pour 
prix  des  nouvelles  chaînes  sous  lesquelles  il 
finira  de  nous  écraser. 

Oh! combien  nous  sommes  împrudens  !  com*- 
bien  l'expérience  des  autres  est  un  trésor 
perdu  pour  nous  !  Si  l'ambition  et  les  succès  des 
conquérans,  si  la  puissance  absolue  des  des- 
potes peuvent  inspirer  de  belles  odes,  l'oubli 
de  ce  qu'on  doit  aux  hommes  a  fait  des  bêtes 
féroces  de  princes  qui  eussent  été  estima- 
bles par  leur  valeur  et  leurs  talens  militaires. 
Eh  !  qu'est-ce  que  le  génie  le  plus  beau  et  le 
plus  vaste,  s'il  ne  respecte  pas  les  droits  de 
l'humanité?  L'animal  infortuné  que  déchire 
un  féroce  léopard ,  admire-t-il  la  bigârure  de 
sa  peau  et  la  variété  de  ses  ruses?  Celui  qui 
inventa  la  herse  fut  plus  précieux  au  mondé 
que  celui  qui  rendoit  des  sceptres  à  Porus. 

Pourquoi  vanter  la  gloire  des  conquérans  ? 
Est-ce  pour  exciter  leur  émulation  ou  pour 
en  augmenter  le  Bombre  ?  Les  grandes  con- 
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quêtes  furent  toujours  et  dans  fous  les  pays 
l'occasion  et  la  cause,  le  germe  et  le  prélude 
de  splus  grandes  révolutions;  c'est  prostituer 
ses  hommages  ,  c'est  un  crime  social  que 
d'admirer  les  instrumens  des  malheurs  pu^ 
blics ,  quelques  talens  qu'ils  aient  reçus  de  la 
nature.  Est-il  donc  si  respectable  ce  titre 
si  commun  et  si  révéré  d^avoir  eu  assez 
de  mérite  pour  détruire  plusieurs  milliers 
d'hommes?  Ah!  je  dirai  avec  un  grand  ora- 
teur :  malheur  au  siècle  qui  produit  de  ces 
hommes  rares  et  merveilleux  ! 

O  mes  compatriote^  !  sojons  hommes  , 
rentrons  au  sein  de  nos  foyers;  les  héros 
sont  si  loin  de  nous,  leurs 'actions  sont  si 
étrangères  à  nous  !  Eh  !  puissions  -  nous  n'en 
revoir  jamais  des  héros  !  ce  sont  les  révolu- 
tions, c'est  l'agitation  de  la  société  qui  les 
forment ,  et  l'histofre  d'une  constitution  pai- 
sible,  d'un  état  bien  organisé,  n'oflriroit  pas 
un  de  ces  grands  noms  qui  pèsent  sur  la 
terr  e. 

Renvoyons  les  conteurs  éloquens  de  ré- 
volutions et  de  batailles  à  un  sage  des  rives 
du  Gange,,  dont  il  est  bon  de  rapporter  ici 
le  système  philosophique  sur  la  gloire  et  les 
héros. 


/ 
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Les  enfans  de  Tamerlah  furent  dépoUîRés 
de  ses  conquêtes  bientôt  après  sa  mort. 
IBabar \  son  sixième  descendant,  avoit  été 
chassé  de  Samarcande  par  les  tartares.  Ce 
jeune  prince  se  réfugia  dans  le  Gabulistan, 
dont  le  gouverneur  Ranguildas  l'accueillit 
avec  affection.  Cet  homme  habile,  intéressé 
'  par  les  malheurs  du  jeune  prince ,  lui  con-^ 
seille  la  conquête  de  Plndostan ,  dirige  cette 
entreprise  et  la  fait  réussir.  Babar,  conqué- 
rant et  maître  absolu ,  fut  bientôt  despote. 
Ranguildas  faisoit  un  jour  sa  prière  dans  le 
temple  ;  il  entendit  un  banian  qui  s'écrioît  : 

«c  O  Dieu  !  tu  vois  les/  malheurs  de  mes 
M  frères:  nous  sommes  la  proie  d'un  jeune 
»  homme  qui  nous  regarde  comme  un  bien 
»5  qu'il  peut  dissiper  et  consumer  à  son  gré. 
n  iParmi  les  nombreux  enfans  qui  t'implo*- 
»>  rent  dans  ces  vastes  ccmtrées,  un  seul  les 
n  opprime  tous.  Venge  -  nous  du  tjran, 
»»  venge-nous  des  traîtres  qui  l'ont  porté 
99  sur  le   trône  ,    sans  exafiiner   s'il  étoit 

99    juste.  99 

Ranguildas  s'approche  du  banian  et  lui  dît: 
€<  O  toi  qui  maudis  ma  vieillesse ,  écoute  si 
99  je  suis,  coupable  ^  c^est  ma  conscience  qui 
99  m'a  trompé!  Lorsque  j'ai  Tendu   l'héritagp 
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flf  au  fils  de  mon  souverain,  lorsque  J^ai  ex^ 
9»  posé  ma  fortune  et  ma  vie  pour  établir 
ft  son  pouvoir,  Dieu  est  témoin  que  j'ai  cru 
99  me  conforme!»  à  ses  sages  décrets,  et  qu'eau 
t9  moment  où  j'ai  entendu  ta  prière,  je  bé- 
99  nissois  encore  le  ciel  de  m'avoir  accordé 
»9  dans   mes  derniers   jours  les  deux  plus 
99  jgrands  biens ,  le  repos  et  la  gloire.  99 
•    €€  La  gloire  ,   dit  le  banian ,  apprenez , 
99  Ranguildas,  qu^elle  n^^ppartient  qu'à  la 
99  vertu  et  non  à  des  actions  qui  sont  écla- 
91  tantes  sans  être  utiles  aux  hommes.  Eh! 
99  quel  bienavez-vous  fait  à  Plndostan?  Quand 
99  vous  avez  couronné  Penfant  d'un  usurpa- 
99  teur ,  aviez  -  vous  examiné  s'il  feroit  le 
99  bien?  s'il  auroit  le  courage  et  la  volonté 
99  d'être -jjuste,  les  lumières  qui  font  discer^ 
99  ner   la  vérité  à  travers  lè^  préjugés,  les 
99  passions  et  les  courtisans  ?  Vous  lui  avez, 
>9  dites- vous,  rendu  l'héritage  de  ses  pères; 
99  comme  si  les  hommes  pouvoient  être  lé- 
>9  gués  et  possédés  à  la  façon  des  terres  et 
99  des  troupeaux!  Ne  prétendez  pas  à  la  gloire 
,>9  Ranguildas,  ce  seroit  vouloir  que  de  fbi- 
^  99  blés  agneaux  bénissent  Tes  mains  avares 
99  qui  les  livrent  à  des  bouchers  împitoja- 
99  blés;  que  si  vous  voulez  de  la  reconnois- 
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jj  sance ,  allez  la  chercher  dans  le  coeur  de 
99  Babar  ;  il  vous  la  doit  :  vous  l'avez  achetée 
>>  assez  cher  par  le  bonheur  de  tout  un 
w  peuple.  J9 

Je  ne  sais  si  ce  fait  historique  est  vrai, 
mais  s'il  ne  Test  pas ,  celui  qui  Tinventa  le 
premier  a  des  droits  sur  la  reconnoissance 
de  tous  les  hommes  :  les  apologues  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  n'offrent  pas  une  mo- 
rale aussi  belle ,  aussi  utile  ,  et  c'est  un  cou- 
rage vraiment  noble  que  celui  de  mettre  en 
action  de  pareilles  maximes,  (i) 

IL    Monarchie  Française. 

JLiA  monarchie  française  a  duré  près  de 
quatorze  siècles  :  il  n'y  en  a  pas  plus  de  deux 
que  l'usage  des  lettres-de-cachet  y  est  de- 
venu commun  et  que  leur  nom  même  y  est 
coniju.  Ce  n'est  que  depuis  trois  cents  ans 
que  nous  avons  des  troupes  réglées.  Il  n'y  a 
guère  plus  d'un  siècle  et  demi  que  la  nation 
a  perdu,  avec  ses  états-généraux,  la  faculté 
de  concourir  à  l'établissement  des  impôts 
et  les  restes  du  gouvernement  de  Charle- 
magne.  Dans  cette  monarchie  où  l'autorité 

(l)  "Essai  ftur  le  Despotisme ,  p.  114. 
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a  été  si  long-femps  limitée.  Je  66®.  roi  com-^ 
mençe  à  régner.  Donnons  plus  d'étendue  à 
cette  observation. 

Trois  djnasties  ^ont  commandé  aux  fran- 
çais; deux  révolutiqns  ont  changé  Tordre 
de  succession.  Toutes  deux  ont  eu  pour 
cause  la  violation  ou  PafFoiblissement  des 
coutumes  et  des  loix.  Les  maires  du  palais , 
les  comtes  de  Paris  ne  dépossédèrent  leurs 
maîtres  qu'après  avoir  changé  la  constitu-. 
tion  et  attaqué  la  liberté  particulière  et  pu- 
blique. Assignez  si  vous  pouvez  uue  autre 
cause  à  nos  dernières  guerres  civiles  que 
l'établissement  de  l'autorité  arbitraire,  l'au- 
dacieuse et  tjrannîque  ambition  des  Guise 
et  des  Richelieu  ;  Tinsatiable  cupidité  de 
pouvoir  et  d'argent  de  son  astucieux  succes- 
seur ;  en  un  mot ,  le  despotisme  des  ministres , 
qui  ont  cru  et  qui  croient  avoir  tout  gagné, 
parce  que  la  terreur  ou  l'épuisement  ont  ôté 
tout  mouvement  au  corps  politique (i) 

Je  suppose  que  le  prince  à  qui  nous  vou- 
lons donner  le  goût  de  l'étude  soit  un  fils 
de  France ,  et  que  la  méthode  que  nous  avons 
présentée  de  rencontrer  et  de  saisir  la  réu- 
nion des  intérêts   lui  paroisse   au    premier 

« 

(i)  Leltres-dc-Cacliet ,  t.  I.  p.  iSj* 


400  L  I  V,    X  I  I. 

coup -d'œil  exiger  des  lectures  trop  étendues, 
on  peut  les  rapprocher  et  les  borner  à  un  seul 
objet. 

Par  exemple,  il  est  glorieux  de  son  sang, 
ou  du  moins  de  son  r|pg ,  et  ce  rang  le  ra- 
mène à  sa  naissance,  celle-ci  à  ses  ancêtres. 
Il  ne  s^ennuira  pas  d'une  notice  raîsonnée  de 
sa  généalogie  ;  il  y  verra  son  père,  homme 
d'esprit  et  de  mœurs,  ajant  amassé  bien  des 
connoissances  et  promettant  à  son  pays  un 
prince  digne  de  son  siècle ,  mais  trop  tôtratî 
à  l'attente  de  la  nation  pour  qu'il  ait  eu  sur 
elle  une  grande  influence  ;  son  ajeul  parti- 
culier ,  aimable ,  mauvais  prince  ,  enfant 
gâté  ,  homme  avorté  ;  son  bisayeiil ,  plein 
d'esprit,  d'ame  et  de  volonté,  l'espoir  de 
son  pajs,  et  tout  cela  produit  par  la  seule 
^vertu  de  l'éducation  dans  un  fond  naturel- 
lement foible  et  difficile;  son  trisajeul ,  bon 
homme ,  mais  nul  ;  le  quatrième  ,  grand, 
élevé  et  toujours  noble  ,  quoique  couvert 
d'humiliations  sur  la  fin  de  sa  carrière;  le 
cinquième,  triste,  avide,  méfiant,  craintif, 
mais  ayant  le  sentiment  et  le  goût  de  l'ordre 
et  delà  dignité;  le  sixième,  héros,  aimant, 
aimable ,  actif,  économe ,  intrépide ,  qualités 
dont  la  réunion  appelle  et  fixe  la  fortune. 

Ici 
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Ici  le  confluent  se  rencontra;  il  faut  quitteï 
le  fleuve  et  remonter  la  rivière.  Le  septième 
ajeul  n'a  que  de  grands  domaines  et  un 
rojaume  idéal*  Le  huitième  n'est  qu'un 
prince  du  sang ,  et  bientôt  on  retrouve  cette 
tige  elle-même,  branche  cadette  d'une  mai- 
wn  séparée  du  trône  depuis  six  siècles. 

Le  prince  qui  lit  l'histoire  de  ses  pères 
voit  par  quel  genre  de  conduite  cette  branche 
cadette  échappa  au  naufrage  de  sa  maison 
dans  une  grande  catastrophe  ^  en  relève 
l'éclat  et  depuis  en  recueillit  les  débris;  par 
quels  moyens  cette  branche  aînée ,  si  puis- 
sante alors  de  son  malheur,  s'étoit  établie, 
accrue ,  maintenue  et  conservée ,  tandis  ^que 
d'autres  postérieures  ,  fortement  apanagées  ,^ 
prodigieusement  servies  par  la  fortune,  ont 
disparues  ;  par  quels  moyens  elle  avoit 
échappé  à  la  décadence  qui  dégrada  la 
branche  de  Courtenay,  à  l'obscurité  qui  en 
enveloppa  tant  d'autres,  tellement  que  de 
nos  jours  le  dernier  de  la  branche  de  Dreux 
est^ort  fou ,  artisan  dans  une  ville  de  Pi- 
cardie  Ici  î>enoit  V histoire  consi^ 

dérée  selon  la  nature  et  Vordre  social^ 
selon  la  politique  ^  selon  la  morale  et  Vap-^ 
plication  des  résultats  généraux  à  la  si^ 

Tome  II.  G  c 
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tuation  particulière  de  la  monarchie  y-pouf 
un  des  princes  de  laquelle  cet  écrit  étoiâ 
fii^idemment  destiné,  (i) 

III.  Des  rois  de  France. 

Aucune  histoire  n'offre  une  plus  longue 
guite  de  mauvais  rois  que  la  nôtre.  Les  dé- 
tails et  les  réflexions  nécessaires  pour  dé- 
velopper   cette  vérité  et  montrer ,   depuis 
Louis-le-Gros,  les  traces  non  interrompues 
des  usurpations  qui  nous   ont  conduit  de 
l'anarchie  au  pouvoir  arbitraire ,  sont  trètf- 
nombreux  et  appartiennent  à  un  autre  ou- 
vrage. Mais  sans  remonter  si  haut,  parcou- 
rons nos  fastes  depuis  les  règnes  des  ^Valois, 
ces  règnes  tous  funestes  et  tjrauniques  ,  sî 
Ton  excepte  ceux  de  Charles  V ,  prince  formé 
des  mains  de  Pexpérience  et  de  l'adversité, 
vraiment  habile  et  sage,  quoique  fort  loin 
d'être  irréprochable;  et  de  Louis  XII  dont 
Jies  fautes   politiques   furent  rachetées   par 
d'aimables  vertus  :  descendons  depuis  cette 
époque  à  laquelle  nos  rois  possédpient  allez 
de  pouvoir  pour  être  comptables  des  maux 

du  peuple ,  jusqu'à  nos  jours  où  ils  n'ont  à 

< 
^x)  Cousefls  à  w  jeune  prince  ^  p.  8i«  , 
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craindre  que  l'excès  et  Pabus  de  leur  auto- 
rité V  et  jettons  un  coup-d'œil  rapide  sur 
l'histoire  de  ces  princes ,  dont  on  vante  la 
modération. 

Je  trouve  d'abord  les  dissipations  exces- 
sives ,  les  exactions  atroces ,  l'inflexible  du- 
reté de  Philippe-le-Bel  ,  prince  sans  foi, 
insatiable  de  pouvoir  et  d'argent,  vindicatif 
et  cruel ,  qui  viola  tous  les  droits  de  la  nation 
et  des  particuliers ,  qui  força  à  une  révolte, 
presque  générale ,  tous  les  ordres ,  toutes  les 
parties  de  l'Etat,  et  qu'une  mort  prématurée 
put  seule  sauver  de  l'abîme  d'infortunes  et 
d'humiliations  que  ses  fautes  et  ses  crimes 
avoient  creusé  sous  son  trône. 

Son  fils,  pendant  un  règne  d'un  instant, 
se  montre  héritier  de  sa  cupidité  :  unique- 
ment occupé  à  assouvir  cette  vile  passion  , 
il  lui  sacrifie  engagemens  ,  promesses ,  droits, 
Jionneur ,  justice  ,  et  rend  à  son  malheureux 
peuple  une  liberté  fausse  et  illusoire.  Phi- 
lippe-le-Long ,  plus  habile  et  mieux  inten- 
tionné,'n'abandonne  cependant  pas  les  fç^s-. 
ternes  arbitraires  de  ses  prédécesseurs.  Il 
prostitue  la  magistrature,  en  continuant  le 
commerce  honteux  de  la  vénalité  des  charges  ; 
il  tente  d'établir  des  impositions  de  sa  seul« 
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autorité,  ne  cède  qu'à  la  crainte  d'une  dé- 
fection gcnérale,  et  vit  trop  peu  pour  adoucir 
les  maux  dont  étoit  travaillée  la  France^,  ce 
pajs  ,  dit  Bolingbroke  ,  qui  ne  demande 
qu'un  gouvernement  supportable  pour  être  • 
heureux  et  riche ,  tant  la  nature  à  fait  pour 
lui  ! 

Charles -le -Bel  ne  foule  pas  moins  son 
peuple  que  son  père  et  ses  frères,  et  périt 
après  un  règne  de  quatre  années  qui  lui 
mérite  peu  de  regrets.  La  providence,  dit 
Mézeraj ,  ne  permit  pas  que  la  postérité  de 
celui  qui  avoit  saccagé  la  France  par  des 
exactions  et  des  violences  inouies  jusqu'à 
lui ,  durât  âge  d'homme. 

L'ingrat  et  avide ,  et  violent ,  et  despotique 
Philippe  VI  réunit  les  vices  les  plus  lâches 
des  Valois.  Faux-monnojeur  ,  publicain  in- 
satiable, il  déchaîne  contre  ses  sujets  les 
maux  sans  nombre  qu'engendre  l'hjdre  re- 
naissante de  la  fiscalité.  Je  remarque  sous 
son  règne  désastreux  l'assassinat  de  quatorze 
gentilshommes  bretons  et  normands  venus  à 
Paris  sur  l'invitation  du  roi,  sur  la  foi  pu- 
blique >  et  décapités  sans  aucune  formalité 
de  justice. 

Le  supplice  du  comte  d'Eu ,  exécuté  sans 
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jugement  ni  procès  :  la  confiscation  de, ses 
biens  partagés  entre  les  favoris ,  la  détention 
perfide  du  roi  de  Navarre  et  le  massacre  de 
ses  amis  souillent  à  jamais  le  règne  de  Jean^ 
le  plus  emporté ,  le  plus  arbitraire ,  le  plus 
imprudent  des  hommes  qui  accabla  de  maux 
la  France  et  la  couvrit  de  honte. 

La  démence ,  la  cupidité,  l'ambition,  la 
férocité  détruisent  en  peu  d'instaiks  ce  que 
la  sagesse  et  la  constance  de  Charles  V 
avoient  fait.  Le  royaume  est  pendant  qua- 
rante ans  en  proie  a  des  malheurs  affreux  r 
alors  commence  l'horrible  usage  de  juger  par 
commissaires  ,  satellites  odienx  du  despo- 
tisme ,  qui  ne  trouvèrent  jamais  un  innocent 
dans  ceux  que  les  ministres  accusèrent  :  alor^ 
on  opprime  la  liberté  dans  le  sanctuaire 
même  de  la  justice  par  des  voies  d'autorité  ^ 
jusques-là  inconnues,  et  depuis  si  multipliées  r 
alors  Charles  VI  déshérite  son  fils  en  faveur 
de  Pennemi  des  français  ;  et  s'ils  eussent 
connu  l'obéissance  passive  qu'an  exige  d'eux 
aujourd'hui ,  le  sang  de  la  maison  rojalè 
ètoit  pour  jamais  exclu  du  trône^^ 

Pour  prix  de  la  fidélité  de  cette  nation: 
généreuse,  ce  Charles  Vil  dont  nous  ré  vérausc 
la  mémoire  y  comme  si  c'étoit  pour  nous,  efe 
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sans  nous  qu'il  eut  reconquis  le  royaume , 
Charles  VII  ,  sous  le  prétexte  des  circons- 
tances orageuses  qui  Tagitent,  porte  un  coup 
irréparable  à  nos  libertés ,  le  droit  de  se 
taxer  n'est  plus  qu'illusoire  :  les  troupes  ré- 
glées et  perpétuelles ,  soldées  en  argent ,  ce 
qui  snffîi:  pour  les  rendre  les  artisans  du  plus 
terrible  despotisme,  les  troupes  perpétuelles, 
dis-je ,  menacent  et  asservissent  un  peuple 
dont  on  avoit  corrompu  les  chefs  pour  le 
charger  à  volonté. 

Ainsi  fut  fi'ajée  la  route  à  la  tjrannie  de 
ce  Louis  XI ,  mauvais  fils ,  mauvais  père , 
frère  barbare ,  maître  ingrat ,  ami  dangereux , 
implacable  et  perfide  ennemi;  prince  rusé, 
cruel ,  dépourvu  de  sensibilité  ,  étranger  à 
tout  principe  de  justice  ,  sans  aucune  idée 
de  décence  ,  qui  dédaignoit  toutes  les  con- 
traintes que  le  sentiment  de  l'honneur  ou  le 
désir  de  la  gloire  impose  même  aux  hommes 
ambitieux  ;  qui  se  plaisoit  à  inventer  de  nou- 
veaux suppHees  bien  lents  pour  mieux  tour- 
menter ceux  qu'il  haissoit,  et  sur-tout  les 
nobles  ;  qui  fit  du  boureau  Tristan,  son  favori 
le  plus  cher ,  son  satellite  le  plus  aflBdé ,  dé- 
lateur ,  témoin  ,  juge  et  exécuteur  de  ses 
trictimes. 
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Cîiarles  VIII ,  sans  talens  et  sans  vertus , 
immole  ses  sujets  avec  toute  là  présomption , 
la  précipitation  et  la  légèreté  ^e  Pignorance , 
aux  prétentions  que  la  maison  d'Anjou  lui 
avoît  données  sur  le  royaume  d,e  Naples.  Sous 
son  règne  Commencent  ces  funestes  guerres 
d'Italie  qui  ont  porté  les  coups  les  plus  ter- 
ribles à  la  liberté  française ,  et  même  à  celle 
de  presque  toute  l'Europe  ,  en  nécessitant 
Pusage  des  troupes  réglées,  les  expédiens 
de  finances  et  l'augmentation  illégale  et 
sans  bornes  des  revenus  royaux* 

Louis  XII ,  père  peu  éclairé  de  son  peuple  ^ 
mais  vraiment  bon,  constant  ,  ami  de  la 
justice ,  simple  dans  ses  moeurs  ,  économe 
par  goût  et  par  principes ,  respecte  les  loix 
et  ses  sujets  :  ses  vertus  suppléent  aux  talens 
qiiî  lui  manquent.  Dépourvu  de  sagacité  et 
de  prévoyance ,  la  droiture  de  ses  intentions 
énerve  ou  répare  «es  fautes;  il  mérita  l'amour 
de  ses  suj^ets ,  Pestime  et  la  confiance  même 
de  ses  ennemis  :  ses  guerres  sont  rùal  con- 
duites, mais  peu  à  charge  au  peuple  (car 
il  ne  confondit  point  son  patrimoine  et  son 
royaume  )  ;  ses  traités  de  paix  peu  honorable^^ 
mais  préférables  aux  maux  qui  résultent  de 
Fabus  des  ressources  :  il  vend  les  charges  di^ 
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finances ,  et  c'est  une  grande  erreur  ;  mais 
il  réduit  les  impôts  de  moitié,  et  c'est  hu 
grand  bienfait  :  son  cœur  lui  dit  ce  que 
l'esf/rit  et  le  génie  n'ont  point  appris  à  tant 
d'autres ,,  pas  même  à  Gbatles  V ,  qu'un  roi 
n'est  riche  qu'autant  que  l'est  le  peuple,  et 
que  moins  le  peuple  est  chargé  ,  plus  il  a  le 
pouvoir  d'enrichir  son  pays  et  son  prince. 
Louis  XII  subsista,  lui  et  sa  cour  qui  fut 
toujours  frugale  et  peu  nombreuse ,  des  rC'^ 
venus  de  son  domaine  :  son  ami  ne  fut  pa^ 
un  grand  homme  ;  mais  à  tout  prendre,  il  fut 
un  bon  citojen  ,  et  les  français  plus  heureux 
sous  l'administration  de  ces  deux  patriote^ 
que  sous  celle  de  leurs  rois  les  plus  célèbres,  ^ 
Charlemagne  et  Henri  IV  seuls  exceptés, 
doivent  chérir  leur  mémoire  et  se  souveilir 
à  jamais  que  la  justice  et  Thumanité  sont  les 
premières  et  le  plus  utiles  vertus  des  hommies 
d  Etat  et  dçs  monarques. 

Les  prodigalités  ruineuses  de  François  P*;, 
son  impéritie  ,  ses  fpugues  arbitraires  et 
quelquefois  barbares,  mettent  la  France  4 
4eux  doigts  de  sa  perte ,  et  pour  expier  tant 
de  fautes  il  ne  l'en  gouverne  qu'avec  plus 
de  dureté.  Le  premier,  il  gêne  la  liberté 
de  laj  presse ,  le  commerce  des  pensées  hu- 
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taiâînes  ,  ressource  si  précieuse  pour  tout 
administrateur  qui  aura  les  inteu  tiçns  droites  ; 
il  réprime  cette  censure  publique  si  utile 
que  Louis  XII  avoit  permis  d'étendre  jusqu'à 
8a  personne  ;  s'arroge  le  droit  de  disposer  des 
dignités  du  sacerdoce ,  liberté^op  pas  inouie , 
mais  toujours  criminelle  et  tendante  rapi- 
dement au  despotisme;  il  négocie  cet  odieux 
trafic  avec  Pévêque  de  Rome ,  qui ,  élu  lui- 
mèm^  par  ses  confrères ,  ravissoit  le  droit 
d'élire  les  prélats  à  ceux  qui  le  tenoient  des 
décrets  de  l'église,  et  la  trahissant  par  cette 
indigne  prévarication  ,  osoit  vendre  un  droit 
qu'il  n'avoit  jamais  eu.  Enfin  ce  prince  in- 
considéré ouvre  la  scène  effroyable  d'atro- 
cités dont  le  fanatisme  a  ensanglanté  sans  rcr 
lâche  notre  patrie  pendant  un  siècle.  La  cor- 
ruption effrénée  de  sa  cour  altère  à  jamais  les 
mœurs  de$  français,  et  peut-être  leur  esprit 
national  ;  car  le  monarque  qui  encourage  la 
dépravation  des  citoyens  ,  qui  détruit  Thon- 
nêteté  publique  par  une  séduction  couverte,, 
des  menées  sourdes  ou  des  exemples  scan- 
daleux i  est  plus  à  craindre  que  celui  qui 
frappe  du  glaive  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui, 
lia  force  est  redoutée  et  apperçue  de  tous, 
#t  ^i  la  nation  CQutre  laquelle  elle  se  déploie 
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a  encore  quelqu'énergie ,  la  corruption  est 
un  mqyen  tout  autrement  sûr  pour  l'asservir, 
et  d'autant  plus  efficace  qu'elle  est  conta^ 
gieuse  pour  la  plupart  des  hommes  et  dé- 
mêlée par  un  petit  nombre;  aussi  fut-elle 
un  des  plus  grands  ressorts  dé  l'administration 
italienne  ,  qui,  bientôt  après,  mit  le  comble 
à  nos  maux. 

Henri  II ,  parvenu  au  trône  par  un  crime 
qu'il  ignora  peut-être^  livre  ses  sujets  aux 
traitans,  aux  favoris,  aux  persécuteurs ,  et 
donne  le  signal  des  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses. Né  avec  des  talens,  déjà  couronné 
par  des  succès ,  mais  subjugué  par  une  foi- 
blesse  honteuse,  il  enchaîne  les  français  aux 
pieds  d'une  intrigante  et  saorifie  à  une  passioa 
ridicule  son  honneur ,  ses  intérêts ,  sa  na- 
tion et  sa  gloire.  Mais  cette  triste  époque 
est  bientôt  effacée  par  des  malheurs  plu$ 
terribles, 

François  II,  malheureux  enfant,  fbible 
de  corps  et  d'esprit,  règne  et  meurt  dans 
l'espace  de  dix-sept  mois.  Dans  cette  courte 
période ,  la  haine  et  l'ambition  effrénée  d'un 
ministre  exercent  sur  la  France  la  plu» 
complète  tjrannie.  Le  roi  ne  peut  acquitter 
ses  dettes;  le  cardinal  de  Lorraine  défend ,  sous 
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peine  cfe/Tzor/,  d'en  solliciter  le  paîementetré- 
serve  à  son  parti  les  trésors  de  Pétat.Il  publieles 
loix  les  plus  atroces  contre  les  protestans  et  les 
lait  exécuter  à  la  rigueur;  il  s'efforce  d'établir 
son  despotisme  sur  la  sombre  terreur  des  per- 
sécutions religieuses,  et  de  les  éterniser  en 
France  en  y  faisant  recevoir  l'inquisition  ; 
il  corrompt  les  magistrats  et  fait  fléchir ,  au 
gré  de  ses  vengeances,  la  balance  de  la 
justice  ;  il  immole  par  milliers  les  citoyens 
qu'il  hait ,  soupçonne  ou  redoute ,  et  les  fait 
périr  sur J'échafaud,  dans  les  prisons,  au 
milieu  des  tortures;  il  attente  sur  le  sang 
rojal,  et  ne  pouvant  arracher  d'un  prince 
jeune  et  tiiûide  le  signal  d'un  assassinat,  il  ose 
faire  juger  et  condamner  deux  princes  du 
sang  par  des  commissaires  qui ,  peu  après  > 
déclarent  qu^ils  riront  ni  i^Uy  ni  entendu 
aucune  charge  contr^eux  ;  l'arrêt  de  leur 
mort  est  dressé  et  peut-être  signé  ;  enfin  , 
l'audacieux  ministre  menace  ouvertement  le 
trône  et-  s'efforce  d'y  placer  son  frère. . .  ^ . . 
Digne  fruit  qu'on  recueillit  et  que  recueilleront 
toujours  y  si  ce  n'est  eux-mêmes,  au  moins 
dans  leur  postérité,  ces  aveugles  despotes 
qui  ne  voient  pas  qu'entr'eux  et  leurs  visira 
^  n'y  a  que  le  peuple. 
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Charles  IX  parvient  à  la  couronne ,  et  ce 
monstre  infernal  exécute,  ^i;  sortir  de  l'en- 
fance,  ce  que  Caligula  n'avoit  que  désiré.* 
Il  médite  avec  la  plus  profonde  noirceur  la 
plus  abominable  perfidie;  il  souille  la  France 
d'un  crime  éternel  ;  il  extermine  d'un  coup 
cent  mille  de  ses  sujets ,  au  nombre  desquels 
se  trouve  l'un  de  nos  plus  grands  hommes  , 
le  seul  peut-être  qui  ait  jamais  travaillé  de 
bonne-foi  à  nous  donner  une  constitution 
libre ,  et  Charles  IX  a  été  loué  durant  sa 
Tie  et  après  sa  mort  !  et  les  ministres  de  la 
religion  et  les  orateurs  célébrèrent  sa  bonté  !..• 
O  hommes  !  puisque  vous  êtes  si  lâches,  il 
y  a  quelque  mérite  à  vous  servir  ! 

Henri  III,  indolent  et  corrompu,  esclave 
de  ses  indignes  favoris ,  livré  aux  conseils 
perfides  de  sa  mère  qu'on  ne  peut  nommer 
sans  horreur  ,  qui,  pour  retenir  et  s'assurer 
le  pouvoir ,  fomenta  toutes  les  divisions  de 
la  France ,  fit  un  commerce  ouvert  de  dé- 
bauches et  de  trahisons  ,  et  précipita  son  fils 
dans  l'abîme ,  Henri  III  nous  apprend  qu'un 
prince  foible  est  le  plus  mauvais  des  rois, 
et  qu'un  Sardanapale  peut  faire  autant  de  mal 
qu'un  Néron,  Réduit  à  la  situation  la  plus 
critique  par  la  politique  insensée  et  barbare 
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de  ses  prédécesseurs ,  il  ajoufe  encore  à  ses 
embarras  en  s'*nveloppant  de  ruses  et  d'in-^ 
trigues  dangereuses.  Par  une  grande  et  funeste 
erreur ,  on  s'étoît  efforcé  de  tromper  les  deux 
partis  qui  déchiroient  la  France  ,  puis  d'en 
abattre  un  eu  se  partialisant  pour  l'autre  : 
cette  asiuce  italienne  accrut  leurs  forces,  en 
les  aigrissant  tous  deux.  L'un  se  permit  tout , 
parce  qu'il  se  savoit  craint  et  protégé  ;  l'autre 
osa  tout,  parce  qu'il  ne  compta  plus  que  sur 
lui-même  pour  se  défendre.  Henri  perdit  sa 
tranquillité ,  sa   réputation ,   son  honneur  , 
sou  pouvoir  et  sa  vie,   pour  n'avoir  point 
eu  l'adresse  et.  le  courage  de  réprimer  deux 
factions  également  dangereuses ,  ou  de  rester 
neutre  entr'elles  et  de  leur  en  imposer.  Grande 
et  redoutable  leçon   qui  enseigne  à  tous  les 
rois  que  quand  ils  auront  soufflé  l'étincelle 
du  fanatisme ,  ils  ne  seront  plus  les  maîtres 
d'arrêt«r  l'incendie  ;  qu'ils  ne  sont  rien  quand 
ils  ne  sont  pas  les  hommes  du  peuple  ^  et 
sur-tout  qu'ils  ne  donnent  jamais  impunément 
l'exemple  de  la  violence  ;  car  le  tjran  a  beau 
multiplier  les  proscriptions  et  les  boureaux  , 
celui  sous  les   coups  duquel  il  doit  tomber 
échappe  à  sa  fureur  ! 
La  France  renaît  sous  un  roi  gentilhomme, 
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formé  à  Pécole  du  malheur ,  accoutumé  a 
apprécier  et  à  ménager  les  hommes ,  parce 
qu'il  en  avoit  eu  long-temps  besoin,  et  qu'il 
avoit  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  de  la 
fortune  ,  parce  qu'il  connoissoit  et  chérissoit 
la  nation  fidèle  à  laquelle  il  de  voit  tout ,  et 
que  sa  grande  ame,  capable  de  recônnoissance, 
ne  Pétoit  pas  des  délires  du  despotisme  et  de 
la  cupidité.  Il  trouve  son  peuple  déchiré  par 
quarante  ans  de  guerres  civiles;  débiteur  de 
toute  l'Europe ,  surchargé  d'une  multitude  de 
dons  et  de  pensions  dont  il  avoit  fallu  acheter 
la  soumission  desfecticux  et  pajer  l'obéissance 
et  les  services  des  sujets  fidèles  ,  épuisé  par 
les  traitans,  les  favoris,  les  rentiers,  en  un 
rhot,  écrasé  d'une  dette  de  trois  cents  trente 
millions  (cent  millions  du  fonds  des  domaines 
royaux  avoient  été  aliénés.  )  Les  frais  de  per- 
ceptions et  les  pillages  étoient  tek  qu'on 
levoit  cent  cinquante  millions  quand  le  roi 
en  recevoit  trente.  )  Eh  bien  !  ce  prince  , 
aussi  bon  homme  d'état  que  guerrier  magna- 
nime, ce  prince,  aidé  de  Sullj  ,  porte  en 
moins  de  quinze  ans  son  état  au- plus  haut 
point  de  prospérité  qu'il  ait  jamais  atreint: 
il  diminue  les  tailles  de  huit  millions  ;  il 
ïéduit  les  droits  ijatérieurs  de  près  de  moitié; 
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les  dépenses  extraordinaires  et  forcées  absor- 
bent trente-huit  millions  ;  toutes  les  dettes 
sont  acquittées  ;  le  royaume  est  embelli  par 
des  monumens  publics  ,  enrichi  par  des 
canaux  et  des  chemins,  défendu  par  des 
places  fortes  :  on  tente  de  former  une  marine; 
Farsénal  est  augmenté  de  cent  pièces  d'ar- 
tillerie ,  de  toute  sorte  de  munitions ,  d'armes 
pour  vingt  mille  hommes  :  les  revenus  du 
prince  s'accroissent ,  et  il  se  trouve  dans  les 

coffres  plus  de  quarante-cinq  millions • 

France!  voilà  tes  ressources! voilà  ce 

qui  a  été  fait  ;  voilà  ce  qui-  se  peut  encore  , 
même  sans  les  talens  de  Henri-le-Grand 
(qui  avoit  après  tout  bien  plus  d'ame  que 
de  génie)  car  la  nation  est  plus  instruite  , 
plus  docile ,  et  les  circonstances  moins  dé- 
fevorables!  Mais  le  monarque  quiadministroiC 
ainsi  ne  visoit  pas  au  despotisme  ;  il  cousultoit, 
il  écoutoit,  il  vojroit  ;  il  connoissoit  ses  devoirs 
autant  que  ses  droits  ;  il  respectoit  les  loix  , 
il  chérissoit  son  peuple  et  son  ami  :  son  prin- 
cipal ministre  étoit  Sullj ,  Sullj  vieilli  danîj 
les  camf)s  et  non  dans  les  cours ,  mûri  et 
non  énervé  par  l'âge  ,  Sullj,  fier,  austère, 
^  inflexible  ,  inexorable  pour  les  courtisans  , 
mais  ami  dulaboureur  çt  défenseur  de  Top- 
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primé  ,  cîfojen  avant  d'être  sujet,  patriote 
avantd  être  minUtre,  grand  par  ses  talens,  plu* 

grand  par  ses  vertus encore  fut-il  menacé 

quinze  fois  d'une  disgrâce  j  encore  étoit-il 
incessamment  assiégé  d'une  foule  d'édlts 
bursaux  extorqués  par  les  gens  de  cour  et  les 
maîtresses.  Etcependant  où  trouver  un  Henri! 
En  naîtra-t-il  sur  le  trône?  jamais,  jamais: 
cenVst  pas-là  qu'ils  se  forment.  Ou  retrouver 
un  Sully?  Quel  autre  que  Henri  le  soutien- 
droit?  Aveugles  français!  s'il  reparoissoit  un 
de  ces  hommes  courageux  et  vraiment  grands 
qui  sût  tout  oser  pour  vous  sauver,  vous  vous 
ligueriez  contre  lui ,  vous  applaudiriez  à  sa 

disgrâce Hélas!  le  fanatisme,  qui  nous 

enleva  notre  père  et  notre  restaurateur  dès 
Paurore  du  beau  jour  qu'il  avoit  fait  naître  ^ 
nous  a-t-il  donc  dévoué  sans  retour  aux  excès 
du  pouvoir  arbitraire! 

Les  manœuvres  destructives  du  sanguinaire 
Richelieu  blessent  la  France  au  cœur,  en 
étendant ,  en  consolidant  et  sur-tout  en  pré- 
parant le  règne  de  l'oppression  ministérielle 
et  fiscale;  en  avilissant  la  nation  par  la  ter- 
reur ,  en  abaissant  les  grands  par  la  corrup- 
tion, en  perfectionnant  les  systèmes  arbitraires 
et  les  mettant  à  la  portée  des  brigands  les 

plus 
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çlus  lâches  et  les  plus  ineptes  ;  en  introduisant 
cette  politique  insidieuse  et  tracassîère  de- 
venue la  science  de  cour  par  excellence 

Cilojen  pervers ,  ainbilieux  effréné  qui  dé- 
truisit tout  et  n^éleva  rien  qu'une  renommée 
trompeuse,  exagérée  par  l'adulation,  l'igno- 
rance et  la  servitude  ,  et  qui ,  dévoilé  par 
le  temps  et la  philosophie  ,  voue  à  Texécràtioa 
des  patriotes  et  des  sages  le  parricide  oppres- 
seur de  son  pays. 

Louis  XIV,  dans'le  cours  d^un  trop  long 
règne  ,  achève  par  des  attentats  de  toute 
espèce  Totivrage  du  despotisme.  Sultan; 
orgueilleux  qui  ne  Connut  jamais  d'autres 
règles  que  sa  volonté  et  osa  Périger  en  loij 
qui  régit  son  peuple  par  des  lettres  -  de- 
cachet  et  les  fit  voler  au-delà  de^'  mers  ; 
qui  réunit  aux  folies  du  pouvoir  arbitraire 
les  fureurs  de  l'intolérance  et  défendit,  soi» 
peine  de  galères  et  de  confiscation  ,  à  ses* 
sujets  ,  à  des  français ,  â  des  hommes  enfin , 
de  sortir  du  royaume ,  tandis  qu'il  en  tour-" 
mentoit  un  million  avec  le  glaive  du  fanatisme* 
Saint  -  Barthélémy  nouvelle  presqu'aussî' 
odieuse  que  la  première  et  cent  fols  plus 
funeste,  qui  livra  trois  antres  millions  de 
sectaires  aux  outrages    de  ses  janissaires; 
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qui  voulut  forcer  un  peuple  libre  à  reprendre 
uii  tyran  ;  qui  sacrifia  vingt  millions  d'hommeà 
à  ce  qu'on  n'a  pas  rougi  d'appeler  sa  glçire 
et  prit  cette  devise  insensée  ;  Seul  contre  tous\ 
exacteur  impitoyable  qui  dévoua  sa  nation 
à  toutes  les  jborreurs  fiscales  que  nécessitèrent 
cinquante  ans  de  combats  ;  qui  l'écrasa  de 
son  faste  et  l'obéra  pour  jamais,  moins  encore 
par  la  quantité  énorme  des  impôts  que  par 
leur  forme  pernicieuse  et  Pimpéritie  de  son 
administration  ;  qui  le  premier  établit  d'au- 
torité les  impositions  directes  et  chargea  l'état, 
en  vingt  ans ,  de  quinze  cents  millions  de 
rentes;  qui  donna  l'exemple  de  cesédits  bur- 
saux  et  multipliés  depuis  sous  tant  de  formes, 
et  rassembla  une  foule  d'insatiables  traîtans 
devenus  nécessaires  par  leurs  brigandages 
mêmes ,  parvenus  à  faire  la  loi  au  despote  j 
administrateur  inepte  qui  sacrifia  les  ri- 
chesses naturelles  et  presqu'incalculables  de 
son  pays  aux  illusions  ruineuses  des  intérêts 
mercan tilles; oubliant  absolument  le  véritable 
emploi  du  commerce  et  celui  de  l'argent, 
et  les  notions  les  plus  simples  de  l'ordre 
ïiaturel;  qui  encouragea  le  luxe  le  plus  des- 
tructeur ,  celui  de  la  décoration ,  et  le  trafic 
de  l'argent  qui  ruine  l'agriculture  ^corrompt 
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les  mœurs  et  échappe  à  Timpôt  ;  qui  s:^n9 
cesse  eut  recours  à  Tusure,  aux  miitatloris 
dans  les  monnoîes,  aux  réductions  forcées 
d'intérêts,  aux   aliénations  du  domaine,    à 
toutes  les  extorsions  imaginables ,  aux  enga* 
gemens  inripossibles  à  tenir,  aux  expédiens 
les  plus  violens  et  les  plus  ruineux  ;  dissi- 
pateur aveugle  qui  créa  pour  deux  millions 
d'<)fficeS)  impôt  terrible  et  ridiculement  dé- 
guiî^é;  qui    laissa  plus  de  quatre  milliards 
dedeites;  roi  qui  connut  si  mal  les  hommes^ 
quoiqu'on  en  ait  pu  dire  ,  que  lorsqu'il  Voulut 
ce  qu^il  appeloit  \e^  Jbrmer  ^  i!  ne  recueillit 
de  sa  présomption  et  de  ses  efforts  que  des 
malheurs  et  de  la  honte;  qui  ignora  tellement 
la  grandeur,  qu'il  provoqua  les  flaîeries  les 
plus  basses,  les  plus  dégoûtantes  et  les  plus 
folles;    qui   porta  si   loin  legoïsme,  qu'Hun 
des  conseils  que    dans  sa  profonde  sagesse 
il  donnôit  à  Tun  de  ses  petits-fils,  étoit  de 
ne  s'attacher  jamais  à  personne  ;  qui  fut  si 
insolemment   vain,  qui  méprisa   si    ouver- 
tement  la   nation    alors  illustrée  par    tant 
de  grands  hom  mes ,  qu'après  Ta  voir  corrom  puo 
par  le   scandale  de  sa  cour  et  son   propre 
exemple  ,  il  osa  lui  désigner  pour  maîtres 
les   fruits  de   ses   débauches  j  homme  enlia 
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en  qui  tout  fut  médiocre,  excepté  son  ca- 
ractère plus  singulier  que  grand  ,  si  toutefois 
il   n'y  entra  pas   encore  plus  d'aflectatiou 
que  de  singularité ,    et  la  fortune  qui  plaça 
son    règne    dans    Tépoque  la  plus  brillante 
peut-être   des   révolutions   de   Tesprit  hu- 
main ......  Voilà  le  monarque  que  nous 

appelons  encore  Louis-le-Grand! 

Mais  c'est  avec  raison  qu'on  nous  repro- 
che d'insulter  le  règne  de  Louis  XIV  sans 
en  avoir  le  droit,  puisque  les  peuples  n'ont 
pas  été  plus  heureux  xaprès    lui,  et  que  le 
nom   français   a  eu  moins   de  gloire  ..... 

O  complaisans  panégyristes  de  notre  gou- 
vernement et  de  nos  rois!  n'avez- vous  donc 
pas  vu  comme  nous  une  régence  qui  acheva 
de  corrompre  et  de  ruiner  la  nation  en  tour- 
jiant  toutes  ses  vues  et  ses  passions  vers 
l'amour  de  For,  et  se  jouer  avec  une  égale 
effronterie  des  revenus  publics  et  des  for- 
tunes particulières?  N'avez- vous  pas  vu  la 
signature  du  souverain  prostituée  dans  toutes 
sortes  de  mains  et  de  circonstances,  Iç.  tra- 
jGc  du  crédit  et  dçs  places  exercé  publique- 
ment et  masque  levé?  Les  lettres-de-cachet 
Tendues  par  des  courtisannes ,  désoler  tous  les 
ordres  de  l'état  et  prcsc|Ue  toutes  les  familles? 
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Un  décret  fatal ,  apporté  de  Rame  par  l'in- 
trigue, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  soutenu 
par  sa  persécution,  devenir  sous  son  succes- 
seur une  source  de  malheurs ,  de  troubles , 
de  vexations  pendant  trente  ans?  Des  enre- 
gîstremens  forcés  sans  nombre ,  des  lits  de 
justice,  autrefois  auguste  sjmbolederunîon 
du  souverain  et  des  sujets ,  aujourd'hui  re- 
doutable appareil  du  pouvoir  arbitraire?  Des 
édits  destructeurs  de  toutes  règles,  de  toutes 
loix,. de  toutes  libertés,  réunissant  le  despo- 
tisme de  droit  à  celui  de  fait,  arrachant  à  un 
peuple  esclave  sans  résistance  et  presque 
sans  y  penser,  le  mérite  de  la  soumission, 
,  le  fantôme  qui  lui  représentoit  ses  anciens 
privilèges?  La  magistrature  quatre  fois  exilée  , 
enfin  détruite  et  peut-être  pour  jamais  avilie  ? 
Cent  soixante-douze  charges  de  judrcature  si 
souvent  déclarées  inamovibles  par  des  loix 
tellement  nécessaires  que  le  tjran  Louis  Xf 
n'avoit  pu  se  refuser  à  leur  confirmation , 
confisquées  en  une  nuit  par  arrêt  du  conseil, 
et  cent  soixante  magistrats  relégués  au,même 
instant  où  il  a  plu  à  la  vengeance  de  les  en- 
voyer ?  Peu  de  mois  après  tous  les  parlemens 
du  royaume  ,  ces  vestiges  effacés  de  nos 
droits,  ces  derniers  et  foibles  asyles  de  notre 
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lii;erté  mourante ,  détruits  du  même  coup  ? 
dix  mille  familles  ruinées  par  ses  suites?  des 
tribunaux  composés  du  rebut  de  la  nation, 
faisant  pâlir  les  français  ?  tous  les  engage- 
mcns  (jui  lient  les  hommes  foulés  aux  pieds? 
deux  banqueroutes  ouvertes  etauthentiques? 
des  milliers  d'infractions  à  la  foi  publique, 
palliées  par  des  ruses  de  chevaliers  d'indus- 
trie? les  fonds  jusqu'alors  respectés  par  les 
p|us  hardis  déprédateurs ,  réduits,  entamés 
ou  enlevés?  la  dépense  excédant  la  recette  de 
soixante-dix  millions  ?  les  moyens  les  plus 
violens  çt  les  plus  infâmes  épuisant  toutes 
les  ressources  et  ne  réparant  rien ,  parce  que 
Jes  fantaisies  du  Jour  engloutissoient  les 
pillages  de  la  veille?  le  péculat  augmenté  en 
raison  de  l'instabilité  des  places?  la  nomen- 
clature fiscale  s'enrichissant  chaque  jour  sous 
la  plume  de^  plus  infatigables  exacteurs?  un 
roi  déchaînant  sur  ses  sujets  plus  d'impôts 
que  tous  ses  prédécesseurs  ensemble?  les 
jiouveaux  vingtièmes  ,  les  augmentations  de 
taille,  les  surcharges  sur  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité  ?  les  réunions  arbitraires  au 
domaine,  les  privilèges  exclusifs  vendus  au 
plus  offrant,  Timpéritie  égale  à  l'avidité  et 
4  la,  mauvaise  foi  ?  le  gouveri^ement  s'éver- 
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tuant  pour  filouter  les  particuliers  avec  l'ef- 
fronterie de  cesvçcélérats  qui  bravent  la  honte? 
deux  ministres  souples  et  intrigansà  la  cour, 
impassibles  et  opiniâtres  à  la  ville ,  ne  sachant 
que  détruire ,  réduisant  à  cet*  art  funeste 
toute  leur  politique,  montrant  à  PEuropé 
étonnée  que  la  méchanceté  peut  faire  des 
émules  et  se  surpassant  tour-à-tour  dans  leur 
propre  science  ?  la  nation  attachée  au  char 
d'une  prostituée  qui  décidoit  également  du 
sort  des  princes  et  des  peuples ,  des  grands  et 
des  petits?  l'oppression  au-dedans  depuis  le 
duc  et  pair  jusqu'au  baladin  ,  la  foiblesse  et 
le  déshonneur  au-dehors ,  le  plus  insolent  luxe 
élevé  sur  les  ruines ,  la  misère  et  la  honte 
publiques ,  le  désespoir  au  comble ,  là  patrie 
de  la  gaîté  et  des  plaisirs  ensanglantée  par  de 
nombreux  suicides?  deux  affreuses  disettes 
produites  par  les  manœuvres  atroces  des  pu- 
blicains  et  de  leurs  protecteurs,  ravageant  ce 
malheureux  royaume?  enfin  (chose  horrible 
à  penser!)  le  roi,  non-seulement  autorisant, 
mais  faisant  le  monopole  aux  dépends  de  la 
subsistance  de  son  peuple?  ...  Tel  fut  le 
règne  de  Louis  le  bien-aimé.  Mais  il  ne  fut 
pas  méchant.  —  Non  ;  mais  qù'auroit-il  fait 
de  plus  s'il  l'eût  été?  Il  ne  fut  pas  méchant, 
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maisfoihie,  inappliqué,  dissipateur,  égoïste, 
et  les  fastes  de  son  administration  offriront 
a  la  postérité  efFrajée  l'époque  la  plus  désas- 
treuse de  rhistbirede  la  monarchie.  —  Dites 
encore  qii  il  n  j  a  de  tjrajinie  qu'où  il  J  a  un 
tvran  !  Dites  que  nos  rois  n'ont  jamais  voulu 
être  despotes,  et  que  nous ^i^avons  point  eu 
de  Verres  !  Ceux  de  Rome  du  moins  furent 
bannis ,  les  nôtres  jouissent  à  nos  jeux  du 
fruit  de  leurs  crimes ,  de  nos  dépouilles. 
Vantez  ce  que  nos  rois  ont  fait  pour  mériter 
notre  confiance.  Dans  une  période  de  cinq 
cents  années,  /rois  en  ont  été  dignes,  (x) 

IV.    Vu  patriciat. 

Qu'on  ouvre  rhistoire  et  qu'on  y  cherche 
l'origine  et  le  progrès  de  pareils  établis- 
semens.  Vojez  fàristocrade  romaine  qui 
causa  tant  de  ravages  ;  k  peine  trouverez- 
vous  sa  source.  Une  société  d'hommes 
vivant  dans  la  plus  grande  simplicité,  dont 
les  fortunes  étoient  égales  et  presque  nulles, 
dont  les  propriétés  foncières  n'excédoient 
pas  deux  arpens  ,  choisit  quelques  vieil- 
lards pour  magistrats.  Ces  vieillards  n'eurent 

^J)  Lettres •dercacliet 3  tt  L  p.  k^.\ 
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d'aiîfres  distinctions  que  leur  âge  ,  leur 
expérience  et  l'affection  qu'on  leur  sup- 
posoit  pour  le  peuple.  Delà  le  nom  de 
pères  (patres)  leur  fut  donné.  Bientôt  les 
descendatis  de  ces  hommes  distingués  de  leurs 
concltoj^ens  élevèrent  des  |)rélenfions,  s'ar- 
rogèrent des  prérogatives  ,  formèrent  des 
unions  de  familles  à  familles,  les  cimentè- 
rent par  des  alliances  exclusives  ,  et  cette 
politique  seule,  sans  titre  et  sans  marque 
d'honneur,  étabUt  dans  Rome  un  corps  de 
noblesse  si  altéré  de  Torgueil  de  dominer, 
qu'après  Pexpulsion  des  rois ,  le  peuple  ne 
gagna  presque  rien  à  la  révolution  qui,  pour 
la  plus  grande  partie ,  étoit  son  ouvrage  ;  car 
les  familles  patriciennes  ayant  réuni  dans 
leurs  mains  la  puissance  du  monarque  et 
l'influence  de  la  noblesse,  chaque  patricien 
devint  un  Tarquin,  et  Rome  n'eut  pa^  plus 
qu'auparavant  de  liberté  politique^  avec  cette 
différence  que  la  tjrannie  résida  désormais 
dans  un  corps,  et  mille  tyrans  sont  un  fltau 
mille  fois  plus  horrible  et  plus  redoutable 
qu'un  seul  tyran  ,  car  un  tyran  peut  c  tre 
arrêté  par  son  propre  intérct;  il  a  le  frrin  du 
remords  ou  celui  de  Topinion  pu  >'i«^u  *; 
mais  un  corps  ^e  calcule  rien,  n  a  jamais  de 
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remords ,  et  se  décerne  à  lui  même  la  gloîSre 
lorsqu'il  mérite  le  plus  de  honte. 

C'est  ainsi  que  s'éleva  dans  Rome  le  Pa- 
triciat.  [i) 

V.  Portrait  du  roi  de  Prusse  ,  Frédéric  II. 

....X  EL  fut  Frédéric  à  jamais  illustre  entre 
les  enfans  des  hommes,  La  nature  sembla 
réserver  pour  lui  cette  gloire  extraordinaire 
que,  né  sur  le  trône  ,  il  fut  le  premier  de 
sa  nation  et  de  son  siècle.  Egalement  re- 
marquable par  Taudace  de  sa  pensée  ,  la 
sagacité  de  son  esprit,  Fénergie  de  sa  pru- 
dence et  la  fermeté  de  son  caractère  ,  on 
ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  ses  talens  variés , 
de  son  profond  jugement  ou  de  sa  grande 
ame.  Brillant  de  toutes  les  qualités  physi- 
ques et  morales,  fort  comme  sa  volonté, 
beau  comme  le  génie,  actif  jusqu'au  prodige, 
il  perfectionna ,  il  compléta  tous  ces  avan- 
tages et  ne  fut  pas  moins  éminemment  son 
propre  ouvrage  que  celai  de  la  nature.  Né 
facile  ,  il  se  rendit  sévère.  Absolu  jusqu'à 

(  I  )    Cojttsidératioiis   sur   l'ordre   de   Cmcinnatus  j 
p«   10. 
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la  plus  redoutable  impatience ,  il  fut  tolérant 
jusqu^à  la  longanimité*  Vif,  ardent ,  impé- 
tueux ,  il  se  fit  modéré ,  calme  et  réfléchi , 
comme  si  la  nature  Peut  fait  tout  tête  ,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi  ,  et  qu'il  dût  à  un 
cœur  peu  sensible  une  ame  très- vigoureuse. 
Mais  plusieurs  anecdotes  fugitives  de  la  vie 
de  Frédéric  II  nous  ont  persuadés  dès  long- 
temps que,  né  très  -  sensible ,  il  dompta 
son  penchant  à  Pémotion  ,  à  la  douceur ,  à 
la  facilité  même,  parce  qu'il  a  voit  apperçu 
de  combien  décueils  la  sensibilité  jonche- 

.  roit  sa  carrière   de  maître   et  de  roi 

Non ,  jamais  le  regard  de  Frédéric  II ,  jamais 
le  son  enchanteur  de  sa  voix ,  jamais  son 
imagination  vive  et  flexible  n'appartinrent 
à  une  ame  insensible  ;  sa  dureté  que  notre 
foiblesse  ose  reprocher  à  ce  grand  homme 
est  peut-être  un  des  plus  beaux  triomphes  que 
son  génie  ait  remportés  sur  la  nature. 

Sa  destinée  fut  telle  que  les  évènemens 
tournèrent  à  son  avantage ,  souvent  par  le 
concours  de  sa  bonne  conduite ,  quelquefois 
malgré  ses  fautes  ;  et  tout,  jusqu'au  tribut 
d'erreurs  qu'il  paya  à  l'humaine  foiblesse, 
porta  l'empreinte  de  sa  grandeur  ,  de  son 
originalité ,  de  son  indomptable  caractère..,,. 
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La  Prusse  et  toute  l'Allemagne  protestante , 
«t  même  à  certains  égards  la  catholique ,  lui 
doivent  la  tolérance  religieuse.  De  Berlin , 
des  états  de  Frédéric  II,  ont  jailli  des  flots 

de  lumière  qui  ont  éclairé  tout  l'horizon 

Grand  roi  !  reçois  mes  hommages  ,  reçois 
les  actions  de  grâces  de  tous  les  hommes 
qui  pensent,  pour  cet  immortel  bienfait! 
Puissent  tes  cendres  reposer  en  paix ,  pour 
prix  du  bien  que  tu  as  fait  aux  hommes  par 
cet  inapprécJabie  don  de  la  tolérance!  Si  tu 
t'es  trompé  sur  des  objets  d'administration, 
c'est  un  mal  local ,  passager ,  réparable.  Mais 
tu  bannis  dé  la  moitié  de  l'Europe  la  supers- 
tition, le  bigotisme ,  l'ignorance ,  la  servitude 
de  la  pensée.  Tu  appelas  en  Allemagne  la 
lumière,  et  son  influence  sera  durable,  grâces 
à  cet  autre  don  sacré  que  le  génie  fît  à  l'homme , 
l'imprimerie!... . 

Jamais  mortel  ne  fut  constitué  pour  le 
commandement  comme  Frédéric.  Il  le  savoit, 
il  sembloit  se  croire  l'ame  universelle  du 
monde ,  n'admettoit  aux  autres  hommes  que 
je  ne  sais  quelle  ame  scnsitive  ,  instinct 
animal  plus  ou  moins  ingénieux.  Aussi  le& 
niéprisoit-il  ;  et  cependant  il  travailla  infa- 
tijjablcment,  selon  ses  lumières,  à  leur  bon- 
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^eur.  Ainsi  l'extrême  justesse  de  son  esprit 
•fit  plus  pour  le  rendre  équitable  et  bienfai- 
sanf  que  n'eut  fait  Téquivoque  bonté  des 
jcœurs  très-sensibles.  II  ne  connut  qu'une 
passion  ,  la  gloire  ,  et  il  fut  ennemi  de  la 
louange  ;  qu'un  goût ,  soi-même  et  sa  vie 
entière  fut  pour  les  autres  ;  qu'une  occupa- 
tion ,  son  noble  métier  de  roi.  Il  le  fit  avec 
iapius  inimitable  persévérance  pendant  qua- 
rante-six années  sans  discoûtiniiation  ,  jus- 
qu'au jour  qui  précéda  sa  mort  philosophique 
et  simple  ,  après  dix-huit  mois  de  douleurs 
et  d'angoisses  qui  ne  lui  arrachèrent  pas  une 
plainte. 

-Frédéric  cessa  de  vivre  le  dix-sept  août; 
il  ne  cessa  de  régner  que  la  veille. 

Mais  c'est  à  l'histoire  à  peindre  Frédérîc- 
.le-Grand  ,  c'est  à  elle  à  noter  ses  hauts-faits, 
ses  succès  éclatans ,  ses  ressources  inconce- 
vables ,  la'  grandeur  de  son  règne  ,  la  sim- 
plicité de  sa  vie  et  de  sa  rnort;  c'est  à  elle  à 
.dire  :  ce  qu'il  fit  pour  i-ebausser  sa  nation  ^ 
pour  éclairer  l'espèce  humaine  ;  pour  moi 
^ui  l'ai  vu ,  qui  l'ai  entendu,  moi  qui  nour- 
rirai jusqu'au  tombeau  le  doux  orgueil  de 
i'avoir  intéressé ,  je  frémis  encore  ,  et  mon 
uxsxt  s'indigne  du  spectacle  qu'offrit  Berlia 
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à  mes  yeux  stupéfaits  le  jour  de  la  mort 
du  héros  quijit  taire  cC étonnement  ouparler 
d^ admiration  Vunii^ers  ;  tout  étoit  morne , 
personne  n'étoit  triste  ;  tout  étoit  occupé , 
personne  n'étoit  affligé  :  pas  un  regret ,  pas 
un  soupir ,  pas  un  éloge. 

C'est  donc  là  qu'aboutissent  tant  de  ba- 
tailles gagnées ,  tant  de  gloire  ,  un  règne 
de  près  d'un  demi-siècle  rempli  d'une  mul- 
titude de  prodiges  !  On  en  étoit  fatigué  jus- 
qu'à la  haine....  Qii'attcndoient-ils  ?    Les 

dépouilles  du  trésor  ! Le  seul  général 

MœllendorfFpleuroit  :  au  serment  des  trou- 
pes ,  son  regard  profondément  triste  ,  ses 
larmes  involontaires ,  son  parler  mâle  et  at- 
tendri, sa  contenance  d'un  héros  blessé,  bri- 
soient  l'ame  de  l'observateur  sensible ,  mais 
il  étoit  le  seul  dont  on  apperçut  la  douleur, 
et  je  le  dis  pour  sa  gloire. 

Pourquoi  cette  farouche  ingratitude  ?  C'est 
que  Frédéric  aima  plus  ceux  auxquels  il  se 
devoit  que  ceux  qui  se  dévoient  à  lui,  et  ces 
fjerniers  seuls  entouroient  sa  tombe. 

Et  pourtant  à  la  mort  du  prince  Charles, 
Bruxelles  étoit  consternée ,  peuples  et  cour- 
tisans ,  officiers  et  soldats  :  les  ouvriers  du 
deuil  l'arrosoient  de  larmes  ;  la  douleur  fut 
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^mîverselle  et  profonde.  Cependant  ses  talens 
furent  médiocres  ;  il  n'influa  ni  siir  son  pays  , 

ni  sur  son  siècle Ah!  o-'est  donc  encore 

la  plus  utile  des  spéculations  privées  que 
d'être  bon  ,  c'est  Tunique  mojen  d  être 
aimé  ! 

Oui,  mais  osons  le  dire,  la  bonté  seule 
dans  le  rang  suprême  ne  fera  jamais  rien  de 
vraiment  utile  à  une  nation  pour  la  restaurer , 
pour  l'agrandir ,  pour  l'élever  et  même  pour 
la  rendre  heureuse  :iî  importe  plus  d'en  être 
obéi  que  d'en  être  aimé.  L'homme  hait  l'op- 
pression sans  doute ,  mais  il  veut  être  dominé  : 
la  justice  lui  est  plus  nécessaire  que  la  bonté 
qui ,  dans  les  rangs  élevés ,  le  plus  souvent 
la  blesse ,  et  le  prince  avide  des  acclamations 
populaires  aux  lieux  qu'il  habite  n'aura  jamais 
l'admiration  de  la  postérité  (i), 

(i)  Monar,   Pruss.   t.  I.  p.  334» 
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LITTÉRATURE. 

I,  De  la  manière  d* étudier* 

J^ES  difficultés  que  rencontrent  ceux  qui  s'a- 
donnent aux  sciences ,  servant  en  ceci  corarae 
en  tant  d'autres  choses  de  ressort  et  d'élan  j 
leur  font  vaincre  des  obstacles  incroyables. 
On  ne  sauroit  s'exagérer  les  avantages  qui 
naissent  de  ces  sortes  de  victoires.  Ils  sont 
tels  ,  que  je  trouverois  plus  raisonnable  de 
travailler  à  rendre  difficile  du  moins  Tétude 
des  sciences ,  que  de  prétendre  à  enseigner 
tout  sans  peine,  comme  on  Tentreprend,  et 
sur-tout  comme  on  nous  le  promet  si  sou- 
vent :  ceux  qui  ont  une  véritable  vocation 
pénétreroient  seuls  dans  le  sanctuaire,  et  la 
société  ne  seroit  pas  inondée  de  la  stérile 
richesse  ou  de  la  misère  fastueuse  des  demi- 
savans,  trop  heureux  sans  doute  de  troquer 
leurs  erreurs  pour  de  Tiguorance. 


IL 


Littcratare.  •  433 

II.  B   E   L  L  E   s  -  L   E   T   T   R  E   s* 

Zte  F  étude  des  langues^ 

C'est  mutiler  Pesprit  de  Pbomme  que  de  le 
priver  de  la  connoîssance  de  plusieurs  lan- 
gues. 

En  eflfet,  si  Pon  est  au /premier  coup-d'oeil 
tenté  de  croire  que  la  mulliplîcité  des  lan- 
gues est  un  mal ,  non-seulement  comme  une 
barrière  de  plus  entre  les  hommes  ,  mais 
comme  une  occasion  naturelle  et  journalière 
de  fatiguer  les  têtes  les  plus  fortes ,  celles 
qu^une  invitation  impérieuse  porte  à  Pétude 
par  une  foule  de  mots  qui  prennent  la  place 
âes  choses ,  on  s'appercoit  en  réfléchissanÉ 
gue  la  fatigue  n'est  pas  autant  à  craindre 
pour  Pesprit  humain  que  la  paresse  et  la 
perte  d'un  ressort  quelconque  qui  lui  com- 
mande  le  travail  :  l'étude  des  langues  n'est 
donc  pas  en  elle-même  un  mal  sans  compen- 
i^ation. 

Et  si  cela  est  vrai ,  dans  la  thèse  la  plus  géné- 
rale ,  il  est  beaucoup  plus  évident  encore  que 
la  connoîssance  des  languçs  est  un  incom^ 
parable  avantage  et  presqu'une  indispensable 
jptéceSslté  dans  Pordrë  des   choses  qui  nous 

Jome  II.  Ee 
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coudamne  à  Timpossibilité  d'iinîver$alîser , 
SI  je  puis  parler  ainsi ,  un  idiome,  de  manière 
de  nous  passer  de  tous  les  autres.  J^apuierai 
sur  cette  idée ,  parce  que  les  Français  me 
paroissent  avoir  d^autant  plus  besoin  d'efforts 
en  ce  genre ,  qu^ils  s^en  sont  crus  dispensés 
plus  long- temps  et  qu^ils  ont  pour  cette  étude 
plus  de  désavantages  naturels. 

Nous  nous  sommes  persuadés  que  puisqu^on 
parloit  par- tout  notre  langue,  nous  n'avions 
besoin  d'aucune  autre  ;  mais  outre  que  dans 
un  pays  qui ,  pour  le  perfectionnement  de 
l'espèce  humaine  ,  compte  plus  à  lui  seul  que 
bien  d'autres  réunis ,  je  veux  dire  l'Angle- 
terre ,  si  l'on  sait  en  général  parler  français , 
persoime  n'aime  à  le  parl^jr,  de  sorte  qu'il 
faut  dans  cet  idiome  renoncera  presque  tout 
épatichement  de  confiance ,  à  toute  discus- 
sion profonde,  à  toute  bienveillance  com- 
munîcative  ;  on  n'a  pas-  observé  que  si  l'on 
parle  par- tout  le  français ,  ce  qui  n'est  pas 
vrai ,  que  pour  la  seule  Allemagne ,  où  même 
rhabitude  en  diminue  tous  les  jours,  chaque 
nation  pourtant  écrit  dans  sa  langue.  Pré- 
férons-nous donc  les  instructions  superfi- 
cielles et  hâtives  de  la  conversation  aux 
études  réfléchies ,  aux  peusées  développées  ^ 
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aux  opinions  appuyées  de  preuves  ,  aux  sys- 
tèmes approfondis  que  recèlent  les  livres ,  et 
les  livres  sepls  ? 

D'un  autre  côté ,  il  est  incontestable  que 
nous  avons  de  grands  désavantages  pour  I'é« 
tude  des  languel.  L'expérience  journalière 
et  constante  le  prouve ,  et  la  théorie  suffiroit 
pour  rétablir.  M.  de  Mauvillon ,  qui ,  dans 
rimmense  quantité  de  st^  études  et  de  ses 
travaux,  a  produit  des  idées  et  des  obser- 
vations aussi  jubtes  que  neuves ,  remarque 
très-bien  qu'il  existe  deux  grandes  familles  dç 
langues  en  Europe ,  la  latine  et  la  tudesque  ; 
que  les  allemands  et  les  peuples  du  Nord 
sont  initiés  dès  leur  enfance  dans  toutes  les 
deux ,  en  apprenaQt  le  latin  du  le  français 
par  un  usage  journalier  ;  qu'ils  acquièrent 
ainsi  une  grande  facilité  pour  étudier  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ;  que  de  cette  facilité 
à  laquelle  j'ajouterois  du  moins  pour  quelques 
nations  telles  que  les  polonais  ,  l'avantage 
d'avoir  les  organes  assouplis  par  les  articu- 
lations très -difficiles  de  leurs  langues  natu- 
relles, résulte  aussi  l'usage  d'en  apprendre 
plusieurs. 

Nous ,  au  contraire ,  que  l'éducation  in- 
txoduit  seulement  dans  une  de  ces  familles , 
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nous  rencontrons  pour  pénétrer  dans  Paufre 
des  difficultés  presque  insurmontables.  Si 
nous  l'entreprenons  dans  un  âge  un  peu 
avancé  ,  nous  ^ous  rebutons ,  et  la  paresse, 
jointe  au  dégoût ,  confirme  l'idée  présomp- 
tueuse que  celui  qui  possède  la  langue  uni- 
verselle n'a  pas  besoin  d'une  autre  langue. 
Certainement  ce  préjugé  aggrave  pour  nous 
le  désavantage  qui  ,  d'ailleurs  ,  doit  à  <;ct 
égard  être  commun  à  tous  les  peuples  méri- 
dionaux. Si  cependant  il  ne  faut  pas  compter 
en  faveur  des  italiens  et  des  espagnols ,  leur 
sensibilité  prosodique ,  leur  aptitude  à  saisir 
tous  lés  rythmes  ,  la  finesse  de  leur  oreille 
en  un  mot  qui  doit  mettre  à  leur  portée  plus 
de  nuances.  C'est  par  l'ouie|quel'on  apprend 
les  langues,  cela  est  démontré.  Sa  perfection 
peut  donc  compenser  pour  les  peuples  qui 
en  sont  doués ,  les  difficultés  tirées  de  l'inha- 
1)itude  des  organes  de  la  parole  à  des  arti- 
culations tout-à-fait  étrangères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussi  long-temps  que 
nous  n'accoutumerons  pas  la  première  jeu- 
nesse à  recevoir  et  à  proférer  tous  les  sons 
aussi  long-temps  que  nous  croirons  que  notre 
langue  nous  suffit ,  ce  qui  équivaut  à  dire 
que  110$  livres ,  nos  idées  ^  nos  opinions ,  nos 
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.  connoissances  nous  suffisent ,  nous  resterons^ 
dans  une  situation  entièrement  désavautar 
geuse  relativement  aux  autres  peuples,  eC 
cette  situation  s'aggravera  tous  les  jours,  car 
ùhacuo. perfectionne  sa  langue,  chacun  envie 
pu  dispute  la  supériorité  de  notre  littérature 
sur  beaucoup  d'autres ,  et  s'indigne  de  l'o- 
pinion prétentieuse  quenousafEchons  de  cette 
supériorité.  D'ailleurs  ,  les  littératures  ca- 
dettes-de  ta  nôtre,  si  l'on  peut  parler  ainsi ^ 
^'élancent  tandis  que  la  française  est  tout 
au  moins  stationnaire.  Les  places  sont  prises 
chez  nous  ;  il  en  reste  autre  part ,  et  les  moyens 
dç  s'en  faire  dansles  l£(ngues  non  fixées  dans 
djes  pajs  qui  ont  encore  des  révolutions  à 
subir ,,  sont  plus  nombreux  et  plus  faciles.  Si 
nous  demeurons  tout-à-fait  étrangers  aux 
lang^Lies  étrangères ,  nous  resterons  doiic  in- 
failliblement en  arrière  sur  les  progrès  des^ 
connoissances  humaines* 
.  Et  qu'on  ne  me  réponde  pas  que'tous  les^ 
bons  livres  sont  traduits ,  car  je  répliquerois 
nettement  :  tous  les  bons  livres  ne  sont  pas 
traduits.  On  est  encore  trop  imbu,  de  ce 
préjugé  que  les  ouvrages  de  belles-lettres 
sont  la  principale  ou  presque  Tunique  partiet 
de  la  littérature  digne  d'estime  y  et  c'est  sur-^ 
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tout  dans-  les  pays  où  il  n'est  pas  permis  de 
s'occuper  des  grands  intérêts  de  l'homme , 
que  ce  préjugé  exerce  tout  soû  empire.  G'est- 
là  qu'on  fait  de  ridicules  eiForts  pour  trans- 
mettre l'admii'ation  si  justement  accordée 
aux  premiers  poètes,  aux  premiers  orateurs , 
aux  hommes  dont  le  génie  savant  dans  l'art 
de  remuer  l'imagination  inventa  celui  de 
combiner  d'une  manière  séduisante  les 
langues  :  ce  véhicule  unique  de  nos  connois- 
sances  a  tant  de  ^ygméés  qui  se  traînent  sur 
les  traces  des  inventeurs  à  une  moindre 
distance  de  leur  siècle ,  que  de  leur  génie , 
réclamant  pour  de  foiWes  copies  plus  ou 
moins  ingénieuses ,  pour  des  madrigaux , 
pour  des  stances,  pour  des  chansons ,  le  rang 
dû  à  la  poésie  créatiîce  qui  rassembla  les 
hommes ,  forma  leur  esprit ,  ébaucha  leurs 
conuoissances.  J'ose  le  dire ,  c'est  une  dé- 
rision méprisable  qu'une  telle  prostîtufiQn 
d'honneurs  et  d'éloges  ;  et  parmi  les  travaux 
de  l'esprit  humain ,  si  l'art  des  vers  est  encore 
un  des  plus  difficiles,  ce  que  je  ne  prétends 
ni  niter  ni  accorder ,  il  est  assurément  un  des 
moins  utiles ,  sur- tout  là  oii  il  n'est  pas  permis 
de  tout  observer ,  de  tout  peindre ,  de  tout 
critiquer ,  de  tout  mettre  en  scène.  Encore 
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i?\\.  faut ,  dans  de  tels  pays ,  laisser  le  trait  da 
ridicule  au  poète ,  ce  a'est  que  pour  seconder 
le  philosophe ,  *  qui  peut  et  doit  y  tenir  le 
sceptre  de  Popinion» 

Qu'on  ne  croie  donc  pas  connoître  les 
littératures  étrangères  par  ces  traductions 
de  leurs  comédies ,  de  leurs  idjles ,  de  leurs 
poésies.  L'Allemagne  sur- tout  perdroit  trop 
à  être  jugée  ainsi.  Cette  constance ,  cette 
application ,  très-entretehue  à  la  vérité  par 
l'absence  des  distractions  des  grandes  villes , 
cette  assiduité  patiente ,  vrai  tjpe  du  carac- 
tère allemand ,  et  qui  fit  éclore  du  Rhin  au 
Danube  presque  toutes  les  inventions  vrai- 
ment utiles  à  l'espèce  humaine ,  le  bonheur 
que  l'Allemagne  a  d^être  divisée  en  un  grand 
nombre  de  cantons  dont  l'indépendance 
compense  quelque  partie  de  ce  qui  lui  manque  . 
en  liberté,  peut  êtie  aussi  la  ridicule  mais 
salutaire  manie  qu'ont  eue  les  princes  ger- 
inaniques,  et  par  conséquent  leurs  cours, 
de  négliger  et  presque  d'ignorer  la  langue 
du  pays ,  de  sorte  que  la  liberté  de  la  presse 
se  sauvoit  à  l'abri  de  l'indifférence  déd^d- 
gneuse  vouée  aux  écrivains  nationaux.  Ces 
diverses  causes  combinées  ont  tellement  agi , 
que  tous  les  genres  d'études  sont  profondé- 
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ment  cultivées  par  les  allemande  9  et  même 
qu'ils  impriment  des  choses  qu'on  n'oseroit 
pas  publier  dans  des  pajs  plus  libres,  l'An- 
gletèrre  seule  exceptée.  Ce  sont  danc  leurs 
livres  de  morale,  de  sciences,  d^économîe 
politique  ;  Ce  sont  leurs  recueils  ,  leurs  raïs- 
cellanea  de  tout  genre  qu'il  faut  pouvoir, 
consulter,  et  tout  cela  nous  est  presque  aussi 
étrange  que  la  littérature  la  plus  inconnue. 
Là ,  011  trouvera  des  trésors  d'érudition  et 
de  doctrine ,  un  esprit  juste ,  des  descriptions 
très-exactes ,  des  développemens  fort  com- 
plets si  Ce  n'est  bien  ordonnés.  Là  epfinet. 
pour  rappeler  un  genre  de  mérite  auquel 
lîou^  sommes  très-sensibles,  dont  l'utilité  nç 
sauroît  être  révoquée  en  doute,  et  que  nous; 
possédons  apparemment ,  puisque  personne 
ne  nous  l?a  disputé  ,  nous  trouverons  des 
matériaux  ignorés,  des  idées  saîiies  ,  des  ré- 
sultats exacts  que  nous  disposerons  avec  art, 
que  nous  encadrerons  avec  goût ,  et  qui  en 
augmentant  nos  connoissances  et  prolongeant 
notre  vie  ,  multipliront  les  modèles  que  nous 
doit  l'Europe  dans  Tart  de  faii^  de  bons 
Iiv4'e^ 
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ÏÎI/ Langues  grecque  ^  latine  et  française. 

Je  voudrois sur- tout  qu'on  pût  faire  renaître 
de  ses  cendres  cette  belle  langue  grecque 
dont  le  mécanisme  est  si  parfaitement  ana- 
lytique ,  et  dont  rharmonie  appelle  pour 
ainsi  dire  toutes  \t^  beautés  du  discours. 
Pour  bien  apprécier  sa  propre  langue  ,  il 
faut  pouvoir  la  comparer  avec  une  antre, 
et  c'est  les  meilleures  qu'il  faut  prendre  pour 
objet  de  comparaison.  Que  le  grec  et  le  latin 
soient  donc  regardés  comme  propres  à  fournir 
des  vues  précieuses  sur  les  procédés  de  Tcst 
prit ,  dans  renonciation  des  idées  ;  qu'on  les 
estime ,  qu'on  les  recommande  à  raison  des 
excellens  livres  qu'ils  nous  mettent  à  portée 
de. connoitre  beaucoup  mieux;  rien  de  plus 
iraisonnaBle  sans  doute.  Mais  je  '  crois  né- 
cessaire d'ordonner  que  l'enscigaement  public 
&e  fasse  désormais  en  français.  Les  hommes 
qui  réfléchissent  savent  combien  il  est  dif- 
ficile de  donner  à  la  plupart  des  idées  uH 
certain  degré  de  précision  daps  une  langue 

étrangère  ;  combien  au  contraire  il  est  facile 

■  '  ■  '  '  .  •■  •  '  ■ 

de  la  faire  servir  à  jetter  du  vague  sur  les 
notions  les  plus  simples ,  et  dé  la  mettre  ^w^ 
^ages  des  charfatans  de  toute   espèce,  11^ 


-*. 
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savent  aussi  que  ,  sans  le  perfectionnement 
de  la  langue  vulgaire  ,  on  espéreroit  en  vain 
dissiper  les  erreurs  du  peuple ,  et  que  ce 
perfectionnement  est  Fouvrâ^ge  d'une  culture 
assidue  et  méthodique.  A  'ri^rce  d'exprimer 
toutes  sortes  d^idées,  on  apprend  à  chercher 
les  formes  qui  les  reproduisent  le  mieux  et 
à  bien  imiter  le  sens  de  signes*  Lès  progrès 
de  Tart  de  la  parole  amènent  à  leur  suite 
ceux  de  Part  de  penser  ,  ou  plutôt  ces  deux 
arts  n'en  sont  qu'un ,  parce  que  l'idée  n'existe 
véritablenient  que  lorsqu'elle  est  représentée 
^   dans  notre  esprit  par  des  signes  quelconques. 

IV.  De  Vunwersaîité  de  la  langue  Jran^ 

çaise.  . 

JVlIàis  quelles  causes  feront  pencher 

la  balance  en  faveur  de  telle  langue?  Trois 
causes  principales  :  le  caractère  de  cette 
langue ,  la  culture  d'esprit  du  peuple  qui  la 
parle  ,  les  relations  politiques  de  ce  peuple...» 

La  culture  de  la  lahgue  et  celle  de  l'esprit 
national  marchent  ensemble  et  influent  l'une 
sur  l'autre  ;  mais  leurs  effets ,  quoiqu'abou- 
tissant  au  même  terme ,  doivent  être  con- 
sidérés  séparément 

Figurons-nous  ce  peuple  dont  la  langue^ 
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'  par  son  mérite  intrinsèque  ,  a  déjà  de  si 
justes  préte9tions  à  l'universalité  ;  figurons- 
nous  ce  peuple  éclairé ,  civilisé  ,  poli  ;  les 

'  sciences ,  toutes  les  connoissances  utiles  et 
agréables  y  sont  en  honneur  et  au  faîte  de 
là  perfection  ;  les  mœurs  adoucies ,  les  sen- 
timens  analysés  dans  leurs  nuances  les  plus 
délicates,  Pesprit  social  assaisonné  d'urba- 
nité, l'industrie,  le  goût,  les  beaux-arts,  les 
arts  du  luxé  ramifiés  en  mille  manières  di- 
verses.  Tout  j  est  développé  ^  mûri ,  raffiné , 
inscrit  en  termes  ^opres  et  choisis  dans  les 

iarôtàves  de  la  langue 

'  Donnons  enfin  à  ce  peuple  un  poids  con- 
sidérable dans  le  système  politique  ;  combien 
cette  dernière  cause  n'élèvera-t-elle  point 
rinfluence  des  deux  précédentes  ?  Si  ce  peuple 
ëtoit  conquérant,  sa  langue  le  seroit  aussi; 
elle  suivrôit  ses  drapeaux  victorieux  et  se 
naturaliseroit  chez  les  peuples  soumis  ,  in- 
téressés à  plaire  à  leurs  nouveaux  maîtres. 
CTest  ainsi  que  les  victoires  d'Alexandre  firent 
triompher  la  langue  grecque  dans  l'Asie  et 
dans  PEgypte,  et  que  le  latin  est  devenu 
en  peu  de  temps  la  langue  universelle ,  po- 
pulaire même  des  Gaules  et  de  PEspagne. 
Mais ,  sans  avoir  besoin  de  conquêtes ,  il 
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suffit  que  la  nation  dont  je  parle  soit  la 
première  en  pouvoir,  en  crédit,  en  impor- 
tance. Son  empire  ,  plus  paisible ,  n'en  sera 
pas  moins  assuré  ;  elle  dominera  sur  les 
esprits  ;  elle  subjuguera  les  volontés  ,  les 
goûts,  les  penchans.  On  connoît  ^Penthou-* 
siasme  des  hommes  pour  tout  ce  qui  a  une 
apparence  de  grandeur,,  et  que  leur  imagi' 
nation  éblouie  aggrandit  encore  davantage» 
Tous  les  regards  seront  tournés  vers  un 
peuple  dont  on  a  conçu  de  si  hautes  idées  ; 
on  le  trouvera  plus  puissant  ^  plus  magni- 
fique ,  plus  glorieux,  plus  poli  qu'il  n'est 
eflFectivement  ;  on  trouvçra  §es  procédés  plus 
nobles ,  plus  magnanimes ,  ses  mœurs  plus 
douces,  son  commerce  plus  aimable.,  sa 
langue  plus  belle.  On  voudra  l'imiter,  prendre 
ses  usages ,  ses  modèles ,  s'habiller ,  §q  pré- 
senter, marcher,  parler  comme-Iui 

Depuis  IjB  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  le  pQu voir  politique  d0.  la  France  se 
consolida  de  plus  en  plus  et  alla  toujours 
en  croissant.  La  grandeur  réelle  de  l'Italie 
s'étoit  éclipsée  avec  l'empire  romain ,  et  la 
réformation  ôta  à  la  Rome  papale  jusqu'à, 
cette  giandeur  factice  dont  elle  jouissoît 
«ncore^^lGelle  de  l'Espagne  avoit  pas^  sqû 
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midi  et  déclinoit  visiblement.  La  France 
s'élevoit  au  contraire ,  et  bientôt  son  influence 
s'étendit  et  rayonna  de  toutes  parts.  Par  la 
paix  de  Westphalie ,  elle  dicta  des  loîx  à 
la  maison  d'Autriche  et  à  la  moitié  de  TEu- 
rope  :  sous  Louis  XIV  elle  inspira  tant  de 
tendeur,  qu'elle  obligea  tous  les  autres  Etats 
à  se  liguer  contr'elle.  Mais  après  avoir 
triomphé,  elle  se  montra  à  la  paix  de  Ni- 
mègue  dans  son  plus  haut  période  de  gloire 
et  de  grandeur. 

Sa  langue  la  suivit  dans  tous  ses  dégrés 
d'élévation  :  au  congrès  de, Westphalie  elle 
avoit  déjà  un  ascendant  marqué  sur  ses  ri- 
vales ;  mais  à  celui  de  Nimègue ,  elle  fut 
l'organe  de  communication  entre  les  députés 
des  diflTérens  États  :  les  mémoires  qui  dis- 
cutoient  leurs  intérêts  étoient  conçus  en  cette 
langue ,  on  n'en  parloit  pas  d'autre  dans  \^s 
conférences  et  dans  les  assemblées.  De  cette 
époque  date  sa  vogue  générale  dans  les  cours 
de  l'Europe  ,  dans  le  grand  monde  ,  dans 
le  beau  monde. 

Point  de  situation  plus  heureuse  que  celle 
de  la  France ,  pour  porter  en  tous  lieux  son 
influence  et  sa  langue;  ses  frontières  touchent 
4iux  pajs  les  plus  considérables  de  la  parti© 
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de  la  terre  que  nous  habitons ,  et  les  mers 
qui  la  baignent  lui  ouvrent  l'accès  des 
plages  les  plus  lointaines*  C'est  le  pays  le 
plus  riche  et  le  plus  peuplé  de  l'Europe; 
et  si  l'on  compte  au  nombre  des  français  les 
habitans  des  provinces  conquises  et  des  con-* 
trées  limitrophes  où  leur  langue  se  parle  fa- 
milièrement ,  la  nation  française  est  la  plus 
nombreuse  de  l'£iu:ope  après  l'allemande  et 
l'esclavonne. 

La  langue  française  a  d'ailleurs  en  elle- 
même  de  quoi  se  &ire  aimer  et  rechercher  pré- 
férablement  aux  autres.  Son  caractère  essen- 
tiel est  la  plus  grande  régularité  qui  en  faci- 
lite extrêmement  l'intelligence.  En  étudiant 
une  langue  étrangère ,  les  premiers  ouvrages 
qui  nous  attirent  sont  les  morceaux  d'élo- 
quenceet  de  poésie  :  or  ici  l'espagnol  et  l'italien 
font  essuyer  bien  des  difficultés  par  leurs 
constructions  peu  naturelles  et  par  la  hardiesse 
de  leurs  inversions  ;  la  poésie  italienne  sur- 
tout ,  par  des  licences  de  tout  genre  qui  en 
font  comme  une  langue  à  part ,  comme  une 
nouvelle  langue.  Chez  les  français  au  con- 
traire il  J  a  peu  de  différence  entre  la 
poésie  et  la  prose  :  si  vous  comprenez  Pas- 
ç^\^  vous  comprendrez  les  odes  de  Rousseau. 
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Leurs  poètes  n'usent  d'inversions   qu'avec 
une  extrême  sobriété ,  et  l'usage  en  a  été 
resserré  dans  des  bornes  plus  étroites  ,    à 
mesure  que  la  langue  s'est   perfectionnée* 
Elle  ne  souffre  rien  de  vague ,  rien  d'indé- 
terminé; elle  est  fixée  ,  finie  ',  achevée  pour  le 
fond  et  pour  la  forme ,  autant  qu'une  langue 
peut  l'être;  et  le  peuple  qui  passe  pour  si 
léger  montre  ici  une  constance ,  une  inflexi- 
bilité à  toute  épreuve.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup «qu'il  autorise   chaque  écrivailleur  à 
construire  contre  les  règles  et  à  donner  des 
entorses  au  style  national*  L'écrivain  le  plus 
illustre  ne  le  hazarderoit  pas  impunément  t 
les  moindres  fautes  qui  lui  échappent  sont 
aussitôt  relevées.  Lorsque  lebesoin  exige  des 
expressions  neuves  et  inusitées ,  elles  passent 
par  un  examen  rigide  avant  d^être  admises  ^  et 
ne  sont  incorporées  dans  la  langue  que  d'après 
les  loix  révères  de  la  plus  stricte  analogie. 
Cette  régularité  fait  honneur  à  la  nation  fran^ 
çi^ise  ,  et  prouve  qu'elle  abondoit  en  excel^ 
lens  esprits  dans  le  temps  où  sa  langue  s'est 
formée.  Car  l'institution  de  son   académie 
n'eut  point  opéré  cet  eflfet ,  si  le  germe  n'eq 
avoit  préexisté ,  si  un  sens  droit ,  une  raison 
^ûre^  un  certain  sentiment  de  l'ordre  et 
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des  convenances  n'avoient  régné  dans  le  ca- 
ractère national  ,  et  sur-tout  chez  la  plus 
belle  partie  de  la  nation.  Voilà  ce  qui  mit 
cette  académie ,  composée  en  elle-même  de 
Pélite  des  gens  de  lettres ,  en  état  de  rendre 
des  services  signalés  à  la  langue.  Que  Voû 
n'objecte  pas  que  cette  marche  régulière  et 
compassée  nuit  à  rôriginalité  des  pens.ées  et 
qu'elle  étouffe  le  génie  ;  elle  ne  PétoufFera 
point  aussi  long-temps  qu'elle  ne  dégénérera 
pas  en  un  purisme  minutieux  et  ridicule  ; 
elle  ne  fera  qu'en  modérer  la  fougue  et  l'em- 
'  péchera  d'extravaguer.  J'aurois  observé  ici 
que  l'esprit  le  plus  original  de  l'Ang^eteri-e , 
le  docteur  S wùst,  sentit  l'utilité  dont  seroit 
pour  sa  nation  un  établissement  semblable 
à  celui  de  l'académie  française  ;  il  en  dressa 
le  plan,  et,  certes  !  ce  qu'il  vouloit  n'étoit 
pas  de  donner  des  entraves   à  son  génie. 
Ici ,  notre  auteur  propose  une  idée  phi- 
losophique  qui  s'est    souvent  présentée    à 
mon  esprit.  Dans  le  cours  de  notre  existence 
présente,  nos  facultés  ne  sauroient  se  dé- 
velopper que  jusqu'à  un  certain  point,  quVn 
pourroit  appeler  leur  maximum.  Il  en  est  de 
même  de  l'esprit  d'une  nation  entière ,  etpar 
conséquent  de  sa  langue,  et  si  l'on  veut  pousseï 

h 
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le  perfectionnement  au-delà  de  ce  point ,  ce 
n'en  est  plus  un ,  et  Ton  gâte  les  choses  au 
lieu  de  Jes  améliorer.  Ne  seroît-il  donc  pas 
avantageux  pour  chaque  langue  d'être  fixée, 
et  arrêtée  à  ce  point  précis  ?  et  la  langue 
française  n'a -t- elle  pas  eu  cet  avantage? 
J'aurois  un  autre  problême  à  proposer.  La 
foiblesse  des  choses  humaines  étant  telle  que 
les  perfections  ne  s'acquièrent  qu'aux  dépens 
l'une  de  l'autre,  il  s'agiroit  de  trouver,  par 
une  longue  donnée ,  la  combinaison  des  qua- 
lités la  plus  heureuse ,  et  de  laquelle  au  total 
îl  résultât  la  plus  grande  perfection  dont  la 
nature  de  cette  langue  la  rendit  susceptible. 
On  détermîneroit ,  par  exemple ,  comment  sa 
rôgiilarité  se  concilie  avec  sa  richesse,  jus- 
qu'où il  convient  de  sacrifier  l'une  à  l'autre, 
et  dans  quelle  proportion   elles  doivent   se 
balancer.  Et  ainsi  de  la  forme ,  de  l'harmonie 
et  des  autres  qualités.  Les  langues  mortes  et 
nos  langues  vivantes  seroient  ici  autant  de 
phénomènes  à  analyser  et  à  comparer,  et  je 
ne  pense  pas,  si  l'on  excepte  l'idiome  de  l'an- 
cienne Drèce  ,  que  la  langue  française  perdit 

beaucoup  à  cette  comparaison 

Mais  venons  au   caractère  national   de» 
français  et  à  la  culture  qu'ails  ont  donnée  à 

Tome  IL  F  f 
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leur  esprit.  La  France  jouit  d'un  climat  tem- 
péré qui  ne  tend  ni  a  dissiper  les  esprits  vi- 
taux et  à  relâcher  leis  fibres  par  l'excès  de  la 
chaleur,  ni  à  les  roidir  et  à  les  engourdir  par 
l'excès  du  froid.  Son  terroir  n'offre  ni  cette 
surabondante  fertilité  qui  invite  à  la  paresse, 
ni  celte  stérilité  désolante  qui  décourage 
Tindastrie 

Les  changeraens  particuliers  arrivés  dans 
la  constitution  politique  de  la  France  con- 
tribuèrent plus  que  toute  autre  cause  morale 
a  former  le  caractère  français  tel  qu'il  est 
aujourd'hui 

Dans  cette  souplesse  de  caractère',  dans 
cette   décence  ,   dans  cette   douce  aménité 

des  mœurs  , ^consiste  la  polites$e  française 

cette  politesse  est  la  plus  belle  fleur  de  Thu- 
ïnanité  ;  elle  suppose  un  fonds  de  bonté 
d'àme  chez  la  génération  présente ,  ou  plutôt 
^çhez  les  générations  passées;  car  à  présent 
on  a  lieu  de  craindre  qu'à  force  de  raffine- 
ment elle  dégénère  en  pures  formalités ,  ou  ^ 
ce  qui  est  pire,  eti  hypocrisie  ,"  et  qu'elle  ne 
devienne  l'instrument  de  la  fraude. 

Ce  caractère  national  que  nous  venons  de 
çrajonner  se  peint  dans  les  jiirôductions  de 
rèsprit.  Quel  pays  se  vantera  d'autant  d'ôu- 
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Vrages  àtissi  généralement  estimés  dans  tôiià 
les  pays ,  par  les  individus  du  premier  rang  , 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d  hommes  civilisés; 
d'autant  dOu vrages  »  en   nn  inot^  qui  aient 
répandu  une    aussi  grande  «ource  de  sen- 
•sations  agréables  dans  ïa  société  humaine  ? 
Or ,  cVbt  ici  le  sceau  et  l'empreinte  du  vrai 
goût)  la  seule  lumière  à  laquelle  on  le  dis*- 
cerne ,  la  seule  ïègle  pour  rapprécler*  Vos 
prédilections ,  vos  engouemens  particulierd 
ne  décident  de  rien  en  cette  matière.»..*  La 
.clarté  qui    fait  Tessence  du  stjle  'français 
tient  au  mécanisme  m^me  de  la  langue.  Les 
périodes  un  peu  longij€?î$,ne  s'*y  tolèrent  qu'a- 
vec peine,  et  si  on  ne  peut  les  éviter,  ou 
met  tout  son  art  à   les  organiser  de  façon 
qu'elles. ne  soient  ni  obscures,  ni  embar-^ 
rassées ,  ni  traînantes.  Les  amphibologies  si 
communes  dans  les  autres  langues  sont  sé- 
vèrement proscrites  dans  celle-ci  :  tous  ces 
rapports  doiventy  être  exactement  marqués, 
et  chaque  période   avoir  sa  pensée  princi^ 
pale  qui,  compie  un  point  lumineux,  se  ré- 
.'flète  dans  les  phrases  subordonnées. 

Erj  vertu  de  cette  même  loi ,  le  goûtfran- 
çaîs  exige  beaucoup  de  sagesse  dans  Rem- 
ploi des  métaphores  et  des  comparaison^,  ; 
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il  haït  le  guindé ,  rhyperbolique ,  le  gigan- 
tesque, tout  ce  qui  sort  des  belles  proportions 
de  la  nature. 

C'est  dans  les  façonnes  pièces  de  théâtre 
que  ce  goût  se  manifeste  particulièrement  : 
leur  plan  est  simple ,  se  développe  sans  con* 
trainte ,  se  fait  suivre  sans  ejQbrt  ;  le  style  en 
est  pur ,  toujours  au  niveau  du  sujet  et 
d'une  élégance  continue.,*.* 

Vous  préférez  le  Hamlet  de  Shakespear  à 
riphigénie  et  à  la  Phèdre  de  Racine ,  le  Pa;- 
radis  perdu  à  la  Henriade  ^  une  strophe  de 
Klopstock  à  toutes  les  odes  et  cantates  de 
Rousseau.  Fort  bien!  mais  prenez  garde  quQ 
vous  n'avez  ici  qu'une  voix  négative  qui  ne 
peut  rien  contre  la  voix  publique,  et  soyez 
sûr  que  Racine  ,  Voltaire  ,  Rousseau ,  trou-» 
veront  toujours  plus  de  lecteurs  que  Sha- 
kespear, Milton  et  Klopstock..... 

Ne  nous  y  ti*ompons  pas ,  la  culture  ne  s'es- 
time point  d'après  qirelques  grands  hommes 
qui  paroissent  comme  dès  météores ,  mais 
par  l'ekpansion  des  connoissances  utiles  et 
agréables  dans  tous  les  étages  de  la  société. 
Avec  des  Copernic ,  des  Kepler,  des  LëibnitZi 
)e  gros  d'une  nation  peut  être«fort  stupîde  et 
fort  inculte  ;  mais  le  peuple  qui  pos^de  des 
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la  Rocliefoucauld  ,  des  Desboulières ,  des 
Sévigné ,.  des  Maintenon  ^  est  nécessairement 
uu  peuple  instruit  et  poli.  On  le  reconnoitra 
-pour  tel  à  un  autre  signe  ;  c^est  lorsqu'on  le 
verra  cultiver  toutes  les  branches  des  sciences 
et  des  lettres  ,  et  ne  laisser  aucun  vide  dans 

Fensemblede  sts  connoissances 

Je  crois  que  le  seul  dictionnaire  de  Bayle 
a  Ëdt  un  fort  grand  nombre  de  prosélited  à 
la  langue  française. . .  • 

Enfin  9  la  vivacité  innée  aux  français ,  leur 
hutneur  enjouée  et  folâtre  les  rendent  le  peu- 
ple le  plus  liant  et  le  plus  sociable.  Ils  sem- 
blent sentir  un  besoin  irrésistible  de  se  com- 
flmniquer  sans  cesse. 

Leur  climat^  leur  tempérament ,  leur  édu- 
cation, leur  commerce  libre,  entre  les  deux 
sexes,  tout  en  un  mot  engendre  eJt  nourrit 
en  eux  cet  esprit.  Un  peuple  si  parleur  fera 
parler  sa  langue  aux  autres  peuples ,  son  air 
^ouvert,  ses  manières  polies  «et  complaisantes 
'  le  ferotlt  accueillir  des  grands ,  des  gens  du 
monde  et  sur-tout  des  femmes;  son  babil 
intarissable  y  quand  il  rouleroitsur  des  riens , 
sera  mieux  renu  d'elles  que  la  gravité  es- 
pagnole, la  réserve  italienne ,  la  tacituridité 
anglaise ,  le  flegme  germanique.  Si  vous  re- 

Ff3 
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prochei:  avec  raison  à  la  jeunesse  français© 
Sa  pétulance ,  son  étourderie ,  son  ton  avan- 
tageux, ses  airs  évaporés,  voyez  aussi  1© 
français  bien  élevé,  mûri  par  Tâge,  par  l'ex*  - 
périence,  par  Tubage  du  monde  :  est-il  un 
homme  plus  aimable?  Dépouillé  des  vices  do 
sa  jeunesse,  il  ne  lui  en  reste  que  la  gaîtê 
qin'  le  suit  par-tout  et  le  quitte  à  peine  sur 
les  bords  du  tombeau;  on  peut  dire  des  fran- 
çais ce  qie  Platon  disoit  dtîs  Grecs  :  qu'ik 
ne  vieiilisent  point,  i^i) 

V,      De  la  langue  allemande, 

J^A  langue  allemande  h'^est  point  fixée.  Elle 
le  sera  difficilement  aussi  long-temps  que 
chaque  écrivain,  et  à  son  exemple  chaque 
lecteur,  se  permettra  d'adopter  ou  d'intro- 
duire arbitrairement  les  mêmes  mots  dans 
des  sens  infiniment  variés ,  pour  ne  pas  dire 
|>arfaitement  disparates,  quej'on  ne  crain- 
dra pas,  que  Ton  se  piquera  même  d'associer» 
à  1  expression  la  plus  élevée,  l'expression  la 
plus  triviale,  que  Ton  croira  enrichir  la 
langue  en  s'efforçant'  dé  peindre  la  chose  la 

plus  siiblimepar  la  comparaisonla  plus  basse, 

■  !   *  ■ 

(i)  pe  Punîv,  de  la  lang.  fr,  faisëut  suite  des  lettçea 
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en  ramassant  de  toutes  parts  des  mots  sin- 
guliers ,  des  phrases  de  tous  les  styles,  des  lo- 
cutions proverbiales  de  tous  les  pays,  en- 
tassés indistinctement  dans  des  écrits  de  tout 
genre,  ce  qui  doit  produire  et  produit  eu 
effet  une  bigâqire  si  barbare ,  que  le  fonds 
dés  choses  en  est  souvent  altéré  et  toujours 
rendu  douteux. 

C'est  probablement  dans  la  vogue  ridicule 
de  cette  manière  ,  tantôt  triviale  ,  tantôt 
boursouflée,  qu'il  faut  chercher  les  vérita- 
bles causes  de  la  longue  enfance  du  théâtre 
allemand,  de  la  lenteur  de  ses  progrès, 
malgré  le  nombre  abondant  de  beaux  génies 
qui  ont  illustré  cette  nation» 

Peut-être  ne  seroit-il  point  inutile  d'exa- 
miner si  de  même  qu'en  mécanique  nulle 
force  ne  peut  agir  sans  un  pbint  d'appui ,  de 
même  en  fait  de  beaux-arts  il  est  possible  de 
faire  de  grands  pas  sans  un  point  dç  départ 
fixe ,  un  régulateur  déterminé  qui  guide  les 
voyageurs  bazardeux  engagés  dans  l'im- 
mense domaine  de  l'imagination  \  s'il  n'est 
pas  •  infiniment  difficile  que  les  allemands 
aient  un  goût  pur ,  un  idiome  uniforme ,  une 
parfaite     concordance    d'expressions  ,    une 

langue  philosophique  de  quelque  genre  qu'oa 

■■■'»'  •  •     ■ 

Ff  4 
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veuille  la  supposer,  aussi  long- temps  qii'il^ 
seront  divisés  en  contrées,  en  provinces ,  en 
cantons;  si«cela,  dis-je,  n^est  pas  aussi  difiî« 
cile  qu'il  le  serait ,  par  exemple ,  que  notre 
langue  eût  acquis  le  degré  de  maturité  qu'ap- 
paremment on  ne  lui  disputera  pas;  si  nos 
beaux  esprits  écrivoient  chacun  dans  le  dia- 
lecte de  sa  province ,  l'un  en  fiançais  gascon ^ 
l'autre  en  français  alsacien,  un  troisième  en 
franc  -  comtois ,  celui  -  ci  en  languedocien , 
celui-là  en  bas- breton, 

VI.    De  Vétat  des  lettres  en  Allemagne. 

\j  N  étranger  n'est  jamais  tm  assé^  bon  juge 
dé  la  littérature  allemande.  Les  formes 
jouent  un  trop  grand  réle  dans  les  ouvrages 
d'imagination,  et  les  formes  Sont  à-peu-près 
perdues,  du  moins  pour  nous,  dans  toute 
langue  vivante  qui  n'est  pas  la  nôtre. 
D'ailleurs,  nous  craignons' que  les  allemands 
ne  s'exagèrent  à  cet  égard,  non-seulement 
ce  qu'ils  ont,  mais  œ  qu'ils  peuvent  aVoir. 
En  vain  soutiennent-ils  que  lebr  littérature, 
ne  comptant  st%  beaux  jours  que  depuis  en-" 
viron  quarante  années ,  a  fait  éclore ,  dans 
une  si  courte  période,  un  poème  épique, 
créé  un  théâtre,  ranimé  la  lyre  de  Pindare 
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et  d^Horace ,  ressuscité  et  rajeuni  les  chants 
de  Tjrtée,  Il  est  permis  de  révoquer  en  doute 
ces  assertions  magnifiques ,  quand  on  voit 
que  les  allemands  sont  à-peu-près  seuls  de 
leur  avis ,  et  sur-tout  quand  la  nature ,  des 
choses  s'élève  contre  leurs  prétentions.  L'es- 
prit humain  a  se^  âges  comme  les  nations  9 
comme  l'homme.  L'âgq  du  jugement  â  suc- 
cédé à  celui  de  l'imagination,  et  c'est  dans  la 
période  ^h  celui-là  l'emporte   sur  celle-ci 
que  les  lettres  allemandes  se  sont  élancées 
dans  la  carrière.  Delà  il  suit  qu'elles  ont  dui 
avoir  des  fruits  avant  les  fleurs,  ou  du  moins 
que  les   fleurs  se  sont  fanées  avant  d'être 
épanouies.   La  plupart  des  allemands   qui 
s'appliquent  aux  ouvrages  d'imagination ,  se 
traînent  sur  nos  traces  ou  sur  celles  des  an- 
glais^ au  lieu  de  s'abandonner  à  leurs  pro« 
près   forces  que    l'impulsion   du  siècle   ne 
dirigeoit  pas  vers  ce  but.  Ils  auroient  eu  du 
moins  et  des  défauts  et  des  beautés  à  eux. 
De  l'autre  manière,  ils  ont  perdu  le  piquant 
de  l'originalité  sans  gagner  les   grâces  du 
goilt,  parce  que  d'abord  il  se  forme  tard^ 
parcequ'ensuite  il  est  le  produit  des  grandes 
nations ,  des  grandes  villes ,  et  qu'ils  ont  le 
bonheur  de  n^avoil*  point  de  grandes  villes 


\ 
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,  et  de  n'être  point  amoncelés  en  grand  corps 
de  nation.  .Autant  les  allemands  se  distin- 
guent, autant  ih  se  distingueront  dans  toutes 
les  conuoissances  utiles ,  autant  on  doit  atten- 
dre peu  de  leurs  ejBPorts  dans  les  belles-lettres 
proprement  dites.  Eh!  pourquoi  en  seroient- 
ils  humiliés  ou  mécontens?  Sont-ce  les  ta- 
bleaux, les  statues,  les  romans,  les  pièces  de 
théâtrç,  les  poèmes  qui  contribuent  le  plus 
au  bonheur  des  peuples?  Est-ce  bien  là  le 
premier  genre  de  gloire  ?  Et  depuis  que  les 
poètes  des  nations  n'en  sont  point  les  philo- 
sophes ,  doit-on  plus  d'autels  aux  muses  gra- 
cieuses qu'aux  muses  sévères?  Ah!  c^est  à 
ceux  qui  étendent  la  sphère  de  nos  connois- 
sançes  et  non  à  ceux  qui  combinent  agréa- 
blement des  sons  pour  nos  plaisirs*,  que  le 
dix-buitième  siècle  doit  la  palme  de  la  gloire 
et  le  tribut  de  sa  reconnoissance. 

Il  suffit  à  Phonneur  littéraire  de  l'Alle- 
magne qu'elle  possède  plusieurs  morceaux 
d'éloquence  où  son- génie  particulier,  son 
mâle  caractère  soient  empreints;  que  ces 
historiens ,  toujours  '  renommés  pour  leur 
exactitude  et  leur  bonne-foi  v  commencent 
à  joindre  à  ces  grandes  qualités  le  mérite 
du  style  j  que  dans  la  philosophie  spécula- 
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tîve  elle  le  dispute  à  toutes  les  nations;  que 
de  son  sein  soit  sorti  le  nouveau  jour  qui 
éclaire  la  science  de   la  religion,   ramenée, 
enfin  à  son  vrai  hi.t,  à  son  but  unique,  au 
bonheur  du  genre-humain;  que  la  science 
de  la  légis'ation  j  ait  franchi  le  plus  grand 
pa^  que  Tesprit  humain  ait  jamais  fait  en  ce 
genre.  Elle  peut  céder  le  sceptre  de  la  litté- 
rature agréable  et  légère  et  celui  des  beaux- 
^rts  à  ces  peuples  chez  qui  les  mœurs  adou- 
cies ,   les    sentiraens    aqalysés    dans    leurs 
nuances  les  plus  délicates  ,   l'esprit   social 
assaisonné  d'urbanité,  l'industrie,   le.^oût, 
les  arts  du  luxe  rafîués  en  mille  manières  di- 
verses, ont  tout  développé,  mûri,*rafiné, 
inscrit  en  termes  prppres  et  choisis  dans  les 
archives  de  leur  langue;  mais  certainement 
aux  dépens  de  rinvçntion,  de  la  méditation, 
de  la  liberté,  de  la  prospérité  publique.  Heu- 
reuses les  nations  moins  avancées  dans  ce 
genre  de   civilisation  qui  conduit  à  la  cor- 
ruption, à  la  ruine,  à  l'esclavage!  Si  elles 
connoissoient  leur3  immenses  avantages ,  leur 
véritab'e   dignité,  combien  elles  dédaigne- 
roicnt  le 'reproche  de  ne  pouvoir  soutenir  le 
parallèle  avec'  aucune  littérature  des  con- 
trées plus  méridionales  ! 
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Cette  opinion  sur  la  littérature  des  alle- 
mands et  sur  leur  goût  proprement  dit^  est 
au  reste  à-peu-près  celle  du  petit  nombre 
d'hommes  de  lettres  qui ,  en  AÎlemagne^  ont 
le  droit  d'avoir  en  ce  genre  un  suffrage;^ 
et  pour  en  citer  un  très-digne  d'être  consulté 
et  même  étudié  ,  écoutez  par  exemple 
M.  Schwab  dont  l'ouvrage  sur  Puniversa- 
lité  de  la  langue  française  annonce  à-la-fois 
un  grand  littérateur  et  un  excellent  penseur. 
Vos  prédilections ,  dit-il  à  ses  compatriotes  j 
vos  èngouemens  particulitfs  ne  décident  rien 
en  cette  matière.  Vos  t}0ones  abstraites  let 
philosophiques  démontreront  tout  ce  qui 
vous  plaira^  mais  elles  ne  changeront  pas  la 
façon  générale  de  sentir.  Il  est  incontesta-  , 
blement  dans  le  goût  français  du  bon  siècle , 
tme  séduction  universelle  qui  plaît  à  toutes 
les  nations  policées.  Direz- vous  que  c'est  iine 
certaine  médiocrité  ?  On  pourroit  en  conve- 
nir et  répondre  que  c'est  «une  médiocrité 
précieuse,  la. médiocrité  d'or  du  poète  latin. 
Elle  consiste  dans  un  beau  naturel,  dans 
cet  heureux  mélange  de  la  simplicité  et  de  la 
clarté  avec  l'agrément  de  la  diction  :  et 
croyez- vous  que  ce  soit  là  uri  mérite  léger  ? 
cette  inappréciable  clarté  qui  £ut  Fessence 


Littérature.  461 

du  stjle  français  tient  au  mécanisme  même 
de  la  langue.  Les  périodes  un  peu  longues 
ne  s'y  tolèrent  qu'avec  peine ,  et  si  l'on  ne 
peut  les  éviter,  on  met  tout  son  art  à  les 
■organiser  de  façon  qu'elles  ne  soient  ni  obs- 
cures, ui  embarrassées,  ni  traînantes.  Les 
ampMbologies ,  si  communes  dans  les  autres 
langues  ,  sont  sévèrement  proscrites  dans 
celle-ci.  Tous  les  rapports  doivent  y  être 
exactement  marqués  et  chaque  période  avoir 
sa  pensée  principale ,  qui ,  comme  un  point 
lumineux ,  se  reflète  dans  les  phrases  subor- 
données. \ 

En  vertu  de  cette  même  loi ,  le  goût  fran- 
çais exige  beaucoup  de  sagesse  dans  l'em- 
ploi des  métaphore^  et  des  comparaisons.  Il 
liait  le  guindé ,  l'hyperbolique ,  le  gigantesque, 
tout  ce  qui  sort  des  belles  proportions  de  la 
nature. 

C'est  dans  les  bonnes  pièces  de  théâtre 
que  ce  goût  se  manifeste  particulièrement. 
Leur  plan  est  simple,  se  développe  sans 
contrainte  ,  se  fait  suivre  sans  efforts  ; .  le 
st^le  en  est  pur,  toujours  au  niveau  du 
sujet  et  d'une  élégance  continue.  La  bonté 
moyenne  prescrite  par  Aristote  est  fidèle- 
ment obseryée  dans  les  grands  caractères 
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tragîqueêrce  ne  sont  nî  des  séraphins,  ni  deê 
démons  ;  ce  sont  des  hommes.  La  terrent 
des  catastrophes  ne  va  jamais  jusqu^à  Thor- 
réur  et  au  dégoût ,  et  la  scène  ne  se  convertit 
point  en  une  boucherie.  Les  drames  sérieux 
ne  sont  pas  défigurés  par  la  farce  ;  on  n'y 
mêle  pas  au  langage  des  héros  ou  des  hon- 
nêtes gens  ridiôme  de  lacâ,aaille.  Le  tonde 
la  bonne  compagnie  règne  dans  les  pièces 
comiques;  la  raison,  la,  bienséance  ,  les 
mœurs  y  sont  respectées. 

Les  bons  écrivains  français  ne  courent 
point  après  l'extraordinaire;  ils  n'ambifion- 
lient  pas  d'étonner,  de  terrasser,  de  pétrifier 
leur  lecteur,  toucher  ,  intéresseir,  plaire; 
voilà  leur  prétention:  la  pureté,  la  suavité, 
l'élégance  sont  le  caractère  dii  siècle  de 
^  iiouis  XIV ,  et  convenons  que  ce.  fut  aussi 
le  caractère  des  beaux  siècles  d'Athènes  et 
de  Rome.  II  se  peut  que  vous  n'aimiez  ique 
les  pensées  fortes,  rares ,  originales ,  pro- 
fondes; mais  ce  n'est  point  la  ce  qui  fait  le 

* 

•succès  d'un  livre.  Vous  les  chercheriez  en 
vain  dans  le  Télémaqne  dé  Fénélon  ,  et  ce- 
pendant trouvez,  sur-tout  pour  le  temps ,  un 

'  livre  qui  ait  un  succès  au^si  universel. 

Vous  préférez  le  Hamlet  de  Shakespcâr 
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à  riphigénie  et  à  la  Phèdre  de  Racine,  le 
Faradis  perdu  à  la  Heuriade  ,  une  strophe 
,de  Klopstock  à  toutesie  s  odes  et  cantates 
.de  Rousseau  :  fort  bien  !  mais  prenez  garde 
que  vous  n'avez  ici  qu'une  voix  négative  qui 
ne  peut  rien  contre  la  voix  publique;  Et  de 
rboime-foi ,  Racine ,  Voltaire,  Rousseau ,  ne 
ftrouveront-ils  pasJ:ouJ0urs  plus  déflecteurs 
que  Shakespêat- ,  Milton  et  Klopstock  ? 

.Ah!  corrigez- vous  de  ce  faux  goût  pour 
•une  originalité  qui  n'est  que  de  la  singularité 
ou  de.  l'afféterie  ,  et  de  votre  prévention 
-coiïtre  le  goût  français.  Une  bonne  partie 
da ces touvrages  préteiidus  originaux,  dorvt 
îvous  vous  enorgueillissez,  sont  inconnus  ou 
inintelligibles  ,  ou  insupportables  hors  de 
:i!Allemagne. 

Si  vous  ajoutez  que,  dans  le   genre  de 

l'éloquence ,  les  français  ont  des  chef-d'œu- 

Vres  qu'ils  ont  infiniment  perfectionnés,  le 

,stjle  de  l'bistoii'e  oii  les  italiens  les  précé/- 

.dèrent  et  où    les  anglais  sont  depuis   peu 

leurs  rivaux;  que  le  français,  souverain  de 

?Jà  scène  et  des  bibliothèques'  des  gens  cju 

:  monde,  s'est  ouvert  l'entrée  même  des  hautes 

sciences  ;  quje  les  mémoires  des  académies  de 

Paris  respirent  cette  clarté,  cet  esprit  d'or- 
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dre ,  cette  élégante  précision  qui  sont  Papa» 
nage  de  la  langue,  et  qui,  déployant  pour 
ainsi  dire  les  idées  les  plus  compliquées, 
les  font  mieux  saisir  et  portent  ie  jour  dans 
les  matières  les  plus  abstraites ,  vous  ne  ten- 
terez pas  de  leur  contester  leur  supériorité. 

Enfin,  les  connoissances  que  les  ^français 
empruntent  du  dehors  gagnent  toujours  à 
passer  par  leurs  mains  ;  ils  les  tirent  des  au- 
tres nations  comme  des  matières  crues ,  et  les 
leur  rendent  manufacturées»  Ils  ont  ùàt  des- 
cendre  du  ciel  le  génie  de  Descartes  et  de 
Newton ,  et  rapproché  leurs  sublimes  décou- 
vertes du  vulgaire.  Cela  sans  doute  a  en- 
fanté bien  des  ouvrages  superficiels,  mais 
ils  en  sont  d'hantant  plus  recherchés;  c^est  de 
la  marchandise  qui,  pour  être  légère ,  n^en 
attire  que  plus  d'amateurs. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  1^  culture  ilatio- 
nale  ne  s'estime  point  d'après  quelque  grands 
hommes  qui  paroissent  comme  des  météores , 
mais  par  l'expension  des  connoissances  utiles 
et  agréables  dans  toutes  les  classes  de  la  So- 
ciété. Avec  des  Copernic ,  des  Kepler ,  des 
Jjeibnitz ,  le  gros  d^une  nation  peut  être  fort 
$tupide  et  très-inculte  ;  mais  le  peuple  qui 
possède  des  la  Rochefoucauld ,  des  Deshou- 

.  lières. 
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lierez ,  des  Sévigné ,  des  Mâintenoll,  est  tiêces- 
saîrement  un  peuple  instruit  et  poli.  On  le 
reconnoîtra  pour  tel  à  un  âutre  signe  ;  c'est 
lorsqu^on  le  verra  cultiver  toutes  les  branches 
des  sciences  et  des  lettres ,  et  ne  laisser  aucun 
vide  dans  Pensemble  de  ses  connoissances» 
Si  cet  avantage  n'appartient  plus  exclusive^ 
ment  à  la  France ,  Comme  vers  la  seconde 
moitié  du  siècle  passé;  si  les  savans,  le» 
gens  de  lettres,  les  hommes  à  talens  se  trou-» 
vent  enfin  en  Allemagne  et  peut-être  aussi 
abondamment  qu'en  toute  autre  contrée,  il 
n'en  est  pas  de  même  du  goût  et  des  belles 
lettres* 

Le  défaut  de  consistance  ou  de  stabilité 
Qttaché  à  la  langue  allemande  comme  à  la 
langue  anglaise,  dit  toujours  M,  Schwab, y 
apporteroit  seul  de  grands  obstacle?.  Seâ 
grammairiens  ne  se  sont  pas  encore  accordésl 
sur  le  nombre  des  déclinaisons  i  on  dispute 
sur  l'orthographe  même  comme  ai  ce  n'étoifc 
pas  assez  de  rebuter  les  étrangers  par  le^ 
figures  gothiques  de  l'alphabet ,  qui  encore? 
est  double ,  Tun  pour  l'impresi>ion  ,  l'autre 
pour  l'écriture,  Sôus  tous  ces  rapports ,  il  est 
peu  probable  que  tant  de  souverainetés^ 
grandes  et  petites ,  qui  partagent  PEmpiref^ 
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se  soumettent  à  une  législation  générale»  Le 
goût  allemand  n^est  pas  plus  stable  que  sa 
langue:  à  peine  né ,  il  commence  cléjà  à  s'al- 
térer et  vacille  aujourd'hui  plus  que  jamais. 
On  se  dégoûte  du  vrai  beau ,  on  le  trouve  in- 
sipide ,  parce  qu'il  est  simple  et  naturel.  On 
s'est  entiché  d'une  fausse  énergie ,  de  je  ne 
sais  quelle  originalité  bâtarde  qui ,  pour  l'or- 
dinaire ,  aboutit  à  une  manière  entortillée ,  à 
de  l'afieterie  ,à  des  grimaces,  à  des  contor- 
sions très-originales  en  effet  et  malheureu- 
sement applaudies  sur  la  scène  ,  non  moins 
qu'exaltées  dans  les  journaux.  N'être  ni  au- 
dessus  ni  au-dessous  de  son  sujet,  telle  est 
la  vraie  perfection  du  style  ;  mais  ici  c'est 
une  confusion  de  tous  les  styles,  unfe  em* 
phase  ridicule  dans  des  sujets  communs, ^et 
souvent  dans  les  sujets  nobles  ou  sérieux; 
une  trivialité  de  langage  qui  contraste  désa- 
gréablement, ou  des  plaisanteries  et  dé  la 
gaîté  fausse  ou  déplacée. 

C'est  une  observation  remarquable  que 
le  dépérissement  du  goût  national  naît  tou- 
jours du  sein  de  sa  perfection  même.  La 
grandeur  espagnole  dégénère  en  bouflfîs- 
sure,  l'harmonie  italienne  en  de«  sons  sté- 
riles, Taménité  française  enTaux  bel  esprit 


Littérature.  467 

le  caractère  penseur  et  vigoureux  des  aile- 
mands  en  jargon  métaphysique  et  en  enflure 
orientale. 

Cette  contagion  que  le  goût  allemand  a 
contractée ,  %\  Ton  n'y  met  ordre ,  le  décriera 
de  plus  en  plus  dans  les  pays  étrangers,  où 
déjà  les  beautés  de  leurs  clief-d'œuVres  ne 
sont  qu'imparfaitement  senties ,  parce  qu'en 
grande  partie  elles  tiennent  au  terroir ,  c'est- 
à-dire  ,  à  un  tour  d'esprit  particulier  à  la 
nation ,  à  des  sensations  qui  lui  sont  propres, 
et  aux  idiôtismes  de  sa  langue.  Enfin,  les 
plus  beaux  génies  de  l'Allemagne  paroissent 
n^avoir  pas  entièrement  secoué  la  poussière 
•  des  universités.  Ils  sont  trop  savans;  ils  mê- 
lent trop  d'érudition  et  de  philosophie  à  leurs 
compositions,  même  dans  les  genres  légers. 
Telle  est  la  fidèle  analyse  de  la  situation 
actuelle  des  belles-lettres  en  Allemagne. . . . 
Mais,  le  plus  grand  mal  de  la  littérature 
allemande,  celui  qui  s'opposera  davantage  à 
ses  progrès ,  c'est  que  les  gens  de  lettres  y 
voient  un  moyen  de  subsistance  beaucoup 
plutôt  qu'un    instrument   de   gloire.    Sans 
doute  ce  mal  a  des  compensations  dans  ^a 
source  même.  Presque  tous  les  allemands^ 
adoimés  aux  lettres^  sont  époux  et  pères  de 
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famille  :  ces  liens  naturels  amortîssenf;  en 
plus  d'un  sens  le  désir  de  la  gloire.  Mais, 
doivent -ils  étouffer  tout  sentiment  de  di- 
gnité? N'osez  rien  pour  le  bien  de  Phuma- 
nité  qui  puisse  vous  nuire  essentiellement, 
nous^'  consentons;  nous  compatissons  à  votre 
'foiblesse  ,  nous  nous  attendrissons  sur  vos 
molits;  mais  pourquoi  vous  abaisseriez- vous 
à  desilateries,  à  des  mensonges  qui  ne  sont 
pas  nécessaires  à  votre  sûreté?  Ne   blâmez 
pas  le  mal  que  vous  ne  pourriez  pas  dénour 
cer  sans  danger,  à  la  bonne  heure!  mais  ne 
le  louez  pas  dans  la  vile  attente,  si  souvent 
trompée,  d'avancer  votre  fortune.  Il  n'est 
que  trop    ordinaire  en  Allemagne  comme 
ailleurs,  nous  ne  devons  pas  le  dissimuler, 
de  voir  des  hommes  du  premier  ordre  en 
littérature  s'abaisser  à  un  langage  ,  à  des 
déférences,  à  des  manœuvres   aussi  basses 
qu'inutiles.  Combien  ne  leur  seroit-il  pas  fa- 
cile d'emplojer  leur  position  locale ,  la  cons- 
titution de  TAllemagne  ,  en  un  mot  la  na- 
ture des  choses  dans  leurs  pajs ,  à  augmenter 
leur  influence  et  leur  dignité  personnelle! 
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VIL   Obstacles  aux  progrès  des  arts  chez 

les  Français. 

Xl  faut  traiter  les  légers  Français  comme 
l'on  traite  ces  «stomacs  foîbles  et  jdélicat$ 
auxquels  on  ne  permet  qu'une  petite  quan- 
tité dV.imens  à -la -fois,  et  ne  pas  nous 
offrir ,  ni  trop  de  succès  ,  ni  trop  de  titres 
a  notre  admiration ,  parce  que  nous  savons 
nous  engouer,  mais  non  pas  admirer.  Nous 
ne  voyons  point  par  nos  yeux  ;  nous  ne 
pensons  point  d'après  nous  ;  nous  n'avons , 
ni  caractère ,  ni  originalité  ,  ni  génie  par 
conséquent  ,  car  l'empreinte  et  le  sceau 
du  génie  est  l'originalité  lorsqu'elle  est  ac- 
compagnée de  raison  et  de  goût.  Je  ne  parle 
pas  des  individus  ;  certes  !  nous  avons  eu  de 
grands ,  de  très-grands  hommes ,  et  nous  en 
avons  encore  ;  mais  c^est  le  siècle  et  non  le 
terroir  qui  a  fait  ces  hommes-là  :  le  terroir , 
dis-je ,  et  je  compte  dans  cette  expression , 
pour  la  plus  grande  partie ,  le  gouvernement. 
Nous  n-offrons  aux  artistes  et  le  plus  souvent 
aux  gens  de  lettres ,  pour  prix  de  leurs  veilles, 
que  des  applaudissemens  de  mode  ou  d'ha- 
bitude ,  fruits  passagers  d'un  vain  caprice. 
Ceux  que  le  plus  grand  talent  ne  tourmente 
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pas  resteront  toujours  médiocres  ;  les  autres 
seront  toujours  malheureux.  Certainement 
la  beauté  en  tout  genre  tient  beaucoup  aux 
mœurs  et  aux  circonstances,  La  beauté  phy- 
sique, elle-même,  n'est- elle  pas  soumise  aux 
caprices  des  sens,  du  climat  et  de  l'opinion? 
Mais  en  poussant  ce  raisonnement ,  on  aaéan- 
tiroit  le  beau  dans  tous  les  genres  possibles. 
Un  art  fait  des  progrès  lorsque  ses  mojens 
s'augmenîent  ,  que  sa  carrière  s'étend,  que 
ses  objets  s'agrandisseiît ,  et  nous  nous  rape- 
tissons sans  cesse.  Leç  productions  d'un  art 
sont  d'autant  plus  belles  qu^^lles  atteignent 
à  un  but  plus  reculé  ,  plus  important,  plus^ 
difficile  i  et  qu'elles  donnent  le  sentiment 
du  beau  à  des  hommes  plus  exercés  et  plu3 
délicats ,  pour  qui  l'énergie  ,  la  variété  ,  la 
chaleur  n'auront  jamais  rien  de  capricieux 
ni  d'arbitraire.  Chez  nous  tout  est  mode  et 
caprice.  Comment  veux-tu  que  les  arts  et  les 
sciences  n'y  dépérissent  pas  (i)  ? 

VIII.  Portraiû  de  Rousseau. 

vjE  ne  sont  point  ses  grands  talens  que  j'en- 
vierois  à  cet  homme  extraordinaire,  mais  sa 

(i)  Lettre  à  Sophie ,  t.  IV.  p.  a58* 
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vertu ,  qui  fut  la  source  de  son  éloquence  et 
Tame  de  ses  ouvrages.  Je  Pai  connu  et  Je 
connois  plusieurs  personnes  qui  l'ont  pratiqué. 
Il  fut  toujours  le  même ,  plein  de  di  oiture  y 
de  franchise  et  de  simplicité  ,  sans  aucune 
espèce  de  faste  ni  de  double  intention ,  ni 
d'art  pour  cacher  ses  défaut;3  ou  montrer  des 
vertus;  on  doit  pardonner  peut-être  à  ceux 
qui  l'on  décrié  de  Savoir  mal  connu.  Tout 
le  monde  n'étoit  pas  fait  pour  concevoir  la 
sublimité  de  cette  ame ,  et  Pon  n'est  bien  jugé 
que  par  ses  pairs.  Quoi'  qu'on  pense  ou  qu'on 
dise  de  lui  pendant  un  siècle  encore  (  c'est 
l'espace  et  le  terme  que  l'envie  laisse  à  ses 
détracteurs)  il  ne  fiit  jamais   peut-être  un 
)iomme  aussi  vertueux ,  puisqu'il  le  fut  avec 
la  persuasion  qu'on  ne  crojoit  pas  à  la  sin- 
cérité de  ses  écrits  et  de  ses  actions.  Il  le 
fut  malgré  la  nature,  la  fortune  et  les  hom- 
mes ,  qui  l'ont  accablé  de  souffrances  ,  de 
revers,  de  calomnies,  de  chagrins  et  de  per- 
jlécutions  ;  il  le  fut  avec  la  plus  vive  sensi- 
bilité, pour  l'injustice  et  les  peines;  il  le  fut 
enfin   malgré  des   foiblesses    que  j'ignore , 
mais  qu'il .  a ,  dit-on  ,  révélées  dans  les  mé- 
moires de  sa  vie  :  il  arracha  mille  fois  plus 
à  ses  passions  qu'elles  n'ont  pu  lui  dérober. 
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Doué  pent-êlre  de  Pâme  incorruptible  et  ver- 
tueuse d'un  épicurien ,  il  conserva  dans  ses 
mœurs  la  rigidité  du  stoïcisme.  Quelqu'abu» 
qu'on  puisse  faire  de  ses  propres  confessions, 
elles  prouveront  toujours  la  bonne-foi  d'un 
]bomme-qui  parla  comme  il  pensoit,  écrivit 
comme  il  parîoit,  vécut  comme  il  écrivoit| 
ft  mourut  tel  qu'il  avoit  vécu  (i), 

(?)  Lettre  \  SoptJe ,  t.  IV,  jt  3i3» 
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LIVRE  QUATORZIÈME. 

POLYGRAPHIE 

ET   PENSÉES    DÉTACHÉES. 

I,  Tempéramens. 

xj  A  théorie  des  tempéramens  est  fondée  sur 
la  diverse  texture  des  solides  et  lès  différens 
dégrés  de  consistante  des  humeurs;  ou,  pour 
mieux  me  faire  entendre  ,  la  Santé  dépend 
d'une  certaine  proportion  entre  les  fluides  et 
le  calibre  des  vaisseaux  dans  lesquels  ils 
doivent  circuler.  Le  tempérament  sanguin 
qui  se  fait  connoître'  pat  ime  figure  pleine , 
des  membres  charnus  et  fermes  et  un  teint 
fleuri,  exige  des  solides  d'une  texture  spon- 
gieuse et  un  sang  riche  et  dèlfé-  qui  puisse 
y  couler  librement.  Si  on  le  forcé  à  la;  stagna- 
tion par  une  vie  '  studieuse  et  sédentaire , 
x)n  contrarie  les  vue8  de  la  nature  et  on  se 
mine  à  plaisir.  Cela  même  peut  porter  sur 
le  moral  ;  car  enfin  il  est  un  caractère  affecté 
à  chaque  tempérament.  Aussi ,  voit-on  que 
ceux  qui  possèdent  le  tempérament  sanguin  , 
gui  est  celui  où  les  fonctions  s^exécutent 
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avec  le  plus  de  facilité  ,  sont  ordinaîremeni 
fort  gais,  décidés  et  francs,  tandis  que  l'exer- 
cice pénible  et  difficile   de  ces  fonctions, 
comme  dans  le  tempérament  pblegmatique, 
réduit  à  un  état  d'indolence  et  de   timidité* 
qu'on  porte  dans  la  conduite  ordinaire  de  la 
vie.  Un  homme  pblegmatique  est  presqu'in- 
différent,  parce  qu'il  sent  qu'avec  des  organes 
sans  consistance  il  ne  peut  presque  rien  ;  car 
les  parties  aqueuses  qui  les  humectent  con- 
tinuellement leur  ôtent  le  ressort  et  la  force 
nécessaires  aux  grands  mouvemens.  Il  ne  me 
seroit  pas  difficile  d'étendre  cette  hypothèse 
très-ingénieuse ,  qui  est  de  Stall ,  à  tous  les. 
tempéramens  et  à  tous  les  caractères ,  quoique 
je  ne  donne  pas^  comme  Montesquieu,  tout 
à  l'influence  des  climats  (  opinion  féconde  et 
spécieuse  qui  n'est  pas  de  lui ,  mais  d'Hipo^ 
crate  )  ;  mais  je  suis  convaincu ,  par   me9 
expériences  propres  et  mes  études  ,  que  no9 
goûts  et  nos  humeurs  sont ,  jusqu'à  un  certain 
point,  subordonnés  à  Indisposition  physique 
de  nos  organes,  (i) 

(x)  Lettrée  à  SopBIe. 
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H.  Des  monstres. 

JLa  forme  particulière  par  laquelle  la  nature 
a  distingué  Thomme  et  la  femme  prouve 
que  la  différence  des  sexes  ne  tient  pas  à 
quelques  variétés  superficielles ,  mais  que 
chaque  sexe  est  le  résultat  peut-être  d^autant 
de  différences  qu^il  y  a  d^organes  dans  le 
corps  humain  ,   quoiqu'elles  ne   soient   pas. 
toutes  également  sensibles.  Parmi  celles  qui 
sont  assez  frappantes  pour  se  laisser  apper- 
cevoir ,  il  en  est  dont  Tusage  et  la  fin  ne 
sont  pas  bien  déterminés.  Tiennent- elles  au 
sexe  essentiellement ,  ou  sont-elles  une  suite 
nécessaire  de  la  disposition  des  parties  consti- 
tuantes\(i)?  La  vie   s'attache  à  toutes  les 
formes  ,  mais  elfe  se  maintient  phis  dans  les 
unes  que  dans  les  autres  ;   les  productions 
monstrueuses  humaines  vivent  plus  ou  moins  ; 
mais  celles  qui  le  sont  extrêmement  périssent 
bientôt.  Ainsi ,  Panatomie   éclaii^ée   autant 
qu'il  seroit  possible ,  pourroit  décider  jusqa'4 
quel  point  on  pourroit  être  monstre  ,  c'est* 

(i)  Par  exemple ,  la  courbure  de  Pëpine  du  dos  en* 
tralne  ^  dans  un  bossu ,  le  dérangement  des  autres 
parties  ^  ce  qui  donne  à  tous  une  sorte  de  ressem*^' 
blance  que  l'on  pourroit  appeler  cUr  d9  Jamille. 
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à-dire  s'écarfer  de  la  conformation  particulière 
à  son  espèce ,  sans  perdre  la  faculté  de  se 
reproduire,  et  jusqu'à  quel  point  on  peut  l'être 
sans  perdre  celle  de  se  conserver.  L'étude 
de  Tanatomie  n'a  pas  même  encore  été  dirigée 
sur  ce  point  pour  lequel  on  pourroit  mettre 
à  profit  cette  erreur  de  la  nature  ,  ou  plutôt 
cet  abus  de  ses  désirs  et  de  ses  facultés  qui 
portent  à  la  bestialité.  Les.  productions  mons- 
trueuses d  animïiux  différens  conservent  une 
conformation; particulière  aux  deux  espèces  , 
en  perdant  insensiblement  la  faculté  de,  se 
reproduire.  Les  productions  monstrueuses  de 
ri|umanité  nous  apprendroient  en  outre  jus- 
qu'à quel  point  l'ame  raisonnable  se  transmet 
ou  se  débrouille  ,  si  1  on  peut  parler  ainsi, 
d'avec  l'ame  senî?itive.  Il  est  singulier  que 
la  physique  ait  dédaigné, ces  recherches.....  (i) 

;   Tout  le  monde  a  lu  ce  que  Voltaire 

a  écrit  sur  les  monstres  d'Afrique.  Il  paroit 
que  cette  partie  du  monde  que  l'on  ne 
çonnpît  que  bien  peu  est  le  théâtre  le  plus 
ordinaire  de  ces  copulations  contre  nature  ; 
il  faut  en  chercher  probablement  la  cause  dans 
la  chaleur  plus  excessive  dans  ces  contrées 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  globe  >  parce 

(i)  Eioûc.  Bi)>l.  p.  J29« 
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que  le  centre  de  TAfrique  qui  est  sous  la 
ligne  5  est  plus  éloigné  des  mers  que  les  terres 
des  autres  paities  du  monde  situées  dans  des 
latitudes  semblables.  Les  accouplemens  mons- 
trueux 7  doivent  donc  être  assez  communs^ 
et  ce  seroit  là  la  véritable  école  des  altérations, 
des  dégradations  (i)  et  peut-être  du  per-' 
Sectionnement  physique  de  l'espèce  h umaine. 
Je.  dis  àii  perfectionnement  jCav  ^  qu'est-ce 
qu'îly  auroit  de  plus  beau  dans  les  êtres  animés 
que  la  forme  du  centaure,  par  exemple? 

Notre  illustre  BufFon  a  déjà  fait  en  ce 
genre  tout  ce  qu'un  particulier  qui  n'est  pas 
riche  peut  se  permettre.  Nous  avons  la  suite 
de  ces  variétés  dans  les  espèces  de  chiens, 
les  accouplemens  de  différentes  espèces 
d^animaux  y  l'histoire  des  produits  dès  mulets, 

(1)  Le  roi  de  Loango,  en  Afrique  5  quand  il  siège 
SUT  son  trône ,  est  entouré  d'un  grand  nombre  de  naiug 
remarquables  par  leur  difformité.  Us  sont  assez  communs 
dans  ses  états.  Us  n^ont  que  la  moitié  de  la  taille  d'un 
homme  ordinaire  ^  leur  te  le  est  fort  large  et  ils  ne  sont 
vêtus  que  de  peaux  d^anlmaux.  On  les  nomme  Mimos  ou 
Bakke-Bakke,  Lorsqu'ils  sont  auprès  de  roij  on  les  en- 
tremêle avec  des  nègres  blancs  pour  faire  un  contraste^ 
Cela  doit  former  ud  spectacle  fort  bizâre  et  qui  n^est 
bon  à  rien  ^  mais  si  le  roi  de  Loango  mêloit  cç^  races  y 
W  aurait  peut-être  def  résultais  f^rt  curic^ux. 
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découverte  entièrement  neuve  ,  etc.  ;  maïs 
ce  grand  homme  ne  nous  a  pas  donné  ses 
expériences  sur  les  mélanges  des  hommes 
avec  les  bêtes,  et  c'est  ce  qu'il  faudroit 
imprimer,  afin  qu'il  fut  possible  de  suivre 
ses  vues ,  et  qu'en  perdant  un  si  beau  génie 
nous  ne  perdissions  par  la  suite  de  ses 
idées,  (i) 

• 

III.  De  Vorgane  de  la  parole  chez  les 

Jemmes. 

XJk  nature  qui  va  toujours  à  son  but ,  ayant 
destiné  les  femmes  à  être  les  nourrices  de 
leurs  enfans  et  leurs  premières  institutrices , 
leur  a  donné  une  volubilité  naturelle  d'or- 
ganes et  une  mobilité  prodigieuse  d'imagina- 
tion ,  pour  aider  la  débilité  de  leurs  petits 
élèves  ,  lespromener  plus  rapidement  d'objets 
en  objets ,  leur  faciliter  l'exercice  de  la  faculté 
naissante  de  penser  et  les  familiariser  de 
bonne-h^ure  avec  tout  ce  qui  les  environne  : 
on  peut  encore  dire  avec  un  plg^sicien,  que 
la  voix  est  un  instrument  à  cordes.  L'air 
échappé  des  poui;nons  qui  le  souflent,  pince 
les  fibres  tendineuses  de  la  glotte  (  petite  fente 

(j)  Erotîc.  Bibl.  p.  I4I, 
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du  larynx  par  laquelle  sort  la  voix)  et  en 
tire  des  sons  en  les  faisant  frémir.  De  la 
flexibilité  de  ces  fibres  ou  cordes  vocales 
dépendent  tous  les  agrémens  du  chant  ;  et 
les  femmes  qui,  pour  la  plupart,  ont  la  voix 
claire ,  douce ,  flexible  et  infiniment  plus 
propre  à  la  musique  que  nous ,  ne  charment 
nos  oreilles  que  parce  que  leurs  fibres  sont 
infiniment  plus  irritables  et  plus  exercées  que 
les  nôtres  par  le  mouvement  continuel  d'ins- 
piration et  d'expiration  qu'occasionne  leur 
démangeaison  de  parler.  Nos  filamens  de  la 
glotte  sont  plus  grossiers  et  plus  difficiles  à 
ébranler;  nous  parlons  moins  et  nous  chan- 
tons plus  mal.  (i) 

IV.  Du  Caractère  des  femmes. 

A.  mes  obseryations  personnelles  je  réunis  ' 
le  témoignage  unanime  de  toute  l'antiquité  ^ 
qui ,  je  crois ,  a  poussé  infiniment  plus  loin 
que  nous  la  science  de  l'observation  et  la 
connoissance  du  cœur  humain  :  je  me  sens 
bien  fort.  Or ,  vous  savez  ce  qu'ils  pensoient 
des  femmes ,  de  ce  sexe  qui  pourtant  a  eu 
de  leur  temps  des  prodiges ,  parce   que  lu 

(i)  Lettres  à  Sophie,  t.  III,  pt   84* 
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propriété  d'un  miroir  est  de  tout  rendre  eïl 
surface.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  invectives 
que  très-sérieusement  et  dans  toute  la  pompe 
tragique ,  dans  la  morale  des  chœurs  et  dans 
la  coupe  du  dialogue  dramatique  Euripide^ 
qu'on  a  si  plaisamment  appelé  le  Racine  de 
la  Grèqe ,  leur  la^içoit  en  plein  théâtre  (  ce 
qui  vous  prouve  tout  au  moins  qu'il  ne 
heurtoit  pas  l'opinion  universelle  du  temps); 
car  vous  savez  comment  ce  même  poëte  fut 
reçu  lorsque ,  avec  tous  les  palliatifs  de  son 
art ,  il  osa  faire  dire  à  Hjppolite  :  ma  langue 
a  fait  serment  ^  mon  cœur  tie  Va  pas 
Jait. 

Mais  je  vous  prierai  de  lire  tout  ce  que 
les  moralistes  de  l'antiquité  en  ont  dit,  lors- 
qu'ils en  ont  daigné  parler  :  ce  qui  est  assers 
rare  et  ce  qui  est  bien  plus  fort ,  c^cst  de 
vous  rappeler  ce  que  les  institutions- des  lé- 
gislations prouvent  qu'ils  en  ont  pensé.  Je 
vous  prierai  de  vous  rappeler  ces  propres  mots 
d'un  censeur  romain ,  Metellus  Numidicus  , 
qui  commence  ainsi  une  harangue  solemnelle 
en  plein  sénat  :  «<  Si  sine  uxore  possemus  y 
quirites y  esse  omnes  ,  eâ  molestiâ  care* 
remua  ;  sed  quoniàm  ità  natura  tradidit  > 
ut  nec  cum  illls  satîs  coinmoJè  ,   nec 

sine 


I 


et  Pensées  détachées^  481 

sinèilUs  ullo  mo  fo  fii^i  possit,  saluti  per* 
petuœpotiùsquàmçohiptaticorisulendurn.'i^ 
C4  Si  nous  pouvions  tous  exister  sans  femmes , 
nous  serions  délivrés  de  ce  sujet  de  chagrin; 
mais  puisque  la  nature  nous  a  fait  tels  que 
'nous  ne  pouvons  ni  vivre  coutens  avec  elles , 
ni  nous  passer  d  elles  eu  quelque  façon  que 
ce  soit ,  il  vaut  mieux  pourvoir  à  ce  qui 
nous  est  perpétuellemeut  nécessaire,  qu'à 
nos  plaisirs.  >»  Ces  gcus-Ià  étoient  plus  pro- 
fonds que  nous,  et  cependant  ils  ne  crojoient 
pas  ce  que  nous  feignons  de  croire,  queTédu- 
cation  ded  femmes  ,  bien  dirigée  ,  pût  influer 
sur  le  bonheur  social ,  ni  qu'elle  pût  assurer 
la  stabilité  des  législations  comme  nous  ravous 
tant  dit.  Ils  regardoient  ces  êtres  comme  des 
machines  à  enfans  et  à  plaisir,  et  ce  n'e't 
assurément  pas  qu'ils  n'eussent  du  feu  dans 
l'imagination  et  de  la  grâce  dans  1  esprit. 
Qu'est-ce  donc,  sicen'estla^^nviction  ferme 
et  absolue  que  ces  êtres  sans  caracte.e 
échappoient  à  tout  ordre  ,  à  toute  combi* 
naison  ?  (t) 

L'aberration  des  comètes  n'est  pas  plus 
difficile  à  calculer  que  les  mouvemens  du 
cœur ,  de  l'esprit  et  sur- tout  de  Tamour-proprc 

(l)  leUres  à  Champfort  j  p.  23,  lef'r.  VITI, 
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des  femmes.  Vous  remarquerez  qu^e  je  o'ai 
peut-être  fait  là  qu'un  pléonasme  au  lieu 
d^un  crescendo  ;  car,  plus  je  les  vois  et  plus 
je  me  persuade  que  Pamour-propre  est  à- 
peu-près  Punique  clef  de  ce  qu'on  appelle 
leur  caractère.  Or  ,  le  caractèrene  se  compose 
que  des  habitudes  de  I^ame  et  de  l'esprit 
mélaugés ,  il  est  vrai ,  à  des  doses  inégales , 
^t  j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire  que  le  sexe 
duquel  des  hommes  tels  que  vous  et  M* 
Thomas  dites  :  //  est  impossible  de  le  con* 
noître ,  ne  doive  pas  toute  son  impénétrabilité 
au  défaut  presqu'absolu  de  caractère. 
•  N'allez  pas  me  citer  des  exceptions  ;  car 
des  exceptions  qu'encore  faudroit-il  débattre, 
prouvent  la  règle  bien  loin  de  la  détruire. 
Je  dis  qu'encorefkut-il  débattre  les  exceptions, 
et  en  effet  dans  notre  sexe  on  n'a  généra- 
lement pas  une  certaine  force  de  tête  sans 
quelque  force  de  caractère.  Dans  celui-là 
voyez  comme  l'analogie  est  fautive!  Je  lisois 
hier  dans  votre  recueil  philosophique  un  mor*- 
cèàu  sur  le  bonheur  y  de  M'K  Duchâtelet, 
que  je  ne  conaoissois  pas  et  qui  vaut  d'être 
connu.  Il  y  a  dans  ce  morceau  des  choses 
charmantes  sur  J'amour ,  et  notamment  deur 
pages  sur  Timmutabilité  de  son  ame  en  amour, 
qui  séduiioicut  à-conp-sûr  quiconque  né  con- 
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noîtroit  pas  son  histoire.  Vous  le  savez  mieux 
que  moi  ;  vous  savez  qu'elle  n'étoit  pas  même 
tendre  et  qu'elle  fut  très-gjalante.Qu'étoit-ce 
douô  que  cette  femme  qui  avoit  infiniment 
plus  de  force  de  tête  et  même  de  véritable 
esprit  que  tout  le  reste  de  son  sexe  ensemble , 
et  qui  j  traçant  une  théorie  si  délicate  et  si 
fine ,  une  théorie  où  l'ame  seule  semble  avoir 
dessiné  cette  phrase  délicieuse:  u  II  faiatem- 
y9  plojer  toutes  les  facultés  de   son  ame  à 
99  jouir  de  ce  bonheur  ;  il  faut  quitter  la 
99  vie  quand  on  le  perd  ^  et  être  bien  sûr 
99  que  les  années  de  Nestor  ne  sont  rien  au 
99  prix  d'un  quart-d'heure  d^une  telle  jouis- 
99  sance.  Il  est  juste  qu'un  tel  bonheu^r  soi^ 
99  rare  ;  s'il  étoit  commun ,  il  vaudroit  mieux 
99  être  homme  que  Dieu,  du  moins  tel  quenous 
99  pouvons  nous  le  représenter  99.  Qu'é toit-ce 
que   la  femme  qui ,  trouvajit  et  exprimant 
cela  ,  n'étoit  point  femme  galante ,  et  sç 
cionhoit  pour  un   de  ces  êtres  qui  aiment 
tant  qu'ils  aiment  pour  deux  ;  que  la  chaleyr 
de  leur  cœur  supplée  à  ce  qui  manque  réelle^ 
m^ent  à  leur  bonheur,  ou  plutôt  pour  le  seul 
cœur  qui  n'a  cette  immutabilité  qui  anéantit 
le  pouvoir  du  temps  ?  Expliquez-moi  cela , 
mon  ami ,  et  souvenez^vous  que  cette  même 
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femme  avoit  mis  à  Ja  place  du  portrait  de 
Thomme  le  plus  extraordiûaire  de  son  siècle, 
qui  sembloit avoir  subjugué  aon  arae ,  et  dans 
une  boîte. que  cet  homme  lui  avoit  donnée ,  le 
portrait  d^un  fat  ;  chose  aussi  impossible  à 
une  ame  ^aimante  ,  même  détrompée  oti 
changée  ,  qu^à  nous  la  trahison  ou  lé  par^ 
jur  !  (I) 

V.  Frwolité  française. 

On  a  souvent  dit  que  les  français  étoîenÉ 
légère,  inconséquens ,  inconstans  :  tous  nos 
livres  sont  pleins  de  déclamations  contre 
notre  frivolité  :  Ton  pourroit  sans  doufe  ré- 
pondre beaucoup  de  choses  à  cette  incul« 
pâtîon. 

On  pourroit  dire  ,  par  exemple ,  que  Ton 
nie  sait  peut-être  pas  afsisez  que  la  frivolité 
est  souvent  Tannorice  de  l'esprit  naturel  j 
on  âjouterpit  encore  que  la  frivolité  de^ 
français  a  pour  cause  principale  Tignorance 
si  longue  et  si  profoqde  dansvlaquelle  ils  ont 
été  plongés.  Une  imagination  vive  et  qu'au- 
cune occupation  ne  fixe,  doit  nécessaiteittént 

ôter  à  l'esprit  la  consistance  dont  il  seïoît 

•  .  •  ... 

(i)^  Lettre  X  à  duu^pj^rt^  P«  ^y. 
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anscepiible.  Le  gouvernement  a  toujours  tra- 
vaillé à  augmenter  cette  frivolité  qu'^bn-prèhd 
pour  le  caractère  distihdtif  de  notre  nalîôn.' 
Or,  lesiTvj^^ nationaux disparoi^sent  toujours 
«ous  les  efforts  du  gouvernement.  Les  babitanS 
de  Liîtèce  étoient ,  sous  Julien  ,  penseurs  , 
tristes  et  'sombres  comme  des  habitant  àà 
marais%  Je  les  aime ,  disoit-il ,  parce  <|ilé  leur* 
caractère,  comme  le  liiien  ,  est  austère  et 
sérieux.  Paris  est  devenue  une  ' capitale 
immense;  le  gouvernement  y  a  concentré  la 
la  France  pi^squ'erifière  ;  les  fiançais  sont 
devenus  et  ont  dudevenir  frivoles  :  de  ttièine 
àla  gravité  romaiine ,  Pa^andissement  dciai 
métropole  et  les  efforts  du  despotisme  firent 
succéder  la  légèreté  et  la  frivolité  que  Juvenàl 
l'eprocbe  à  ses  compatrik3tes. 

Qu'pn  me  permette  encore  ime  seule 
obser\^atiôn  :  les  peuples  qui  babitent  les 
régions  mitojènnes  doivent  certainement 
avoir  quelque  ressemblance  avec  les  peuples 
des  climats  extrêmes.  L'influence  du  climat^ 
qui  n'est  pas  aussi  puissant  que  Timaginoit 
M.  de  Montesquieu  ,  mais  qui  cependant 
imprime  des  ti-aces  profondes  sur  les  hommes  ^ 
Pinfluence  du  climat  doit  donc  muîtiplier  les 
nuances ,  loin  dé  donner  un  caractère  dis- 
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tinct  à  ces  peuples;  mais  s'il  se  trouve  encore 
que  la  fertilité  de  la  terre,  Painbition  des 
voisins  ou  dautres  causes  aient  dirigé  dans 
ces  contrées  plusieurs  invasions  ,  tantôt  des 
peuples  du  nord ,  tantôt  de  ceux  du  midi , 
chacun  de  ces  peuples  conquérans  y  aura 
laissé  nécessairement  des  enfans  et  une  partie 
quelconque  de  ses  usages. 

De  tout  ce  mélange  de  sang  et  d'usages  , 
il  doit  naturellement  résulter  une  incons- 
tance très-mobile  dans  le  corps  de  la  nation 
et  dans  chacun  des  particuliers  qui  la  com- 
posent \  car  chacun  de  ces  particuliers  a 
peut-être,  dans  là  composition  de  sonindividîi, 
du  sang  de  dix  nations  diflférentes ,  de  climats 
et  de  mœurs. 

Voilà  précisément  ce  que  sont  les  français  ; 
ils  ont  un  sang  très-mêlé ,  très-heureusement 
modifié  par  le  meilleur  des  climats  ,  mais 
absolument  bouleversé  et  presque  dénaturé 
par  une  administration  inouie  '^aans  toute 
l'Europe,  (i) 

(i)  Essai  sur  le  despolisme  p  p*  202. 
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VI.  Finesse. 

JLa  finesse  ce  fut  et  ne  sera  jamais  que  le 
partage  des  esprits  ^médiocres  et  des  cœurs 
équi  tiques.  C'est  une  vue  courte  qu^  dé- 
couvre les  petits  objets  qui  Pavoisinent  et  ne 
peut  saisir  ceux  qui  sont  éloigués.  La  ruse 
est  le  talent  des  égoïstes,  et  ne  peut  tromper 
que  les  sots  qui  prennent  la  turbulence  pour 
l'esprit,  la  gravité  pour  la  prudence ,  l'ef- 
fronterie  pour  le  talent,  l'orgueil  pour  la 
dignité.  Laissons  le  masque  à  ceux  qui  ne 
pourroîent,sans  rougir , se  montrer  à  visage 
découvert.  Pour  nous ,  soyons  francs  et  ëin- 
cèr^s;  nous  n'avons  rien  à  perdre  à  nous 
montrer  tels  que  iious  sommes  aux  honnêtes 
gens.  Soyons  réservés  avec  les  autres,  discrets 
avécjtous;  mais  ni  faux,  ni  fins  avec  per^ 
sonne  (i). 

II.  De  la  mémoire. 

X  L  est  4me  mémoire  qui  n'est  qu'un  outil 
servile  ;  on  en  voit  des  prodiges,  et  cet  outil- 
là  n^est  à -peu -près  bon  qu'à  étonneriez 
enfakis.        . 
Il  est  une  autre  mémoire  qui  ne  sert  qu'au 

'  ^i)  Lettres  à  Sopbîe,  p. 
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parlage  ,  c'est-à-dire  ,  en  superficie  et  qui 
ne  montre  qu'une  grande  facilité  dans  les 
esprits  animaux  de  se  porter  à  la  tête  :  elle 
efit  à  Pusâge  des  parasites  ^t  flatte  la  vanité 
qui  éteint  tout.  Cestd'elle  qu'on  a  dit  qu'elle 
nuit  au  jugement,  et  que  le  jugement  la 
détruit;  car  il  ne  s'exerce  que  sur  de8<5hoses' 
sérieuses  et  intérieures.  Il  pèse ,  il  rapproche , 
il  combine ,  il  néglige  et  repousse  bientôt 
tout  ce  qui  est  étranger  à  ses  combinaisons. 

II  est  enfin  une  vraie  mémoire^  la  sieitïe 
bonne;  la  seule  utile  ,  la  seule  vivante,  qui 
nous  enrichit  pat  tK)tre  commeirce  avec  les^^ 
autres  hommes.  GeHie-ci  est  le  guide  de  la 
vie  et  le  premier  roojen  de  rinstniotiôù* 

Personne  ne  maiidue  de  la  mémoire  né» 
cessaire  pour  retenir  les  choses  qui  lui  sont 
indispensables  ou  qui  rintéfcssent  vivement  ; 
le  besoin  nous  la  crée.  Elle  s'étend  à  îamiite 
des  désirs  et  des  fantaisies  ;  nécessités ,  besoins, 
désirs  ,  fantaisies  ,    mobiles  suca^sifs  de  l^ 

* 

perfectibilité  hamiinc*'  % 

Cette  mémoire  ejit  à  l'usage  de  toifis  Iw 
hommes  ;  Car  ils  n'en  est  pas  u-u  ^xn  ne 
connoisse  sa  propriété  mieux  que.  celle  dau«* 
truî.  fjïiistoire  parle  à  celui  qui  a  de  l'a^thiît 
pour  Ja politique;  elle Taniciw;,  elle  rioî^riwjt, 
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elle  ne  dit  rien  à  celui  qui  est  porté  aux 
scieiices  positives.  La  politique  trouve  dans 
Téloquence ,  dans  la  poésie  ,  dan^  les  arts  , 
des  armes  à  sou  usage  ,  et  p:ir  conséquent 
des  objets  de  réflexion ,  tandis  que  ces  choses 
n'^offrent  que  de  vains  sons  ou  des.  tours  de 
force  inutiles  au  savant ,  un  plaisir  passager 
à  Famateur,  unç  émotion  impérieuse  aux 
imaginations  ardentes ,  aux  cœurs  sensibles,  et 
chaque  bomine  ne  retient  que  ce  qu'il  a  saisi, 
La  mémoire  des  choses  qui  nous  îritéressent, 
cette  piémoire  d'attrait  qui  fait  les  hommes 
habiles  en  tout  genre ,  tient  donc  à  Tame. 
Pour  que  les  notions  j  pénètrent  et  y  demeu- 
rent, il  faut  qu'elles  nous  conviennent  et 
fassent  une  impression  vive  et  profonde, 
Era  il  giorno  quai  ciel  scolorano  âal  sol 
î  rai.  Pétrarque  n'oublia  jamais  ce  vendredis- 
saint  et  la  feinte  du  jour  qui  lui  oJETrit  le 
premier  sa  Laure. 

Les  notions  animées  pénètrent  et  denjeurent  : 
cherchons-les  donc  j  cherchons-les  auxlieu^ 
où  Ja  terre  fut  préparée  pour  les  rêç<evpîr  ^ 
et  servons-nous  des  mêmes  précaution^  pour 
les  extraire  et  pour  les  transplanter* 

•Ceci  pour  le  commun  des  homïpes ,  dé- 
piBiicJ  die  la  disposition  de  leur  ^91$  .(ii;^ 

(j.)  Gon^eils  à  un  jeune  prince  3  p*  65. 
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Vlil.   PENSÉES   DIVERSES. 

L  vJn  a  une  répugnance  pour  les  gens 
dVsprit ,  parce  qu'on  croit  qu'avec  eux  il 
faut  absolument  faire  et  entendre  de  l'es- 
prit. Or,  oh  hait  l'un  quand  on  désespère  de 
l'autre.  On  ne  sait  pas  qu'il  n'y  a  que  les  gens 
d'esprit  qui  ne  sachent  n'en  point  avoir, 

II.  Je  prends  quelquefois  pitié  du  genre- 
humain  ,  et  quelquefois  aussi  je  trouve  qu'il 
mérite  une  partie  de  ses  malheurs  par  la 
bassesse  et  la  stupidité, 

■ 

HT.  Le  vœu  des  honnêtes-gens  ,  les  vrais 
amis  de  l'humanité  ,  seroit  que  sa  morale 
fût  appliquée  à  la  science  du  gouvernement 
avec  le  même  succès  que  l'algèbre  l'a  été  à 
la  géométrie* 

C'est  un  rêve ,  dira-t-on ,  d'abord  je  suis 
loin  de  le  croire  ;  mais  si  c'est  un  rêve ,  qu'on 
ne  me  parle  donc  plus  de  morale.  Qu'on  pose 
hardiment  le  fait  pour  le  droit.  En  un  mot , 
qu'on  m'enchaîne  sans  m'ennujer  et  sans  in- 
sulter à  ma  raison* 

ÏV.  Rien  n'attache  tant  le  citoyen  à  'sa 
patrie  que  l'habitude  de   s'occuper  de»  v^^ 
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térêts  publics  ;  rien  n'élève  plus  les  âmes  et 
ne  les  empêche  autant  de  se  concentrer  dans 
le  tracas  des  affaires  particulières. 

V.  Dans  la  détresse  publique,  tout  citoyen 
est  orateur ,  tout  citojen  est  magistrat. 
Plaignons  celui  qui ,  consterné  de  l'étendue 
des  maux ,  les  croit  inguérissables  ;  mais  mau- 
dissons l'homme  insouciant  qui  pense  avoir 
trouvé  le  remède  et  n'ose  le  publier. 

VL  L'instruction  est  trop  rare,  la  fer- 
mentation trop  grande,  l'esprit  de  parti  trop 
actif  ;  il  faut  laisser  passer  lea  plus  pressés , 
il  faut  tout  attendre,  tout  résumer,  tout 
prévoir,  tout  approfondir,  et  ne  pas  donner 
un  travail  incomplet  ou  hâté. 

VIL  II  seroit  impossible  au  plus  grand 
nombre  des  habîtans  de  ce  bas-monde  de 
trouver,  même*  en  supposant  l'intelligence 
nécessaire ,  le  loisir  d'examiner  sérieusement 
la  centième  partie  des  préceptes  ou  maximes 
dont  ils  sont  forcés  de  faire  la  règle  de  leur 
conduite. 

"  iVIIL  Dans  le  conflit  violent  qu'occasîon- 
neroient  les  diverses  secotisses  des  empires , 
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la  volonté  des  peuples  reprend  de  l'influence^ 
C'est  à  Ja  guerre  que  les  affections  se  ma- 
nifestent; c'est-là  que  le  peuple  procure  des 
succès  au  parti  qu'il  favorise ,  pour  peu  qu'il 
en  sache  profiter ,  et  ces  succès  amènent  des 
révolutions. 

* 

IX.  L'art  de  créer  le  génie  n'est  peut-être 
que  l'art  de  le  seconder^ 

X.  Il  est  un  despotisme  du  vice La 

corruption  des  mœurs  fut  touji>urs  le  premier 
instrument  de  la  tyrannie. 

XI.  Tout  se  tient  dans  l'ordre  moral  :  le 

m 

travail  est  le  pain  nourricier  des  grandes  na- 
tions. L'économie ,  jointe  au  travail ,  leur 
donne  des  mœurs-;  les  fruits  de  cette  éco^- 
noraie  les  r'endent  heureuses ,  et  n'est-ce  pa« 
là  le  but  de  toutes  les  loix  ? 

XII.  L'égalité  politique  ne  sera  qu'un  vain 
mot  si  vous  ne  la  fondez  sur  de  bonnes  \oïx 

4 

matrimoniales  et  testamentaires. 

XIII.  Le  pot-au-feu  du  peuple  est  lUlè  des 
bases  des  empires» 
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XIV.  Les  opinions  les  plus  folles  sont  les 
plus  tenaces ,  par  cela  même  qu'elles  n^ont 
point  de  base  perceptible  ou  commensurahle. 

XV*  Les  catholiques  sont  beaucoup  plus 
attachés  à  leur  secte ,  beaucoup  plus  soumis 
à  leurs  prêtres ,  et  leurs  prêtres  infiniment 
plus  implacables  contre  tout  ce  qui  ne  ploie 
pas  le  genou  devant  eux,  que  ni  le  sacerdoce , 
ni  les  adhérens  d'aucune  autre  secte  counue* 

XVI.  tes  sectes  n'ont  jamais  dvi  leur 
existence  qu'au  fanatisme  de  quelques  têtes 
ardentes  ,  exaltées  par  l'enthousiasme  que 
leur  avoîent  inspiré  des  vérités  utiles;  car 
l'homme  est  naturellement  raisonnable;  et 
en  faisant  l'histoire  de  ses  écarts ,  on  trouve 
toujours  que  leur  première  origine  se  lie  à 
des  principes  très  -  sensés.  Aus^i ,  dans  les 
sectes,  ce  sont  précisément  les  chefs  qui  sont 
les  plus  éloignés  de  l'esprit  sectaire. 

^  XVIL  Plus  le  peuple  est  vif  et  gai,  toutes 
fshoses  égales  d'ailleurs ,  plus  il  est  laborieux, 
plus  il  a  d'industrie  ;  et  à  cet  égard ,  la  cons- 
titution des  écoles  et  du  culte  en  Saxe,  où 
la  musique  joue  par- tout  un  grand  xùltyiCsL 
^   point  été  inutile.au  pajs. 


494  L  I  F.    X  I  V. 

XVIII.  II  seroit  temps  que  dans  cette  té- 
volution  qui  fait  éclore  tant  de  sentîmens 
justes  et  généreux,  Ton  abjurât  les  préjugé» 
d'ignorance  orgueilleuse  qui  font  dédaigner 
.  les  mots  salaires  et  salariés.  Je  ne  connois 
que  trois  manières  d'exister  dans  la  société ^ 
il  fa  lit  y  être  mendiant ,  t^oleur  ou  salarié. 
Le  propriétaire  n'est  lui-même  que  le  premier 
des  salariés;  ce  que  nous  appelons  vulgai- 
rement sa  propriété  n'est  autre  chose  que 
le  prix  que  lui  paie  la  société  pour  les  dis- 
tributions qu'il  est  chargé  de  faire  aux  autres 
individus  par  ses  consommations  et  ses  dé- 
penses ;  les  propriétaires  sont  les  agens ,  les 
économes  du  corps  social. 

»  XIX.  J'entends  bien  pourquoi  l'on  gène 
la  liberté  de  la  presse;  en  dépit  de  cent  mille 
et  une  raisons  que  j'en  poun'ois  donner,  je 
trouve  ^u'on  peut  résumer  cette  question 
dans  un  argument  très-court.  Quel  mal  y 
auroi t-il  qu'il  n'y  eut  pas  tel ,  tel ,  tel,  tel  et  tel 
livres  ?  Et  cela  jusqpes  et  inclusivement  la 
bible  où  pourtant  il  est  dit  que  toute  puissance 
vient  de  Dieu ,  et  sans  égard  à  ce  que  la 
poudre  à  canon  ,  le  plus  utile  de  tous  les 
livres  à  ceux  qui  n'ejq  veulent  point^  seroit  ^ 
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encore  dans  le  cerveau  du  père  éternel ,  si 
Adam  ne  nous  eut  pas  transmis  la  faculté 
de  faire  des  livres?  Qu'avez- vous  à  répondre 
à  cela?  Hem!  Mais  pourquoi  gêheroit-on  le 
commerce  des  lettres?  Il  n'a  pas  du  tout 
les  mêmes  conséquences»  Car  quel  homme, 
.  à  moins  d^être  Jinsensé ,  ne   sait  pas   qu'il 
écrit  sous  les  jeux  vigilans  de  tous  les  sages 
et  généreux  jgou vernemens  qui  régissentrUni-? 
vers  comme  ils  disent  ?  Donc ,  si  ce  n'étoit 
pas  une  très-agréable  et  expédiente  occasion 
de  gagner  et  faire  gagner  beaucoup  d'argent 
à  beaucoup  d'honnêtes  gens ,  l'interception 
des  lettres  seroit  une  chose  fort  inutile  (pro- 
cédé à  part  que  pourtant  tout  le  monde  ne 
trouve  pas  également  gai) ,  et  d'autant  plus 
inutile,  qu'il  n'est  pas  une  correspondance 
d'ambassadeurs  qui  ne  se  fasse  par  courriers. 
Mais  le  ciel  me  défende  de  gloser  sur  une 
%ï  belle  institution  ! 

XX.  Quand  on  sait  bien  ses  quatre  règles, 
qu'on  pçut  conjuguer  le  verbe  ai>oir^  on  est 
u^  aigle  en  finances. 

XXI.  Quand  ceux  qui  écrivent  la  morale , 
Ja  philosophie ,  la  politique,  l'histoire,  sau- 
ront^ils  qu'ils  ne  sont  que  de  vils  saltim- 
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banques  lorsqu'ils  ne  se  regardent  pas  comme 
des  magistrats? 

XXII.  ïl  est  vrai  que  des  causes  imper- 
ceptibles agissent  vivement  sur  Tesprit,  et 
ceux  qui  se  mêlent  d'élever  les  hommes  ne 
sauroîent  donner  une  trop  grande  attention 
même  aux  minuties  apparentes  qui  peuvent 
rapprocher  ou  reculer  leur  but. 

Le  caractère  et  les  principes  dépendent 
souvent  des  évènemens  les  plus  impercep- 
tibles. 

Les  évènemens  qui  composent  le  domaine 
de  l'aveugle  fortune  ne  sont  souvent  que  les 
chances  préparées  par  notre  folie  ou  notre 
habileté» 

D'un  autre  côté,  la  sagacité  des  hommei 
.dépend  beaucoup  de  leurs  passions. 

XXIII.  En  tout  pays  absolu ,  c'est  un  grand 
moyen  d«  fortune  que  d'être  médiocre  avec 
les  princes.  Il  ne  faut  rien  de  tranchant ,  et 
l'hésitation  en  délibérant  leur  plaît  toujours. 

XXIV.  Ne  point  s'en  laisser  Imposer  d'à  van- 
iagc  parles  exemples  qui  frappent  nosyeux , 
tjuc  par  ceux  qui  se  passent  à  tïne  v^ste 
dist^mce.  —  Ne  se  permettre  dans  aucune 

occasion 
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occasion  dé  géi^éraliser  trop  et  trop  préci- 
pîtamment  ces  idées.  —  N'adopter  aucune 
maxime  ou  proposition  qu'après  en  avoir 
réduit  soigneusement  les  conséquences  dans 
les  limites  de  la  plus  rigide  vérité;  telles 
sont  les  règles  qu'il  faudroit  observer  pour 
atteindre  à  un  degré  de  sagesse  qu'aucun 
homme  n'a  peut  -  être  jamais  possédé  et 
qu'aucun  mortel  ne  possédera  jamais  com- 
plètement. 

XXV.  Un  grand  caractère ,  combiné  avec 
un  prodigieux  orgueil,  une  ambition  in- 
satiable et  des  vues  étroites',  pourroit  bien 
n'être  qu'un  danger  de  plus  pour  la  chose 
publique. 

XXVI.  Un  petit  caractère  peut  tuer  lès 
plus  grandes  qualités, 

XXVII.  Jamais  homme  foible  n^aime  un 
homme  fort;  jarriais  homme  obscur  et  va- 
niteux ne  désira  un  homme  illustrç  et  brillant. 
Mais  ce  dernier  n'a  besoin  ni  de  l'amitié  ni 
du  penchant  de  l'autre,  et  il  conserve  sur 
lui  l'ascendant  qu'un  grand  caractère  et  un 
esprit  vaste  auront  toujours  sur  une  tête 
étroite  et  une  ame  vacillante. 

XXVIII.    C'est  une  éèrange   singularité 

Tomç  IL  li 
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que  le  mélange  de  roideur  et  de  foiblesst 
par  lesquelles  les  demi- caractères  se  perdent. 
Machiavel  a  raison  :  tout  le  mal  de  ce  monde 
pient  de  cequ^on  n^ est  pas  assez  bon  ou 
méchante 

Les  demi  -  Volontés  n'excluent  pas  l'opi- 
niâtreté ,  mais  l'opiniâtreté  est  loin  d'être  la 
volonté. 

r 

XXIX.  Des  concours.  Ce  n'est  que  pour 
recevoir  une  rétribution  modique  qu'il  n'est 
plus  temps  de  concourir;  et  ceux  qu'une 
telle  perspective  peut  seule  animer  ne  sont 
pas  les  hommes  dont  l'espèce  humaine  doit 
attendre  sa  restauration.  Pour  les  autres ,  le 
concours  est  encore  ouvert,  et  le  plus  beau 
des  esprits ,  l'honneur  d'être  utile  peut  tou- 
tours  s'acquérir.  ^ 

« 

•      *  • 

XX X.  Sans  doute  une  liberté  entière 
Ruroit  mieux  valu  aux  lettres,  que  les  ca- 
resses hautaines  des  grands  ,  qui  ont  de  trop 
bonnes  raisons  pour  vouloir  que  le  rang  passe 
avant  le  génie*  Mais^  au  défaut  de  liberté , 
la  faveur  est  quelque  chose. 

XXXI.  Les  sciences  et  les  lettres  sont  si 
ffxcellentes^  4e  leur  nature, qu'elles  n'ont  pai 
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même  besoin  des  faveurs  d*aD  soaveram  pour 
fleurir.  C'est  la  liberté  qu'il  leur  dut  uoiqaar 
ment.  Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  les 
•ouv^âins  aient  moins  fait  pour  les  lettres 
quW  Angleterre;  il  n'y  en  a  pourtant  pas  o& 
^e»  brillent  d'un  lustre  plus  édatant. 


•\  > 


.  XXXII.  O  grands  de  la  terre  !  si  vous 
laissez  apercevoir  une  seule  fois  que,  la  vérité  » 
pu  celui  qui  vous  la  montre  ^  peuvent  vous 
^éplaire,  vous  éte^  perdus  !  car  le$  moyens 
4e  vous  tromper  ne  manqueront  jamais!  II 
n'y  a  de  ressource  pour /  vous  qu'à  fair^  Vbit 
sans  cesse  et  en  toute  occasion  que  vous  no 
voulez  iamai»  que  la  y^Hté. 

XîXXIII.  G'pst  une  bien  redoutable  foî- 
biesse  que  celle  qui  réunit  à  la  soif  efiréâée 
dés  plaisirs  sans  choix  et  sans  délicatesse  le 
desi^  du  secret^  da^s  un  poste  où  rien  no 
peut  être  secret. 

Un  prince  méprisable  l'est  plus  qu'un  autr# 
bomme. 

XXXIV.  Il  est  permis  de  doutbr  que  J'Ea* 
prit  des  Lois  survive  aux  belles  Epîtresi 
d'Horace  ou  même  à  ses  jolies  odes. 

XXXV.  L'obscurité  du  atyls  est , une  res- 

lia* 


Sàb     Liv.   IKïV ,  Pàtséés  (Perses. 
source-  préciense  assurément ,  mais  ranàlysjk 


«si  un  terrible  réverbère. 


t  •  »  '  ) 


,  XXX VL.  De  la  sçnsibUité,.  Cette  rapidité 
jde  sentiment  qui ,  dans  une  émotion  t  ïàik 
trouver  mille  certitude^  et  qiille  jpi4$^sm$s€)8  ^ 
est  un  des  plus  grands  dons  que  la  nature  ait 
feit  aux  cœurs  aimans ,  et  c'est  assez  pour 
43onipen8er  tous  les  maux  que  produit  ta  seh'« 
•^ibilitë;  Caï'  uu  être  sensibie  Jouît  avec  aban>^ 
don;' et  lôrsqilHl  souffre  dans  Tobjet  aimé,  il 
«[  ^âôorë  pour  se  coÂsoIér  le  sentiment  qui 
le  fait  ôbuffnr; 

XXXVli.  Cest  uneciose  eurijBUse.  être? 
marquable  que  la  philosophie  et  la  liberté 
s*élèVent  •  dû  sëîn'  de  Paris  pour  avertir  le 
ïibuveàu  -  monde  des  dangers  de  la  servitude 
et  lui  montrer  de  loin  les  fers  qui  menacent 
sa  postérité.  Jamais 'l'éloquence  ne  défeùdît 
une  plus  belle  cause  ;  ce  sont  peu  t-iê tiré  ieah 
peuples' ccu'rdmptKS  qui  seuls- peu  vent  donner 
des  lumières  aux  peuples  naissans  :  instruite 
par  leuirs^  maux  ^.  iU  enseignent  du  moina  à 
Ie&  éviter  ^  et  la  servitude  même  devienfr 
ainsi  Técole  de  la  liberté. 

Fin  du  Tome  II  et  âemieK 
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■  vernemens  ,  207. 
Effets  publics   et  actions  :  théorie   de  ce  commerce 

inconnu  en  France,  119.  » 

—  Comment  se  réalise  toute  spéculation  à  ce  sujet  ,121* 
Electif  (empire)   en  Allemagne  peut  seul  sauver  la 

liberté ,  197. 

Eiémens  :  selon  les  anciens  ,  324. 

Empereur  (  1'  )  ,  mesure  daugereùse  qu'il  a  prise  re- 
lativement à  rimpôt,  10. 

Empereur  d'Allemagne  ,  moin^  puissant  que .  sous 
Charles-Quint ,  pourquoi  ?  Le  nom  à'Empereurmç^ 
nace  la  libert-é  de  P Allemagne  i  pourquoi  ?  196. 

•—  Est-il  besoin  d'un  empereur  evL  Allemagne?  200. 

Empires  (  grands  )  ,  doivent  être  divisés  en  petit» 
Et;>fes ,  en  un  fédéralisme  5  et  l'homme  libre  saura  s© 
défendre,  l5i. 

Empreinte  des  métaux:  caraclè,e  sacré,  5i. 

Emprunts  :  droits  que  le  capit:.hste  prêteur  acquiert ,   7J. 

"^  68  et  g. 

Emprunts  publics.  Voyez  Ajiotczge  ^  II4. 

—  Quand  sont-ils  funestes?    il  S. 

—  Ne  sont  pas  la  preuve  de  la  richesse  d'une  nation  j 

117. 

—  Dangereux  effets  qui  en  résullent,  Il8. 
Engagemcjis  de  la  nation.  Leur  différente  nature ,  89. 
Enrôlement  forcé  :  examen  de  ses  eiïcts ,  147. 

^-  volontaire.  Ses  causes  :  149^ 

Ensei^ncmdut  public  :  doit  se  faire  en  français  ,  441. 

K  k  4 


/ 
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Escalade  des  places  fortes  5  161. 

Escaut.  Avantagé  considérable  de  sa  possession  li]»rt 

pour  la  France  ,  Sog.  , 

Esclavage  des  nations  :  résultat  des  'gravides   arméei 

permanentes ,  145. 
—  des   peuples ,   entrelenoit  les  ordres  religieux ,  3ia 

et  suw. 
Escompte.  Voyez  Caisses.  Leur  utilité)  $4  et  suii^. 
Elles  doivent  être  protégées ,    mais   surveillées ,  69. 
Espagne.  Sa  foiblesse  :  attaquable  par-toul  256. 
Espèce  humaine  :  se  perfectionne  le  plus^dans  les  petits 

États  287. 
Espèces  monétaires  :  différence  de  leur  valeur  pour  fa- 
ciliter les  acquisitions ,  48. 

—  Valeur  de  nos  espèces  monétaires.  Abus  à  réformer 
à  ce  sujet;  perles  qu'on  essuie  avec  Télranger,  58 
et  suiç,  , 

Esprit'  public  :  il  n'ea   est  point  sans  une  constitution 

religieu^cmont  observée  5  m. 
Étabiissemens  nouveaux  ne  doivent  obtenir  de  privilèges 

exclusifs  )   3o. 
État  (P)  se  ruine  en  thésaurisant  5  72. 

—  n'emprunte  que    pour   consommer  ,    et  non    pour 

produire  ,  74. 

—  Eff*et  résultant  lorsqu'il  thésaurise  ,  75, 

—  C'est  le  sauver  que  détruire  Tagiotage ,  iio. 
Elats  actue?s  de  l'Europe  :  tous  travaillés  par  des  ma- 
ladies   internes ,,  épuisés    par   Pinconduite    de   leurs 

chefs,  144. 
États  de  V empire  :  droits  de  succession  à  cet  égard  ^ 

2o5. 
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itafs  :  grands  ou  petits  ^  lesquels  sont  les  plus  avan- 
tageux.  Les  grands  Etats  ont  perdti  les  mœurs  et 
la  liberté,  etc.,  224. 

—  (  Fetils  )  objections  tirées  de  leur  foiblesse ,  225. 
Héponse,  228  et  suiç. 

Étude  de  la  nature  ;  abus  à  cet  égard  ^  387. 

Eu  (  comte  d')  saciifié  par  le  roi  Jean ,  monstre  as^îs 

siir  le  tràne  de  la  France ,  406. 
Europe*  Les  impôts  y  sont  très-mal  assis  et  répartis ,  il* 

—  Désavantage  de  son  système  militaire ,  sur-tout  pour 
la  France ,  142. 

Eifangéiique  (  corps  )  en  Allemagne  :  ses  droits  ,  ses 

efièts  dans  Pempire ,  202  et  suiç. 
Extorsions.  Vexations  des  gagistes  de  l'État.  Comment 

les  faire  cesser.  33» 

F. 

'EjIBRication  des  monnoies ,  publique  à  Rome  :  pour- 
quoi secrète  chez  nous  ?  53. 

Femme  :  ne  doit  avoir  qu'un  amant  ;  respect  qu'elle  se 
doit  à  cet  égard ,  375. 

—  L'amour  est  le  plus  sûr  garant  de  l'honneur  d'une 
femme  ,  377. . 

—  Indulgentes  pour  elles-mêmes  ;  sévères  pour  les  au- 
tres, 377. 

—  Voyez  Organe  âe  la  parole  ,  478. 

—  De  leur  caractère ,  479. 

Fer  :  raonnoie  à  Rome ,  Sparte ,  44. 

Finances  :  ses  opérations  compliquées  ;  poliliquc  acluclle 

différente  de  celle  des  anciens  à  cet  égard,  64. 
Finesse  5  ruse  partage  des  esprits  médiocres  ,  487.       J 
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J^isc  :  vexations  ^^Set  suir. 

*—  Doit  se  détruire  ou  détruire  l'état  5  nS* 

•—  Effets  résultaus  lorsqu'il  thésaurise ,  78. 

flamands  :  base  de  leur  hiérarchie  sociale  ,  3l2. 

Fonds  publics  (  jeu  sur  )  ;  les  gouvememeps  auteurs 
des  maipf  qui  en  résultent  j  leur  injustice ,  leurs  vexa- 
tions, 128. 

Fonds  de  religion  :  formé  par  l'empereur  ;  son  danger 
pour  l'Allemagne, 21 5. 

Formes  dans  les  rapports  d'un  état.  Combien  elles  ont 
de  puissance  sur-tout  dans  l'empire  germanique  5  leur 
nécessité ,  207. 

Foriîjications  :  leur  nécessité,  l63.  Voyez  Placer 
jfàrtes» 

Français  :  avantage  de  leur  caractère  et  de  leur  littéra- 
ture légère,  453. 

France  :  sa  situation  quant  au)c  jBnances,  en  1789  ,'96, 

—  Ses  ressources  en  1789  ,  99. 

—  Sa  foiblesse  depuis  qu'elle  a  eu  des  troupes -réglées 
permanentes,  142. 

—  Sa  politique  présente  et  future,  y  oyez  République 
jTr.  Ijl  et  suiv^ 

—  Ne  demande  qu'un  gouvernement  supportable  pour 
être  riche  et  heureuse ,  404. 

—  Avantage  de  sa  langue ,  443  et  suiç. 

France  ^  Angleterre  t  vues  et  combinaisons  d'un  com-^ 
merce  réciproque  entr'elles,  178  et  suiç. 

—  Leur  rapprochemeiît  sincère  feroit  la  paix  de  l'Eu- 
rope ,  257-260 

François  /,  roi  de  Fraace  :  esquisse  de  son  rè^ne 
«lûleux,  409. 
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H'rançois  IJ,  roi  de  France  :  malhôureux  enfant  j  ty- 
rannie du  cardinal  de  Lorraine  ^  410  et  suiv: 

"Frédéric  II ,  roi  de  Prusse  ;  avantages  qu'il  a  procurés 

à  son  ro^^aume  .*  ses  fautes  excusables,  217  et  suiç» 
*—  Raison  de  sa  conduite  envers  les  jésuites ,  348  et  suio* 

-^  Son  portrait,  426-431. 

IPriçolité  françoise  ,  484.  * 

'Fusil  du  soldat  :  quel  il  devroit  être  5  exercice  à  c6t 
égard,  i55  et  ^uiç^ 

G. 

Gage  et  sûreté ,  que  peut  devenir  la  monnoie,  49. 

Gagistes*  ^oyez  Stipendiés  ^  32. 

Gange  :  Sage  des  rives  du  Gange  ;  son  système  pliil©- 

sopliique  sur  la  gloire  et  les  héros ,  3^6  et  suiç. 
Gazettes,  Voy,  Liçres ,  890. 
■Germanique  (  corps  )  en  Allemagne ,  et  de  la  maison 

d'Autriche,  206. 

—  Peut  s'organiser  si  l'empereur  perd  les  P.ays-Bas  , 
3i5. 

Générosité  :  n'est  pas  dans  le  cœur  des  anglai's  ;  ils  calcu- 
lent jusqu'à  Parailié  5  influence  de  cet  esprit ,  189  et 
suipn 

Gloire  (fausse)  ,  des  princes  ,  des  héros  ,  tyrans deThu- 
maftité  ,  894  et  jmiif, 

—  [N'appartient  qu'à  la  vertu ,  897 

Goût  :  se  manifeste  sur- tout  dans  les  bonnes  pièces  de 

théâtre,  462. 
Gouvernement  :  son  indifférence  coupable*  sur  le  jeu  et 

l'agiotage  ;  funestes  effets  de  sa  toléfance  :  distinction 

abusive,  180-184. 
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*—  Bon  sous  les  princes  dans  les  petits  étaU ,  23os 
€recs  morts    aux   ThermopyUs  5    apostrophe   à  leurs 

mânes,  au  sujet  de  ramour  de  la  liberté ,  209. 
^wrr/'^  ;  afl'reuse  t'érocité  des  souverains  ,  1%Q, 
-p—  Sa  décadence  en  Europe  5  144. 
— -  Devenue  excessivement  coûteuse  aux  puissances  de 

de  PEurope  :  écueil  dangereux  pqur  la  Prusse ,  274 

et  suw» 
Guillaume  III  :  ruine  de  l^Angleterre  dans  son  système , 

bien  apperçue  par  Bolingbrocke  5  169. 


H. 


■ 

Habitude ,   familiarise  avec  la  gène   et  le   mal ,    147 

et  suii^é 
Habsbourg,  Souche  de  la   maison  impériale  régnante 

depuis  3oo  ans  y  197. 
Hausse   et  baisse»  Voyez  Joueurs:  i3o  et  suîç, 
Henri  II  ^  roi  de  France  :  donne  le  signal  des  guerres 

civiles  et  de  religion  ;  sacrifie  tout  à  sa  passion  ,  410. 
Henri  III 5  prince  indolent ,    corrompu  ,  esclave  de 

ses  favoris.  Sa  fin  tragique  et  sa  cause  ,  412  et  suîp. 
Henri  IV   et  Sully.   Esquisse   de   ce  règne   heureux 

413-416. 
Ht'ros  :  malfaiteurs  publics  ,   393.  • 

Histoire  (  de  P  )  ,  392  et  suiç. 
—  Tableau  de    la  tyrannie  des  rois ,  de   la  bassesse 

des  peuples  et  des  longs  malheurs  de  Phorame  ;  le 

panégyrique  des  scélérats  publics ,  399. 
Hollande  :  son  intérêt  à   maintenir  ses    liaisons    arec 

l'Irlande  el  la  Flandre  j  309. 
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Homme  (  1'  )  pur ,  toujours  estimé  malgré  le  mcpm 
àe&  icéclians,  112  èl  suiç, 

—  Durée  du  temps  par  rapport  à  l'homme  5  320. 
-—  Avili  par  les  grands  Etats ,   224. 

—  Souvent  aussi  machine  que  la  brute ,  329, 

—  Peut-on  supposer  que  Dieu  ait  tout  fait  pour  lui  ? 
336, 

*—  A  moins  à  se  plaindre  des  animaux,  qu'eux  dfe 
lui,  340. 

*—  La  justice  des  gouverneurs  lui  est  plus  nécessaire 
que  la  bonté,  43l. 

Hommes  :  ne  peuvent  être  légués  et  possédés  comme 
des, troupeaux ,  397. 

Honneur ,  abandonné ,  faule  d'être  soutenu  comme  oa 
devoit  le  faire.  Corruption  résultante ^  Il 2. 

• —  Voyez  Arriour^  376. 

Hôtels  des  monnaies  :  mal  concertés  avec  la  fabri- 
cation, 52. 

Hypothèques  (  livres  d'  )  conservés  dans  les  tribunaux  : 
leur  avantage  ,  9 

I. 

Impôt  (perception  deP)  dans  quelques  états  de  l'Eu- 
rope ^  2. 

—  Personne  ne  doit  être  privilégié  à  cet  égard  ,  3. 

—  Direct  :  son  avantage  ,  7. 

—  Les  privilèges  exclusifs  sont  autant  d'impôts  sur  le 
reste  du  peuple ,  28. 

—  principes  sur  cet  objet ,  i . 

—  Inséparables  de  Tétat  de  société  ,  2. 

—  Indirects  et  directs  ,2. 


» 
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—  (  Trois  genres  d'  )  au  choix  du  souverain  ^  4. 

—  Les  deux  faces  qu^en  pri^sente  la  théorie  ,  5. 

—  Indirects  :  leur  désavantage^  5. 

—  Eu  quel  cas  il  est  dangereux  de  ne  pas  en  mettre ,  70. 
Impériale  (  dignité  )  portée  dans  uue  autre  famille  en 

Allemagne  :  conséquences  ,211. 
Influence  dangereuse  des  militaires,  iSç. 
Inimitié  implacable  entre  la  Prusse  et  rAulriclie  ;  ne 

peut  finir  que  par  la  ruine  de  Pune  ou  de  Pautre  5  a65. 
Insouciance  dans  les  maux  civils ,  385, 
Industrie  de  pluslems  individus  ne  doit  pas  souffrir  de 

l'industrie  d'un  seul  5  29. 

—  Eteinte  par  le  trop  d'or  et  d'argent ,  ,39. 

—  Coupable  contre  l'industrie  productive  qui  ne  trouve 
presque  plus  de  ressource,  I16. 

Intérêt  bas  de  l'argent  fait  fleurir  l'agriculture  et  les 
manufactures  ,  68. 

—  Comment  il  est  produit  par  l'argent ,  yS. 

Intérêt  de  l'argent:  mobilité  dans  sa  v^eur  est  U  sQurce 
du  bien  des  agioteurs,  il 5. 

•—  Cause  qui  en  élève  le  prix ,  ibiâ. 

Intérêts  respectifs  des  maisons  de  Frussç  et  d'Autriche  , 
ai 6  etsuiç. 

Inventions  :  ne  doivent  pas. obtenir  de  privilège  exclu- 
sif, 28. 

J. 

Jésuites  :  de  leur  système  et  du  catholicisme  ,  34*^. 
JTeu  effréné  de  Pagiotage  dans  Paris ,  cause  des  maux  de 
la  France ,  lo3  et  suiç, 

—  Sur  les  effets  publics  ;  et  des  emprunts  ,114- 


des  Matières^  i^y 

'*—  Effets  fiineslesl  qui  résultent  de  sa  passion  ,  123. 

—  ^st  produit j  non  générateur^  I28. 

,  JToseph  11^  trop  précipité  dans  l'exécution  de  seè  VUCi 

ambitieuses,  221  etsuii>> 
Joueurs  à  la  hausse  et  à  la  baisse  ^  l3o  et  suiv» 
Juifs  :  considérations  pour  ou  contre  cette  nation  dans 

la  société  ,  356-364» 
Justice ,  humanité  t  les  premières  Tertus  de  Thomme, 

408. 

L. 

Lan 0x7 E  allemande  :  peu  fixée  ;  pourquoi  :  imper* 
iection  du  théâtre  allemand ,  454  et  suiç* 

Langue  française  :  de  son  universalité  }  époque  de  cet 
avantage,  443-445. 

Langues  (  étude  des  )  :  avantages  résultans.  Deux  lan* 
gu«s  principales  en  Europe ,  433-440. 

—  Grecque  et  la  latine  ;  leuif  avantage.  Il  faut  lei 
enseigner  en  français  ,441 

LcHV  :  ravages  de  son  système ,  «es  causes  j  exemple  ter*» 

rible  poui^  toutes  les  nations,  i33  et  suif*. 
Lettres  :  leur  état  en  Allemagne ,  457-468. 
Liberté  du  commerce  i  base  de  la  félicité  des  peuples ^ 

79. 
Liberté  (  am9ur  de  la  )  ,  est  un  courage  rare  ;  ce  qu'il 

suppose,  145. 
*—  Ne  peut  réellement  exister  en  Angleterre  ;  vices  dt 

sa  constitution  ,  1 83-1 85.  r 

Sa  grande  influence^  même  chez  un  peuple  immoral, 

exemple  des  anglais ,  i85. 
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Liberté  cwUe  :  aussi  grande  en  Prusse  qu'elle  peut  être 

sous  un  gouvernement  monarchique  ^  2l6  e/  suip* 
Liberté  de  la  Suisse  ^  n'a  nui  qu'à  des  tyrans  ,  3lj  et 

suiif» 
Libre  (  l'homme  ) ,  sait  se  défendre  sans  troupes  réglées  , 

permanentes ,   143. 
Ligue  évangélique  en  Allemagne  ^  ipS. 
Littérature  :  de  la  manière  d'étudier ,  482  et  suip^ 
Livres  :  gazettes ,  papiers  noi^velles  ,  à  qui  cela  est  -  il 

utile  ?  5  390. 
Loi  (  toute  )  devient  oppressive  dès  qu'elle  ne  peut  être 

exécutée  par  le  moyen  de  la  puissance  civile  ,  143. 
Loîjc  :   droits  qu'elles  peuvent  donner  ^  à  quoi  ils  se 

bornent  ^  i3g. 

—  De  l'univers  5  encore  inconnues ,  323. 
Lorraine  (  cardinal  de  )  :  sa  tjrannie,  410. 

Loterie ,  doit  être  proscrite  dans  un  état  bien  réglé  :  in- 
vention exécrable ,  23. 

Louange  absurde  des  princes ,  de  leurs  ministres^  elle 
devient  un  crime  social  ,  394  et  suip» 

Louis  XI  ^  roi  exécrable  5  406. 

Louis  XII ,  peu  éclairé ,  mais  vraiment  bon  :  avantage 
et  désavantages  de  sa  conduite ,  407. 

Louis  JCIIT  :  son  règne  hideux  sous  Richelieu,  416. 

Louis  ^Y//^  achève  par  ses  attentats  l'ouvrage  du  de»- 
polisiiie5  4i7. 

—  Esquisse  de  son  règne,  417-420. 

Louis  XV  :  esquisse  du  rogne  de  ce  roi  lâche  et  égoïste, 

420-424. 
Lumières  répandues  dans  les  petits  étals  d'Allemagne  j 

238. 

JLumièrea 
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Xiiwft/ifftr.  lenteur  de  leurs  p  ogres ,  3R7. 

* 

lutte  du  gouvernement,  et  de  Tagricul lure ,  du  com- 
merce pour  emprunter,  élève  l'intérêt  dePaigent,  Il5« 

liuxe:  ses  effets  sur  la  valeur  de  Por ,  t^. 

Lyonnais ,  Genevois  et  autres  spéculateurs  sur  les  efiets 
publies ,  I  xOm  _  ^       * 

M. 

liahométans.  Peuvent-îls  être  admis  comme  membres 

de  la  société  ?  369. 
Maison  â^ Autriche  :  de  son  chef  et  de  l'empereur  en 

Allemagne   dans  ses  rapports  personneL  ,  dans  ses"^ 

relations  et  ses  moyens,  195,  Voyez  p.  206. 
Maisons ,  terres  :  ce  qui  en  fait  baisser  le  prix,  9^ 
Maître  :  mot  infâme ,  injurieux  au  peuple  -et  au  sou-* 

vérain,   140.  > 

34xil  et  bL  n.  Réflexions  sur  le  bîé|p  et  le  mal ,  335» 
Mariage  non  dissoluble  :  ses  efîëts  ,  148. 
Marine ,  peu  respectable  de  PEspagne ,  2Bj, 
—  La  France  peut-elle  en  avoir  une  redoutable,  et 

dominer  ensuite  sur  terre  ?  258 
Matière  quelconque  peut  Revenir  monnoie,  44. 
Mémoire  ,487. 

Mer  Noire',  Illusion  de  la  Russie  sur  ce  commerce ,  287. 
Mercenaires  (  troupes  )  :  en    quels    cas    sont -elles 

utiles  ?  141. 
'Mérite^  respecté  dans  les  petits  Ét^ts ,  23l. 
Mesure  (une),  doit  avoir  le  même  rapport  avec  ses 

parties.  Application  à  la  monnoîe ,  47. 
Métaux  :  indolence    des    habitans    des    pays    où  ils 
croissent.  Leurs  rapports  avec  Tindustrie ,  41. 
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—  Les  plus  généralement  adoptés  pour  monnoie.  Abua 

à  cet  égard*,  47- 
-—  De,  basse  valeur  pour  les  prix  les  plus  bas  des  va* 

leurs  matérielles  48. 
*—  Ce  qui  en  fait  la  vraîè  valeur,  5l« 
— -  Doivent  être  maintenus  au  plus  bas  prix  possible ,  ib. 
•—  Quel  a  été  leur  effet  en  Europe  après  la  découverte 

de  l'Amérique  ?  77. 
Milices   nationales   :  défense  naturelle  et   sure  de  la 

liberté  publique ,  141. 
Miliiaire  (système)  i38  et  suites 

—  Toujours  à  la  dis;  osition  de  celui  qui  le  paie  ,  I46. 

—  (  chefs  )  ;  aristocrates  dans  le  cœur  :  leur  ambition 
dangereuse  pour  la  liberté  ,  i38. 

Mines  :  leurs  productions  peuvent  autoriser  les   em-* 

prunts  pour  les  travaux ,  74. 
Ministres  d'un   Etat  :  doivent  être   très-circonspects  ^ 

sur  les  concessions  des  faveurs,  3l. 

—  de  la    jmstice  :  ont  ouvertement  toléré  l'agiotage  j 
•  ou  n'ont  osé  le  punir.  Prétextes  ,  log  et  suiç. 

•—  des  rois  :  aussi  charlatans  que  les  pi  êtres  ,  384. 

Moeurs  perdues  par  les  grands  Etats.  Us  ont  aussi  perdu 
la  liberté  ,  etc ,  224. 

♦7-  et  bonne-foi  perdue  en  Russie  par  les  changemens 
de  Pierre  Preniier ,  3o6. 

•—  d'une  femme  ;  l'amour  en  est  peut-être  le  seul  ga- 
rant, 377. 

Moinerie.  Destruction  de  la  population ,  353. 

Monarchie  :  la  capitale  y  concentre  tous  les  taleçs  :  le 
reste  croupit  dans   Ti^norance  ,  235. 

^-  La  tranquillité  intérieure  y  est  trop  souvent  l'immo-. 

bilité  d'un  corps  mon  ;  toujours  mal  gouvernée  ^  239 


/' 
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—  Française  :  remarque  sur  Tavilissement  de  la  nation  ; 
eflfèt  de  l'ambition  tyrannique  et  de  la  violation  de^     , 
droits  du  peuple  ,  898  ef  sliir. 

— •  Prussienne.  Considérations  à  ce  sujet  ;  sur  ses  rap- 
ports politiques  ,  &es  forces  ,  sa  conservation  ,  etc.  ^ 
21 3  et  ji/zV. 

Monarchies  :  leur  constitution  veut  des  enrôlement 
foi^cés  5  l52. 

Monastiques  (  ordres)  :  entretenus  par  Pesclav.ge  des 
peuples  ^  3i3« 

Monde  :  une  trande  auberge  où  chacun  vient  payer 
son  écot,  339. 

Monétaire  (  constitution  )  Effet  de  la  vérilal^le  doctrine 
monëtaiie  ^  40. 

Monnoie  :  système  monétaire  :  valeur  des  monnoie  en 
Europe  ,  35  et  suiç*  ^ 

—  Sa  définition.  Principes  fondamentaux  5  40. 

—  Une  et  universelle  :  soa  avantage ,  42. 

-—  Loyale  ;  signe  de  tout  ce  qui  peut  Se  vendre-5  con- 
sidérations sur  cet  objet ,  40  et  suip. 

—  Graduation  de  sa  perfection ,  46. 

— *•  Son  influence  politique  sur  les  arts  ,  Pagriculture  | 
etc. ,  46  et  suiç, 

—  Gage  et  sûreté  ,  49. 

•—  Les  six  caractères  qui  la  constituent   telle  ,  5o. 

—  Sa  valeur  chez  Tétranger.  V.  Poids  et  Titre^  64  et  suitf. 

—  Sa  double  valeur  ;  variable  et  invariable.  Consi- 
dérations ,  66. 

Monopole ,  complément  de  Pagiotage.  LesJ  deux  réunii 

ont  causé  les  maux  de  la  France ,  102. 
Monstres:  de  leur  cause  ,  47S. 

Lia     . 


53^  Table  analytique 

Monfalemheri*  Son  obseï  valion  sur  les  places  fortes ,  l6oV 
Morafe  (la  vraie)   :   fondée  sur  les  rapports,  125. 

—  Ne  se  refait  pas  arec  des  règlemens  y  129. 

—  Militaire,  1^  et  suiç. 

N. 

Sations  (les  )  ,  unies  par  la  véritable  doctrine  monétaire  ^ 

40. 
Nation  :  ses  engagemens  j  considérations  sur  leur  dififé* 

rente  nature ,  89. 
'Nature  :  n^ot  vague ,  32- 

—  Se  mon.re  avaro  ou  stérile,  quand?  loo,     . 

—  (  Jb'tude  de  la)  :  abus  à  cfet  égard  5  887  et  suiç. 
Négoce:  agioteur 5  portrait,    102. 

Noblesse  (la)  avilit  et  écrase  l'esprit  militaire  du  soldat  ^ 

266. 
Nord  :  causes  qui  y  ont  retardé  nos  avantages ,  78. 
' —  (  Confédération  du  )  :  282  et  sujp. 
Numéraire  :  causes  de  sa  rareté  ,  63. 
•—  Paris  ne  l'absorbe  que  pour  Lout  corrompre  ^  ^II. 

O. 

OZ'jtïUTZ  :  importance  de  celte  place  pour  1* Autriche  ^ 
273. 

Oppression  résultante  de&  impôts  mal  assis 5  3. 

Oppressions  plus  difficiles  flans  les  petits  états  d'Alle- 
magne, 23o. 

Or  et  argent.  La  fabiîcation  monétaire  de  ces  deux  mé- 
taux infectée  des  mêmes  vices  ,  55  et  suiÇm 

-^  Gomme  monnoie  ;  considérations  sur  leur  titre ,  rela« 
tivement  au  véritable  intérêt  du  souverain,  36-38. 

Orange  (  Nassau  )  ;  ambition  de  cette  maison  ;  désor* 
dies  qui«n  s^nt  résultés  ^  3i3. 
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Organe  de  la  parole  chez^  les  femmes  ,  478*^ 
Ottomans  et  Russes  j  leurs  fautes  dans  leur  guerre  der- 
nière •  264. 

P. 

Paix  (la)  des  deux  Hëmisplières  dépend  de  Punion 
sincère  de  T Angleterre  et  de  la  France,  259, 

pape.  Cause  de  sa  grande  autorité  ,  206. 

Papîer^monnoie ;  est  une  grande  erreur  en  politique, 
parce  qu'il  ii'a  aucune  valeur  intrinsèque  et  qu'il  ne 
peut  lîen  représenter  5  61  et  suiQ. 

papiers  au  porteur  ;  aliment  de  Pagiolage  ;  pourquoi  ? 
io3. 

^-*  Qui  proviennent  des'  emprunts  pubKcs  ;  leur  agio- 
tage n'a  de  base  que  la  calamité  publique ,  etc.  II4. 

Papiet  s  publics  :  spéculqjîons  différentes  à  ce  sujet} 
leurs  effets.  Voy.  Spéculation^  Ii^-I23. 

» 

Papiers  Nouvelles  :  Voy.  Liçres  ,  390. 

Paris  j  centre  de  l'agiotage  et  de  la  p^ersion  de  toutes 
saines  idées  sur  les  vrais  intérêts  de  la  société  ,  lo3  el 
suii^m  \ 

Parole  :  l'art  de  la  parole  amène  Tart  de  pSnser  ,  442-490. 

Parole  (  organe  de  la  )  chez  les  femmes  j  478. 

Partis  :  deux  puissans  et  rivaux  en  Allemagne  :  les  catho^ 
liques  et  les  protestans  ;  l'Autriche  et  la  Prusse  ,  J93*- 

Patriciat  (  du)  ^  son  origine ,  ses  funestes  conséquences  ^ 

4M- 
Patriotes   assassinés  en  Hollande ,  par  l'amhition  des 

princes  d'Orange  j  3l2. 

Pays  -  Las  :  république  possible,  sans  éprouver  les 

malheurs  de  celle  de  Hollande ,  3io-3i6. 

£13 


§34  Tahie  analytique 

Péfygps  :  impôts  iV.dincts  ,  nui  îblcs  à  l'état,  17  ei  suîs^, 
Peru  ,   nom  de  bétail  ^   et    exi&uile  de  la  monnoie  à 

Bônie,  4.'). 
Pensé  s    V  oy.  Erufes ,  829  et  suîp, 
Pf^Nàées  défac'tées ^  473  et  suiç.  . 
Pei  SI (ins  acKoràK^es  aux  yeu\es  des  salariés  j  abus  ^  34* 
Peupl   5  cVst  à  Ini  à  lever  l'impôt,  3. 
•—  S.)ii  Linorauce  profonde  ,   sur    ses   rapports   avec 

Tétat ,  4, 
•—  Il  faut  lui  laissspr  fixer  les  impôts,  25  et  suitf* 
'  -—  Ci  &l  à  lui  que  l'agiotage  coule  bien  cher,  I16. 
—  Victime  de  la  cupidité  et  de  l'injustice  des  gouvet- 

nemens ,  128  ^/  suw* 
~  Sa  slupide  vénération  pour  les  guerriers  heureux  ^ 

l3«. 
*—  Anglais,  trop  calomnié  ;  il  est  quelcjue  chose,  190* > 
Peuples    cor- Oui  pus,   servent  de   leçons  aux   peuples 

naissans  ,  5oo.  , 

Philosophes  anciens  5  ce  qu'ils  pensoient  de  l'ame ,  327. 
Philosopha  s  devroient  seuls  écrire  l'histoire  et  dans  une 

nation  libre^  3^3. 
philosophie  ^  320, 
Phi  ippe-le-  Be  ;  prince  sans   foi ,   avide  ,   vindicatif  ^ 

cruel ,  etc.  403. 
—  Son  Ws  se  montre  hé  itier  de  tous  ses  vices  ,  4o3« 
Ph'lii?pe-le- ^>n./çf ,  prostitue  1 ,  ma  ristratu' e ,  veut  éta- 
blir des  impôts  de  sa  seule  autorité ,  etc.  4o3. 
Philippe  T^l ^  roi  de  Frarxe  3  avide  ,  violent  ,  despoti- 
que ,  assassin  ,  404. 
Pierre  ;«r,  Czai  ;  ses  fausses  vues  commerciales  etpo- 
^—  liliquesj  283'3o8. 
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•—  A  pottë  la  corru;  tion  dans  ses  états  ,  par  ses  vuej 

ambitieuses  ,  et  n'y  a  fait  que  du  mal ,  3o6. 
Places  fortes  :  sont-elles  nécessaires  3  ou  même  utile*?. 

1 60-1 63. 
Plaisir  :   réflexions  à  ce  sujet  :  retenue  ,  moyen,  de 

le  mieux  goûter  :   diverses  sortes  de  plaisirs  ;  678 

•  ■ 
et  suip. 

Plomb  3  cuivfe  :  raonnoie  composée  à  la  Chine  ,  55, 
Poids  et  titre  delà  monnoie  î  exactitude  requise  à  cet 
égard  ;  inconvéniens  qui  résultent  du  contraire  ,  64  et 

Politique  àe%  anciens  différente  de  la  nôtre,  relative- 
ment aux  finances ,  64.  '  .  - 

Population  :  seule  règle  qui  puisse  servir  à  fixer 
Pimpôt,  2i. 

—  Frivole  prétexte  pour  accoider  des  pensions  aux 
yeuves  des  stipendiés  ,  84  et  suiç. 

Presse  :  liberté  absolue  à  cet  égard  :  palladium  delà 
liberté  civile  ^  207. 

—  De  Tobstacle  à  sa  liberté  dans  une  monarchie  5  384» 
prêter  a\ix  états  ou  aux  souverains.  Danger  de  n^être 

jamais  payé,   71.  ' 

Prêtres ,  religieux ,  jésuites ,  ennemis  de  la  liberté,  194» 
•—  Arrêtent  les  élans  de  la  liberté -en  Allemagne,  H06. 

—  Catholiques  :  gouverneront  ^toujours  les  princes'  de 
leur  religion  5  271. 

Princes  :  gouvernent  bien  dans  les  petits  Etats  ,  23o. 
Priçilégiés  :  hydre  insatiable  de  leurs  prétentions ,  26. 
Privilèges ejichisiïs  :  abus  funeste,  27  et  sui^» 
Pria!  des  métaux  :  en  empêcher  la  variation  aataiitrqt(9 
est  possible  j5i. 

Ll  4 
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«  Pn^duciions:  source  du  commerce  j,leur  rapport  i^tecla 
mounoie  ^  4^ 

—  Celles  qui  peuvent  autoriser  les  emprunts  ^  74» 
Prn/  fs  du  peuple ,  ne  doivent  pas    être  empêchés  par 

.     l'impôt  ,  3. 

Propriétaire  (  petit  )  :  ce  qui  accélère  sa  ruine.)  lO, 

Propriété:  elle  seule  fait  des  citoyens:  est  le  plus  puissant^ 

Je  plus  ardent  des  fanatismes ,  141* 
Pru/^j/aTZj  5  veulent  la. liberté  civile  j  Içs  catholiques  ^ 

l'esclavage  de  Phomme.  Voy.  Ligue ,  193. 
Protestantisme  :  la  liberté  de  penser  en  est  la  base  ,  352. 
-Prusse  :  sa  régie  ruineuse  pour  le  souverain  5  26. 
•i—  La  liberté  y  est  sacrifiée  pour  former  une  bonne 

arméo^  i53. 
— -  Le  roi  ne  doit  jamais  ambitionner  la  dignité  d'em- 
:     pereuï  :  poiirquoi  ?  2I0« 

•— -^  et  la  maison  d^ Autriche  :  considérations  sur  ces  deux 
"   familles  rivales  ,  sur  leurs  forces  respectives  y  etc.  '2x3 

et  suiç* 
•*-  Tout  homme  qui  pense  doit  s'Intéresser  à  sa  c<Kiser«- 

ration.  2x6. 
•—  Seroit-il  juste  de  la  rendre  plus  formidable  à  l'Au- 
triche )  en  lui  doanaut  de  nouveaux  domaines  aux  dé« 
peiis.  des  petits  princes»?  243  et  suit^. 
^•—  Moye  .s  que  la  Prusse  doit  employer  ,  246, 

—  Puissance  la  plus  mal  située  pour  la  guerre  :  danger 
q[uelui  piésente  i'Autriçke  et  la  Bussie  )257-269« 

•—  Etais  sur  lesquels  elle  peut  compter  en  temps  de 

.  guerre  y  272. 
^pfr  Importance  qu'elle  doit  mettre  aune  aage  écouumîe) 
^77- 
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^-  Et  atrtrcs  souverains  ,  auroîent  «n  grand  avantage  à 
voir  les  Paj»-Bas  détadiés  de  la  maiapn  d' Autriçiie  , 

3i5. 
JPuhlicainsj  sont  toujourg  devenus  des  hommes  vfl^^ 

des  tyrans ,  aS. 
Pulteney:  seS  sages  réflenons  surlp  sjstçme  deOidir 

laumel*».  en  Angleterre,  170. 
Puissance  royale ,  peu  bom^e  c»  Angleterre  j  vu  1^ 
.    vices  de  la  constitution  5 183  H  eiUv* 

Quakers  :  réflexions  siu:  cette  secte ,  965^/  suip. 

Rareté  du  numéraire  :  ses  causes  ,  63. 

fLea^eté  du  métal  moiiétaire  :  effets  sur  la  hausse  ou  la 

baisse  ,66. 
Ratisbonne  :  inutilité  de  ses  Diètes  ,  202. 
fi^rmes  :  ne  sont-ellçs  plus  possibles  dans  les  états  ip 

l'Europe?  124. 
Régis  ruineuse  pour  les  souverains ,  26  et  suîç. 
Régime  monétaire  ,  en  quoi  il  consiste,  5;a. 
Rentier:  comment  il  paie  l'impôt  ,2. 
République Jrançaise  :  généralités  du  système  qui  luî 

convient,  17 1. 
RéiH)luiion  dans  un  état':  ce  qui  la  prépare ,  9. 
Réifotution  :  deux  ont  changé  Tordre  de* succession  dans 

la  monarchie  française ,  399. 
Riche  H  u  (  le  cardinal  de  )  :  sanguinaire  :  son  système 

poUlique  ,  atroce  ;,  oppressif,  416. 
Richesse  des  nations  q\ii  empruntent ,  est-elle  un  témof* 

gnage  en  faveur  des  emprunts  publics  ?  II7. 


S38  Tahîe  analytique  ' 

Roi:  ce  nom  seul  a  coûté  la  liberté  à  la  SuèclC)  196. 

menace  aussi  celle  de  PAngleterre  ^'ibid. 
JRois  :  leurs  devoirs ,  3ÎÎ0-384. 
Hois  de  France  :  esqtikse  de  leur  personnage  depuis  Tes 

Valois ,  402  et  suw, 
*—  Trois  ont  Tnérîté  Pamour  des  Français  dans  Pespace 

de  .'îoo  ans ,  424. 
'Rome ,  Sparte  ,  monnoie  de  fer  ,  44. 
*^-  SoQ  patriciat  aristocrate,  devenu  corps  tyranniqae  ^ 

424. 
Russie  :   sa  position  avantageuse   pour  attaquer   sans 

crainte  :  danger  qu'^elle   préiiente  à  la  maison  d'Au-* 

triche ,  261. 
►—  ignorance  de  ses    fficiers  militaires  ,  262, 

—  Combinaisons  insensées  de  ses  despotes  ,  282'3o8* 
*—  Inutiliié  de  sa  marine.  Prix  énorme  qu'elle  lui  coûte  ^ 

285-288. 
Russes  :  corrompus    par   les  changemens    qu'à  faitf 
Pierre  1 ,  3o6.  ^        •     . 

s.      . 

r 

Salariés.  Des  pensiqns  à  donner  à  leurs  veuves ^  abus 

résul'ant ,  34. 
Savans  :  leur  erreur  au  sujet  des  grands  en  Allemagne: 

peu  attentifs. au  bonheur  de  la  liberté  de  penser  et 

d'écrire  ,  236. 
Saxe  :  son  intérêi  i  s'unir  avec  la  Prusse  :  obstacle  qn*jr 

met  la  relig  on  et  même  la  jalousie  ,  270.  ' 

—  Les  prêtres  sont  la  cause  des  maux  que  la  Prusse  liai 
a  faits  ^  271. 
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Sefei  saillies  :  impôts  relatifs;  moyens  de  pomper  Par- 
gentdes  peuples,  i6. 

*—  Son  avantage  pour  la  culture  ,15. 

*—  Geuime,  Vaut-il  mieux  pour  les  bestiaux?  l5. 

Secret  :  détruit  la  confiance  3  relativement  au  titre  des 
monnoies ,  64. 

Sensibilité ,  5co, 

Signe  monétaire  :  arbitraire  ,  mais  peut  devenir  immua* 
ble,  49. 

Situât io  /  et  rapports  politiques  et  militaires  des  puis- 
sances du  continent  de  l'Europe  ,   257-282. 

Soldat  forcé  ou  volontaire  ;  réflexions  sur  la  manière 
dont  il  peut  envisager  le  danger  et  se  conduire ,  I^ 
et  sui^\ 

*—  Doit  plus  craindre  son  officier  que  Penhemî ,  l5l. 

—  Quand  est-il  formé  sous  les  gouvememens  4cspo- 
tiques?   l53. 

Sociale  (  hiérarchie)  îsur  quoi  fondée  chez  les  flamands, 

3i2. 
Société  ne  doit  pas  souffrir  de  privilèges  exclusifs  j  3o  et 

suiç, 

—  Avantage  qu'elle  auroit  d'une  monnoie  unique  et 
universelle ,  42. 

»—  Politique  :  la  véritable  est  celle  des  petits  états ,  225. 

•—  Voyez  Amnur ,  370  et  suiç. 

Soufrera  fi  doit-il  Tendre  lui-même  les  denrées  ?  Procédé 

digne  d'horreur  ,5. 
*—  Peut  thésauriser  sans   danger  pour  l'état  avec  une 

bonne^administration,  79  et  suiç, 
•*-  Abus  de  leur  théorie  et  de  leur  puissance  ^  relative- 

mtntj  à  l'assiète  des  impôts  5  25  etmiç. 
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—  Intéressés  à  une  uioiinoie  aniqae  et  de  bon  titrç^  38t 

—  Fmpruiileurs  ne  peuv  r»  êt:i"  forcés  à  p-ye.  ^  71. 
Spart^  Rouit  :  moiinoie  de  lir,  44. 
Spéfu'atioiis  en  eiiets  puLlics.  Cg^ihidcrationsà  ce  sujet ^ 

liy. 

Stipendiés  ^  gagistes  :  leur  nombre  lue  Pîndustrîe)  épui- 
se le  tréror  ,  etc.  pourtjaoi  ?  32  et  suiff. 

Suède  a  perdu  sa  liberté  par  le  seul  nom  de  ro/,  1^6% 

•—  Devenue  pour  la  Prusse  uu  voisin  plus  dangereux  ^ 
264. 

Suisses  :  avantage  de  leur  milice  nationale }  le  seul  rem- 
part de  leur  liberté  ,  142  e/  suit^. 

•—  Ont  à  craindre  les  coniédéra lions  des  grandes  puis- 
sances de  l'Europe ,  144- 

—  13onheur  de  cette  nation  Ubire  :  prudence  requise 
pour  le  conserver  5  Siy  et  suitf. 

Superstition  :  son  pouvoir ,   386. 

Système  belligérant  de  l'Europe  en  1787.  Situation  res- 
pective de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  ^  256. 
Système  militaire  ^  l3â  et  suif/* 

T. 

Tatars  duKouban,  avolcnt  rendu  les  Russes  tributaires^ 

Voyez  Crimée  ,  283, 
Tauride.  Voyez  Crimée  ,  284,  283. 
Taujc  de  l'argent.  Utilité  des  caisses  d'escompte  pour  !• 

ipaintenir  au  plus  bas ,   68. 
Tempérament  :  réflexions  sur  leur  théorie  ^  473. 
Temps  :  tai  durée  par  rapport  à  l^omme  ^  320. 
Terre ,  maisons.  Voyez  Maisons  y  9* 
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Terres  :  le  nombre  des  gagistes  ou  stipendiés  en  fait 

tomber  le  prix ,  33. 
Terroir  :  son  influence  sur  le  moral  de  Tliomme ,  l8*S. 
Théâtre  :  c'est  dans  Ls  bonnes  pièces  de  tliéâtre  que  le 

bon  goût  se  manifeste ,  452. 
Thénri    de  l'impôt,  2-32 
Thermomètre  (  vrai  ) ,  pour  Pimposition  et  la  répartition 

des  taxes,  2. 
Thésaurisai  icn ,  69. 
Timbre  :  une  des  meilleures  subventions  connues ,  mai» 

modique,  22. 
Titre  de  l'or  et  de  l'argent.  Y  oyez  Or ,  argent  5  etc.  36 

et  suiç, 
-;-  Et  poids  de  la  monnoîe.  Voyez  Poids ,  54  et  suîç%  . 
—-Sa  diminution  :    opération,  délicate  ^   quoique  non 

toujours  injuste  ,  67. 
Tranquillité  intérieure  :  est -elle  bien  assurée  par  des 

troupes  permanentes  ?  141  et  suiif. 
Travaux  publics  :  mode  d'exécution,  21  et  suipm 
2VipJor;  quand  le  souverain  doit  l'épancher  ?  81. 
Troupes  réglées  :   appui  de  l'autorité   arbitraiie  :  leur 

danger  pour  la  liberté  publique,  140^/  suiç. 
—  Réglées  ^eur  première  époque  eu  France ,  406. 
Turcs  :  peuvent  seuls  profiter  de   la  possession  de  la. 

Crimée,  287. 
Turquie  :  danger  que  lui  présente  la  Russie  ,  261. 
Tyrannie  :   tous  les  vices  des  grands  états  sont  dûs  à 

leur  tyrannie,  224. 
Tyrans  anciens  :  leur  politique  quant  aux  finaïkces  ,  64. 

U. 

Vnipers  ;  loîx  quile  maîntieouént^incbiuittes^  323. 
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V. 

^a/^7/rrcl  uive  de  la  montioîe  à  différent  tître  ;  effet  ré- 
sultant dans  le  commerce  ou  entre  les  mains  de« 
marchands  ,  38. 

—  Véritable  de  For  et  de  l'argent,  Sli. 

—  Numérique  incommode   de   l'or    et  de  l'argent  en 
France  :  monnoic  décimale  ;  son  avantage  ,  Sy. 

—  Réelles  :  sur  quoi  eist  fondée  leur  théorie  5  61. 

—  Double  de  la  monnoie  :  variable  et  invaiiable  :  con- 
sidérations, 6''". 

— .  Numérique  :  sa  hausse:  opération  délicate,  non  in- 
juste en  tout  temps  ,  67. 

Valois  :  esquisse  des  rois  de  cette  race  ,  402. 

Vérités  philosopiiiques  ;  de  la  manière  de  les  présenter, 
389. 

Vertu  :  de  quoi  elle  dépend  ,  Zf^. 

— ^  A  elle  seule  appartient  la  gloire,  397. 

Vins  :  impôts  relatifs  :  ces  impots  ont  fait  imaginer 
nombre  de  falsifications  dangereuses,  16. 

Vill'  s  :  ne  produisent  rien  :  conséquences  poiu'  Pimpôt, 
l3  et  sulç. 

Victoire  (toute)  est  un  échec  pour  la  puissance  prus- 
sienne ,  262 .  • 

Voleurs  :  désignés  ohez  euxpar  le  nom  de  Gentilhomme 
189. 

WestphaVie  :  la  Prusse  doit  d'abord  s'en  emparer  en 
temps  de  guerre ,  272. 

Wetzlar  (  chambre*  de  )  gouffre  de  corruption  :  ré- 
forme inutilement  tentée  ,  204. 

Fin  de  la  Table  analytique  des  Matières  du  Second 

et  dernier  Volume. 
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